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DÉDICATOIRE. 


Sire, 


L'OuvBAGE  fue  fai  T honneur  de  présenter  à 
Votre  Majesté  ,  est  un  monument  de  la  piété  de 
vos  augustes  aïeux ,  et  de  leur  zèle  pour  les  arts 
et  les  sciences. 

Si  Votre  Majesté  daigne  le  parcourir ,  elle  jn 
Sierra  ce  (ju^ils  ont  fait  pour  étendre  et  propager  les 
lumières  de  V Evangile ,  pour  perfectionner  la  na^ 
vigation ,  et  pour  ouvrir  à  leurs  sujets  de  nouvelles 
sources  de  richesse  et  d'opulence*  Elle  y  verra 
iombien  le  nom  des  Rois  de  France  est  chéri  et 
respecté  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre*  Vous  en 
soutiendrez ,  Si  RE,  vou^s  en  augmenterez  l'éclat  et 
la  dignité.  Nous  en  avons  pour  garans  la  solidité 
T.L  a 
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de  votre  esprit  y  ta  'âràîture  de  çdffT:  cœur,  vc 
amour  fpur  la  Religion ,  et  votre  application  cOi 
tante  à  travailler  au  bonheur  des  peuples  dont 
Providence  vous  ^  fcovifii  4e  ^uçernemefil. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 


SIRE» 


DE  Votre  Majesté  , 


Le  tr^bnmble  et  très-obâftant  ceirîl 
et  très-fidèle  sa  jet , 


PRÉFACE. 


L'ouvRAQE  dont  noua  donnons  aujourd'hui 
une  nouvelle  édition ,  n'a  pas  besoin  de  nos 
éloges  :  sa  réputation  est  depuis  long-temps 
étamie  auprès  des  vrais  littérateurs  et  de 
toutes  les  personnes  qui  aiment  la  Religion 
et  qui  s'intéressent  à  ses  progrès.  Quoi 
qu'aient  fait  pour  le  décréditer  quelques 
écrivains  modernes  ^  il  a  été  constamment 
recherché^  cîté^  copié  même  par  ceux  qui 
en  disoient  le  plus  de  mal»  et  qui  ne  rou- 
gissoient  cependant  pas  de  se  parer  des  con- 
aoissances  qu'ils  y  avoient  puisées* 

Nous  croyonSi  doAc  servir  les  sciences  et 
la  piété 9  en  sauvant^  pour  ainsi  dire,  de  la 
nuit  des  temps  cette  précieuse  collection.. 

JNuus  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail 
de  tout  ce  qu'elle  présente  d'ofasarvationjs  . 
utiles  sur  la  géographie  ^  sur  l'astronomie , 
sur  les  mœurs,  les  usages,  le  gpuvernemeot 
de  tant  de  nationsi  qui  nous  étoient  aupara- 
vant inconnues;  nous  ne  dirons  rien  de  tout 
ce  qu'elle  nous  a  appris  sur  des  arts  pres- 
que ignorés  parmi  upu^i,  noua  ne  djerohQ- 

a.. 
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rons  point  à  faire  valoir  les  disisertations 
savantes  dont  elle  est  parsemée,  ni  la  ma- 
nière simple ,  claire ,  élégante  ,  naturelle  , 
méthodique  et  intéressante ,  avec  laquelle 
presque  toutes  ces  lettres  sont  écrites. 

Cet  ouvrage  est  déjà  connu ,  jugé  par  le 
public,  et  il  faut  qu'il  soit  excellent,  nour 
avoir  résisté  aux  attaques  de  la  prévention 
et  de  la  haine ,  si  souvent  et  toujours  si  vai- 
nement réitérées. 

Il  a  été  entrepris  sans  ces  motifs  de  vanité 
qu'on  prête  assez  légèrement  h  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs.  Ce  n'étoit  d  abord  que  le 
commerce  épistolaire  de  quelques  mission- 
naires avec  des  amis ,  des  supérieurs ,  des 
parens  et  des  protecteurs.  Ils  y  rendoient 
compte  de  leur  situation ,  de  leurs  travaux , 
de  leurs  succès ,  de  leurs  sentimens ,  et  de 
tout  ce  qu'ils  remarquoient  de  digne  de  quel- 
t[ue  attention.  Ces  premières  lettres  parurent 
^i  bien  faites ,  qu'on  crut  devoir  les  publier  : 

i.^  Pour  encourager  les  missionnaires 
même  à  éviter  l'oisiveté,  en  donnant  à  l'uti- 
lité d'une  patrie  que  les  Français  n'oublient 
jamais,  les  momens  de  liberté  que  leur  lais- 
soient  les  fonctions  auxquelles  ils  s'étoient 
généreusement  dévoués  ; 
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a.®  Pour  entretenir  pamii  leurs  confrères 
d'Europe  le  zèle  pour  les  missions,  et  le 
désir  d'en  aller  partager  le  pénible  minis- 
tère; 

3.^  Enfin  pour  justifier ,  soutenir  et  ex- 
citer la  charité  de  leurs  bienfaiteurs. 

Le  premier  recueil  fut  bien  accueilli  ; 
le  public  en  demanda  la  suite  avec  empres- 
sement, et  pour  y  satisfaire,  on  imprimoit 
ces  lettres  successivement  dès  qu'on  en  avoit 
rassemblé  un  nombre  suffisant  pour  en  faire 
un  volume.  Mais  on  n'observa  point,  on  ne 
put  point  observer  un  ordre  cependant  dé- 
sirable. On  mit  en  quelque  sorte  pêle-môle 
les  lettres  de  la  Chine ,  de  l'Inde  et  de  l'Amé- 
rique; et  si  dans  cet  arrangement  on  gagnoit 
du  côté  de  la  vanété ,  il  s'y  trouvoit  aussi  une 
confusion  désagréable  pour  les  lecteurs  qui 
aiment  à  suivre  les  objets ,  et  à  classer  sans 
peine  leurs  idées  et  leurfiTconnoissances. 

Nous  avons  tâché  de  remédier  h  cet  in- 
convénient,  en  partageant  ce  Recueil  en 
quatre  parties. 

La  première  renfermera  les  mémoires  du 
Levant,  la  plus  ancienne  des  Missions  fran- 
çaises ,  et  l'une  des  plus  importantes  à  sou- 
tenir et  à  conserver. 
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La  seconde  sera  composée  des  lettres  de 
rAmérique^  tant  septentrionale  que  méri^ 
dionale. 

La  troisième  est  toute  consacrée  aux  Indes; 
et  la  ijuatrième  à  la  Chine ,  au  Tonquin  et  à 
la  Cochinchine. 

Chaque  partie  sera  précédée  d'une  pré- 
face ,  et  terminée  par  une  table  générale  des 
matières;  table  que  nous  avons  préféré  de 
partager  ainsi  9  parce  que  non  divisée  et 
renvoyée  k  la  fin  de  tout  l'ouvrage  »  il  nous 
aembloit  qu'elle  seroit  trop  longue  et  plus 
pénible  à  consulter. 

Enfin  ,  pour  que  le  lecteur  puisse  com* 
parer  notre  édition  avec  l'ancienne ,  s'assurer 
qu'on  n'y  a  rien  changé,  rien  retranché 
d'essentiel  ,  et  vérifier  les  citations  sans 
nombre  qu'on  en  a  fait  dans  différens  ou-< 
vrages,  nous  avons  marqué  le  tome  et  la 
page  où  se  trouvent  dans  l'ancienne  édition 
les  lettres  dont  nous  avons  changé  l'ordre  et 
l'arrangement  dans  la  nouvelle  (i). 

■  ■■       '  ■         ■ 

(j)  Cette  preuve  ëtani  faîte  par  rëdîtion  de  1780  que 
nous  suivons  littéralement,  nous  avons  cru  devoir  sup« 
primer  cette  indication,  inutile  aujourd'hui,  parce  qu'on 
n^àuroit  pu  deviner  si  elk  se  rapportoit  à  la  première 
édition  ou  à  celle  de  1780. 


M.  BrotUer,  Téditeur  célèhre  4e  Tacitç  ei^ 
de  Pline  9  a  bien  voulu  nous  aider  de  ses  coa-v 
seil$  et  de^  ses  lumièreai  nous  lui  devons 
pres(|ue  toutes  les  notes  ajoutées  à  cette  p? e% 
mière  partie}  et  pour  les  autres,  nou&i^von^ 
consulté  les  missionnaires  (|ui  ont  long-teoap^ 
séjourné  dans  les  différentes  contrées  donj( 
il  sera  question  dans  cet  ouvrage  »  et  nou4 
n'avons  rien  négligé  pour  éclaircir  et  con^ 
tater  tout  ce  qu'on  y  rapportç. 

,  Les  Missions  du  Levant  comprennent 
l'Arcbip^U  Constantinople ,  la  Syrie,  l'Ar^ 
ménie ,  la  Crimée ,  l'Ethiopie ,  la  Perse  et 
l'Egypte.  Elles  ont  toujours  été  protégées  e^ 
presque  toutes  fondées  par  nos  rois.  No« 
contens  de  maintenir  la  religion  dans  leurf 
états,  ils  aimèrent  à  en  étendre  la  lumière 
bien&isante  dans  les  régions  les  plus  loiur 
taines,  et  ne  refusèrent  jamais  à  ces  saints 
établissemens-  l'appui  de  leur  puissance  et  le 
/recours  de  leurs  libéralités.  Aussi  1^  peuples 
schismatiques  ou  infidèles  qui  ont  ouvert  les 
yeux  à  la  vérité ,  regardent-ils  nos  souverains 
comme  leurs  pères  dans  la  foi ,  comme  les 
protecteurs  et  les  défenseurs  de  leur  croyance. 
Le  père  Fleuriau  d'Armenoriville  est  le 
premier  qui  ait  recueilli  d'une  njanière  exacte 
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et  suivie  les  mémoires  qu'il  recevoit  du  Le- 
vant. Chargé  en  France  de  fournir  aux  be- 
soins de  ces  Missions ,  il  y  pourvoyoit  avec 
zèle ,  et  ne  négligeoit  aucuns  des  moyens  ^ 
qu'il  croyoit  propres  a  les  rendre  florissantes. 
Il  choisissoit ,  il  instruisoit ,  il  formoit  lui- 
môme  les  missionnaires  qu'il  y  destinoit ,  et 
ne  leur  demandoit  pour  récompense  de  ses 
soins  vraiment  paternels ,  que  le  secours  de 
leurs  prières  et  les  observations  qu'ils  au- 
roient  le  temps  et  l'occasion  de  faire  surtout 
ce  qu'ils  rencontreroient  de  curieux  et  d'utile. 

C'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables 
des  sept  premiers  volumes  des  mémoires  du 
Levant.  Le  père  Ingonlt  nous  a  donné  le 
huitième  :  et  le  père  GeofFroi,  si  connu  par 
ses  succès  brillans  lorsqu'il  professoit  la  rhé- 
torique au  collège  de  Louis-le-Grand,  est 
le  rédacteur  du  neuvième. 

Nous  avons  fait  entrer  dans  q/ette  pre- 
mière ptrtie  toutes  les  lettres  écrites  du 
Levant,  qui  étoient  dispersées  dans  lerecuerl 
des  Lettres  édiAantes  ;  ce  qu'on  y  trouve  de 
relatif  au  trop  célèbre  usurpateur  Thamas 
K.ouli-K.an,  et  la  relation  du  voyage  en 
Ethiopie,  de  M.  Poncet,  médecin  français  ' 
au  Caire*    Mais  nous  avons  supprimé  les 
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lettres  préliminaires ,  qui  n'étoient  qu'une 
espèce  de  nomenclature  ou  d'annonce  de  ce 
que  contenoit  chaque  volume. 

Il  nous  a  paru  désormais  inutile  de  réim- 
primer les  épitres  dédicatoires,  au  nombre 
de  vingt-huit,  toutes  adressées  auxJésuites 
de  France;  nous  en  avons  cependant  con- 
servé le  fond  dans  nos  préfaces ,  et  extrait 
fidèlement  ce  qu'elles  renfermoient  de  cu- 
rieux. 

Nous  dirons  donc  ici  ce  qui  a  donné 
occasion  au  voyage  si  long  et  si  pénible 
d'Ethiopie.  L'empereur  de  cette  vaste  con- 
trée ayant  une  maladie  dont  il  craignoit  les 
suites ,  et  ne  trouvant  pas  dans  ses  états  de 
médecins  assez  habiles  pour  le  guérir,  crut 
en  devoir  faire  venir  d'ailleurs  :  dans  ce 
dessein ,  ayant  su  qu'un  de  ses  officiers  avoit 
la  même  maladie  que  lui ,  il  l'envoya  an 
Caire ,  capitale  de  l'Egypte ,  afin  que  s'il 
pou  voit  rétablir  sa  santé  par  les  remèdes 
qu'on  lui  donneroit  dans  cette  grande  ville, 
il  lui  amenât  le  médecin  dont  il  se  seroit 
servi.  L'officier  qui  se  nommoit  Hagi  Ali^, 
et  qui  avoit  déjà  fait  ce  voyage  plus  d'une 
fois  ,  s'ouvrit  a  un  Arménien  de  ses  amis , 
sur  le  ^njet  qui  le  faisoit  venir  au  Caire. 
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L'Arménien  instruit  par  sa  propre  expé- 
rience de  rhabiletéde  IVI.  Poncet,  qui  lavoit 
guéri  autrefois  d'une  maladie  très-violente 
et  très-dangereuse ,  l'indiqua  à  son  ami. 

Hagi  Ali  y  sur  la  parole  de  l'Arménien ,  se 
mit  entre  les  niains  de  M.  Poucet  ^  prit  ses 
remèdes ,  garda  le  régime  de  vie  qu'il  lui 
prescrivit,  et  se  trouva  en  peu  de  temps 
guéri.  Il  ne  songea  plus  qu'à  engager  le  mé- 
decin français  à  faire  le  voyage  d'Ethiopie , 
pour  rendre  à  l'empereur  le  même  service 
qu'il  lui  avoit  rendu.  M.  Poncet  y  consentit ^ 
et  se  disposa  à  suivre  l'officier  éthiopien. 

Nos  missionnaires  qui  avoient  déjà  tenté 
plusieurs  fois  d'entrer  dans  cet  empire  sans 
avoir  pu  y  réussir,  crurent  qu'il  falloit  se 
servir  d'une  conjoncture  si  favorable  pour 
exécuter  le  projet  qu'ils  avoient  formé.  Ils 
communiquèrent  leurs  vues  à  M.  Poncet  et 
à  M.  Maillet,  consul  de  France  au  Caire* 
On  convint  qu'un  de  nos  missionnaires  ac- 
compagneroit  M.  Poncet  en  Ethiopie ,  et 
qu'il  prendroit  l'imbit  et  la  qualité  de  son 
domestique,  pour  ne  point  donner  d'ombrage 
ni  de  jalousie  à  une  nation  dont  on  ne  con- 
noissoit  ni  le  génie ,  ni  les  dispositions  à 
l'égard  des  Européens.  L'emploi  étoit  impor- 
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tant  9  «t  <iemandôit  un  hômind  éclairé  et 
plein  de  2èle;  car  il  devoit  s'instruire  sur 
les  lieux  de  Tétat  du  christianisme  ^  et  voir 
quelles  mesures  on  pouvoit  prendre  pour 
rétablir  la  religion  Catholique  dans  un  pays 
où  elle  avoit  fait  autrefois  de  grands  pro* 
grès  sous  les  patriarches  Jean  NunezBaretto, 
André  Oviedo.)  Apollinaire  d'Almeida^  et 
{plusieurs  autres  missionnaires  jésuites. 

Le  père  Brevedent,  d'une  famille  distin* 
guée  de  la  ville  de  Rouen ,  fut  celui  sur  qui 
on  yeta  les  yeux.  Il  avoit  tontes  les  qualités 
nécessaires  pour  une  entreprise  aussi  diffi" 
cile  et  aussi  importante  que  celle-là:  un 
tourage  à  Tépreuve  des  plus  grands  dangers» 
lin  désir  ardent  de  travailler  k  la  conversion 
des  âmes  et  de  souffrir  beaucoup  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ ,  un  esprit  pénétrant 
et  cultivé  par  Tétude  de  la  théologie  et  des 
mathématiques.  Une  dissertation  physico* 
mathématique  qu'il  publia  en  1 685 ,  et  dont 
il  a  été  parlé  dans  les  journaux  de  ce  temps- 
là,  lui  donna  de  la  réputation  parmi  les 
savans ,  et  fît  voir  jusqu'où  alloit  la  pénétra- 
tion et  l'étendue  de  son  esprit.  Il  demanda, 
quelques  années  après ,  à  ses  supérieurs  la 
permission  de  se  consacrer  aux  missions ,  et 
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il  le  fit  avec  tant  d'instances,  qu'ils  ne  cru* 
rent  pas  devoir  s'opposer  à  une  vocation  sî 
sainte.  Il  travailla  pendant  plus  de  dix  ans 
dans  les  lies  de  l'Archipel  et  dans  la  Syrie  : 
il  y  donna  une  haute  idée  de  sa  vertu ,  et 
fit  des  conversions  si  surprenantes,  que  sa 
mémoire  sera  long-temps  en  bénédiction 
dans  toutes  ces  contrées.  Sa.  douceur  et  ses 
manières  pleines  d'onction  ,  engageoient. 
les  plus  endurcis  à  quitter  leurs  désordres , 
et  les  hérétiques  les  plus  opiniâtres  a  abjurer 
leurs  erreurs.  On  le  regardoit  comme^  un 
véritable  apôtre. 

Il  portoit  si  loin  ses  austérités ,  que  dans 
ses  courses  évangéliques ,  sa  nourriture  étoit 
un  peu  de  son  détrempé  dans  de  l'eau ,  avec 
quelques  herbes  ou  quelques  racines.  11  cou- 
choit  sur  la  dure ,  passoit  toutes  les"  nuits 
deux  ou  trois  heures  en  oraison,  et  y  ajou- 
toit  tant  de  mortifications,  que  ses  supérieurs 
avertis  qu'il  ne  pourroit  pas  long-temps  sou* 
tenir  un  genre  de  vie  si  austère ,  furent 
obligés  de  modérer  la  rigueur  de  sa  péni- 
tence ,  pour  ne  pas  perdre  un  homme  si  utile 
à  la  Mission.  Son  union  avec  Dieu  étoit 
presque  continuelle;  il  ne  parloit  que  de  sa 
bonté  et  de  ses  miséricordes ,  et  il  le  faisoit 
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d\ine  manière  si  vive ,  qu'on  ne  pouvoit  Ten- 
lendre  sans  en  être  pénétré. 

Il  comptoit  pour  rien  sa  santé  et  sa  vie^ 
quand  il  s'agissoit  du  salut  du  prochain.  Dans 
le  temps  qu'il  demeura  au  Caire ,  et  que  la 
peste  désola  TEgypte ,  il  se  dévoua  au  ser* 
vice  des  pestiférés,  avec  un  courage  et  un 
zèle  qui  édifia  également  les  chrétiens  et  les 
infidèles.  Enfin  un  de  ses  plus  ardens  désirs 
étoit  de  répandre  son  sang  pour  Jésus-Christ; 
et  c'est  cet  ardent  désir  qui  lui  fit  entre- 
prendre le  voyage  d'Ethiopie  avec  une  joie 
qu'on  ne  sauroit  exprimer.  Cette  Mission 
avoit  été  autrefois  féconde  en  martyrs.  Plu-* 
sieurs  de  ses  confrères  avoient  eu  le  bon- 
heur d'y  mourir  pour  la  défeilse  de  la  foi , 
«t  de  la  primauté  du  sfége  de  Rome.  Il  es- 
péra de  jouir  d'un  sort  si  heureux  :  mais 
Dieuqui'lui  avoit  inspiré  ces  sentimens,  se 
contenta  de  sa  bonne  volonté.  Ce  fervent 
missionnaire ,  avant  que  d'être  arrivé  au 
terme  de  son  voyage ,  consomma  son  sacri- 
fice ,  de  la  manière  dont  IVL  Poncet  le  ra- 
conte dans  la  relation  de  son  voyage. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  ni  des  objets , 
ni  des  auteurs  des  autres  lettres  du  Levant; 
•mais  il  nous  paroit  indispensable  de  dire  un 
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mot  du  père  Sicard.  On  trouvera  plusieui 
'mémoires  de  lui ,  avec  le  plan  d  un  gran 
ouvrage  qui  a  voit  pour  titre  :  Descriptio 
de  r Egypte  ancienne  et  modernes  des 
cription  qu'il  avoit-  achevée ,  et  pour  l'ext! 
cution  de  laquelle  M.  le  comte  de  Mau 
repas ,  alors  ministre  de  «la  marine ,  avoi 
fourni  à  ce  savant  missionnaire  des  dessins 
teurs  qui  l'accompagnoient  dans  ses  voyages 
et  qui,  sous  sa  direction,  levoient  les  plans 
dessinoient  les  momimens ,  et  dressoient  le 
cartes  de  tout  le  pays  qu'ils  parcouroien 
avec  lui.  Ce  fruit  de  tant  de  peines,  de  re 
cherches  et  de  dépenses ,  est  perdu  pour  le 
lettres.  Envoyé  en  France ,  et  déposé  à  l 
maison  professe ,  il  a  disparu  sans  qu'on  ai 
jamais  pu  découvrir  1ii  comment,  ni  par  qu 
il  a  été  enlevé.  Puisse-t-il  sortir  enfin  dei 
ténèbres  où  son  ravisseur  Ta  condamné ,  e 
ajouter  encore  aux  connoissances  que  noui 
avons  sur  une  contrée  aussi  intéressante  qu( 
l'Egypte  I 

Puisse  surtout  le  recueil  que  nous  redoa 
nous  au  public ,  ranimer  le  zèle  des  sociétés 
ecclésiastiques  et  religieuses  pour  les  mis^ 
sions  étrangères  I  Que  de  peuples  encore 
plongés  dans  la  nuit  de  l'ignqrance  et  de  h 
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ftuperstititm i  Qvte  ée  natîofM  pour  <{m  lau- 
rore  des  vérités  chrétieones  ne  commence 
qu  a  luire  !  la  moisson  est  abondante ,  mais 
les  ouvriers  sont  rares. 

Que  ceux  donc  qui  se  sentent  touchés  des 
l>esoins  de  ces  malheureuses  régions  j  que 
ceux  à  qui  il  est  donné ,  i  qui  il  est  encore 
permis  de  voler  à  leur  secours  »  ne  dédai- 
gnent pas  de  lire  un  ouvrage  dicté  parTamour 
de  la  religion,  et  peut-être  propre  à  éclairer, 
à  diriger,  à  soutenir  leur  ardeur  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes. 
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PROTESTATION. 

Pour  obëir  aux  décrets  du  pape  Urbain  VIII  et  des 
autres  souverains  Pontifes ,  je  proteste  que  je  ne  pré- 
tends point  attribuer  le  titre  de  Saint,  d'Apôtre  ou  de 
Martyr,  aux  hommes  apostoliques  dont  il  est  parlé 
dans  ces  Lettres ,  et  que  je  ne  demande  de  ceux  qui  les 
lii'ont  qu'une  foi  purement  humaine. 
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LETTRE 

Du  père  Tarillon  à  Monseigneur  le  comte  de  Pont-^ 
charirainy  secrétaire -- ^ état  y  sur  l'état  présent 
des  missions  des  pères  Jésuites  dans  la  Grèce. 

MoNSEIGNEURy 

Prêt  à  repasser  dans  la  Grèce ,  dont  je  suis  ab^ 
sent  depuis  plus  d'un  an ,  agréez  que  j'aie  Thonneur 
de  vous  entretenir  de  Tëtat  où  j'ai  laissé  les  missions 
que  nous  y  avons.  Vous  parler ,  Monseigneur  ,  de 
ces  belles  et  florissantes  missions  y  et  des  facilités  que 
nous  trouvons  partout  à  y  exercer  nos  saints  minis- 
tères y  c'est  moins  vous  en  faire  la  relation ,  que  vous 
rappeler  le  souvenir  des  grandes  obligations  que  nous 
vous  avons,  et  que  vous  rendre  compte  de  l'usage  que 
nous  faisons  de  votre  protection.  J  ose  dire  que  c'est 
encore  satisfaire  en  quelque  façon  votre  piété.  Je 
sais  y  Monseigneur  ,  et  je  sais  y  par  ma  propre  expé- 
rience y  le  plaisir  que  vous  prenez  à  être  informé 
T.I.  I 
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dans  le  plus  grand  détail  ^  de  tout  ce  ^i  a  rapporl 
k  ravancement  de  la  religion ,  pour  laquelle  tous 
avez  un  zèle  qui  doit  bien  animer  k  Aoire.  Dans  cette 
i^oiifiàâce>  MoitSÉit^NËUR  9  et  ptessé  d'ailleurs  ptur  mt  \ 
reconnoissance  particulière ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  me  dis- 
penser de  faire  à  votre  Giranaeujr ,  avant  que  de  partir^ 
un  rëcit  fidèle  et  circonstancié  des  differens  lieux  où 
nous  résidons  j  ei  des  emplois  que  novs  y  exerçons. 
Les  principaies  demeures  des  missionnaires  sont 
Constanlinople  en  Thrace ,  Smyme  en  lonie ,  Thes- 
salonique  en  Macédoine  ;  Scio ,  Naxie ,  Santorin 
dans  1  Archipel. 

La  Mission  de  Constaktiko^le. 

■ 

Gonsianûnople  est  un  monde  où  le  nombre  des 
chrétiens  est  prodigieux  :  on  ne  parle  pas  moins  que 
de  deux  cent  mille  Grecs ,  et  de  quatre-vingt  mdle 
Arméniens  d'habitans  fixes ,  sans  y  comprendre  cefti 
qui  vont  et  viennent ,  et  que  la  demeure  de  la  coUf 
mi  le  mouvement  du  grand  commerce  y  fait  incesr- 
sammemt  circuler.  Rien  ne  donne  une  plus  véritable 
idée  de  la  multitude  de  Constantinople  que  les  temps 
de  mortalité.  J'ai  été  témoin  que  la  peste  y  a  enlevé 
jusqu'à  deux  et  trois  cent  mille  personnes.  On  fai- 
soit  cette  Supputation  par  le  nombre  des  corps  morts 
que  Ton  passôit  aux  portes  pour  les  aller  enterrer 
bors  de  lA  ville^  Au  bout  de  quelques  semaines  on 
revoyoit  partout  la  même  foule  y  et  il  ne  paroissoit. 
pas  que  le  peuple  eut  diminué» 

De  toutes  les  faftiilles  qui  y  habitoient  du  temps 
des  Génois ,  il  y  «n  a  enciH'e  plusieurs  qui  se  sont 
maintenues  à  Gakta  et  à  Péra.  Ces  £eunilles  font  entre 
eUes  trois  à  quatre  cents  personnes.  La  plupart  sonC 
interprètes  des  ambassadeurs;  quelques -* uns  sont 
médecins  ^  ce  qui  leur  donne  une  grande  considé^ 
ration  et  de  grandes  entrées  auprès  des  stignews  * 
turcs  »  €t  même  jusque  dans  k  sértii* 
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Les  maisons  des  ambassadeurs  des  princes  chr<f^ 
tiens,  et  les  marchands  de  leurs  nations ,  font  la  por- 
lion  la  plus  distinguée  des  chrétiens  francs  ;  ils  se 
montent  à  près  de  trois  mille  personnes. 

Les  bâtimens  des  chrétiens  jettent  encore  beau- 
coup de  monde.  On  voit  souvent  d'un  jour  à  Tautre 
les  avenues  de  la  marine  remplies  de  nouveaux  dé- 
baroués  de  tout  pays.  ^ 

Il  faut  encore  comp(er  parmi  les  catholiques  de 
Constantinople ,  quatre  ou  cinq  mille  esclaves  ser- 
rant sur  les  vaisseaux  et  les  galères ,  ou  enfermés 
dans  le  bagne  du  Grand-Seigneur ,  et  plus  de  vingt 
mille  autres  répandus  dans  les  diverses  maisons  des 
particuliers*  Tous  ces  catholiques  ont  pour  supérieur 
ecclésiastique  M.  Raymond  Gralani ,  archevêque  ti- 
tulaire d' Ancyre ,  de  Tordre  de  saint  Dominique ,  et 
Rafi[usois  de  nation ,  prélat  d'une  très-exacte  régula- 
rité,  et  d'une  grande  attention  à  tous  ses  devoirs. 

La  situation  de  notre  maison  nous  met  fort  à  portée 
de  secourir  ce  grand  peuple -là.  Nous  sommes 
presque  au  centre  de  Galata ,  voisins  de  la  marine  ^ 
et  au  grand  passage  de  tout  ce  qui  vient  de  l'entrée 
et  du  K>nd  du  port.  Notre  église  passe  pour  la  plus 
belle  et  la  plus  singulière  de  toute  la  Turquie. 
c<4onnes  qui  soutiennent  son  vestibule,  la  baliMi 
qui  le  termine ,  et  qui  règne  le  long  de  l'escalier 
y  conduit  :  tout  cela  est  de  marbre  blanc.  Le  corps^ 
de  réglise  est  voûté, avec  sa  coupole  et  sa  couverture 
de  plomb ,  qui  est  le  privilège  des  seules  mosquées. 
La  nef  est  oécorée  des  sépultures  de  quelques  am- 
bassadeurs de  France ,  et  de  celle  de  la  jeune  prin- 
cesse Tekeli.  La  sépulture  de  madame  la  princesse 
Ragotzki ,  sa  mère ,  mariée  en  secondes  noces  au  feu 
prince  Tekeli ,  est  dans  une  chapelle  séparée.  Cette 

Ç'ense  et  courageuse  princesse  mourut  à  Nicomédie. 
ant  qu'elle  y  a  demeuré ,  les  Jésuites  se  sont  fait  un 
devoir  d'aller  lui  rendre  les  services  qu'ils  lui  avoient 
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rendus  pendant  plusieurs  années  à  Constantînople. 
A  cette  occasion ,  ils  avoient  commencé  à  Nicomedie 
une  petite  mission ,  que  la  mort  de  la  princesse  a  in- 
terrompue ;  ces  missions  délachées  n  étant  pas  pra- 
ticables autour  de  Constanûnople ,  à  moins  qu'on 
n'ait  quelque  prétexte  plausible ,  conmie  étoit  celui 
de  visiter  cette  princesse. 

Les  fonctions  ordinaires  de  notre  église  ^nt  la 
célébration  ^u  service  divin ,  l'administration  des 
sacremensy  les  prédications ,  les  catéchismes ,  les 
conférences  sur  l'évangile  9  tout  cela  avec  une  li- 
berté aussi  entière  que  si  nous  étions  au  milieu  des 
villes  les  plus  chrétiennes.  Les  prédications  se  font 
en  grec ,  en  turc ,  en  italien ,  en  français.  Quantité 
d'hommes  et  de  femmes  des  trois  rits ,  franc ,  grec 
et  arménien  y  y  assistent  successivement.  Les  hommes 
occupent  le  plain-pied  de  l'église  ;  les  femmes  sont 9 
à  la  manière  d'Orient,  dans  une  tribune.séparée  et 
entourée  de  hautes  jalousies.  Les  catéchismes  en  grec 
et  en  turc ,  quoique  établis  pour  les  seuls  eiifans ,  ne 
sont  pas  moins  utiles  à  beaucoup  de  personnes  d'âge 
qui  s  y  trouvent. 

Depuis  quelques  années  le  père  Jacques  Portier , 
notre  supérieur ,  homme  vraiment  apostolique ,  a 

«i  deux  instructions  turques  tous  les  lundis ,  une 
atin  pour  les  marabutes  ou  vierges  arméniennes 
consacrées  à  Dieu ,  et  qui ,  dans  les  maisons  de  leurs 
parens ,  mènent  une  vie  fort  retirée  et  fort  austère. 
L'autre  instruction ,  qui  se  fait  l'après-dinée  en  forme 
de  conférence ,  a  été  instituée  pour  apprendre  les 
principaux  points  de  la  religion  orthodoxe  y  et  les 
devoirs  des  ecclésiastiques  à  beaucoup  de  jeunes 
diacres  et  sous-diacres  arméniens  y  d'un  fort  bon  es- 
prit ,  qui  par^là  s'aguerrissent  contre  les  erreurs ,  et 
seront  eux-mêmes  un  jour  d'excellens  missionnaires ^ 
quand  ils  auront  été  faits  prêtres  ou  vertabiets. 
Le  dimanche  9  les  marehands  s'assemblent  pour 
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leur  confrérie  du  saint  sacrement ,  qui  est  fort  nom- 
breuse ,  et  où  il  se  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres. 
Les  Latins  de  Péra  ont  aussi  chez  nous  leur  associa- 
tion des  pënitens  de  sainte  Anne ,  établie  à  Galata , 
et  qui  s'est  toujours  conservée  depuis  le  départ  des 
Génois.  Us  ont  leur  chapelle  à  part ,  où  ils  font  leurs 
exercices  de  dévotion.  Le  saïnedi-saint  au  soir ,  leur 
coutume  est  de  faire  en  pleine  rue  une  procession 
inérale ,  où  Ton  porte  sorennniement  la  relique 
le  la  sainte-épine ,  et  où  tout  Galata  et  tout  Péra 
se  trouve. 

Le  lendemain ,  jour  de  Pâques ,  de  grand  matin , 
ik  reviennent  faire  une  autre  procession  le  long  des 
principales  rues  de  Galata,  avec  la  croix  haute  et 
chantant  des  hymnes.  De  tout  temps  ils  ont  eu  cette 
permission.  Les  Turcs  qui  se  rencontrent  sur  leur 
chemin  sont  les  premiers  à  s'arrêter ,  et  à  donner  des 
marques  de  leur  respect. 

Comme  les  Allemands  n'ont  point  d'église  à  Gons- 
tantinople ,  c'est  encore  dans  la  nôtre  qu'ils  font 
toutes  leurs  grandes  cérémonies ,  mais  toujours  avec 
la  permission  expresse  des  ambassadeurs  du  Roi.  Le 
comte  Caprara ,  un  de  leurs  ambassadeurs ,  y  est  in- 
humé j  et  j'y  ai  vu  faire  pendant  plusieurs  jours  les 
obsèques  aes  deux  derniers  empereurs.  Il  faut  qu'à 
chaque  cérémonie  il  y  soit  venu  plus  de  cent  mille 

Î personnes.  Les  Grecs  appeloient  ces  représentations 
ùnèbres  Katharthirion^  et  les  Arméniens  Kas^aran^ 
ce  qui,  en  leur  langue,  veut  dire  purgatoire.  Us  étoient 
extraordinairement  frappés  du  deuil ,  des  messes , 
des  prières  continuelles ,  des  grosses  aumônes ,  des 
oraisons  funèbres,  et  de  tout  ce  qui  se  pratiquoit 
selon  nos  usages  pour  le  repos  de  l'âme ,  ou  pour 
honorer  la  mémoire  des  princes  défunts.  On  en  sait 
plusieurs  que  ces  actes  publics  de  la  foi  du  purga- 
toire ont  fait  renoncer  à  leurs  erreurs. 

Quoique  les  Grecs  soient  en  grand  nombre  à 
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Galata  et  à  Péra ,  cependant  tout  ce  qu'il  j  a  {Movii 
eux  de  noblesse  et  de  gens  de  distinction  résident 
dans  la  ville  impériale  au-delà  du  port  9  qu'on  ap- 
pelle proprement  Constantinople.  Les  plus  qualifiés 
nabitent  le  quartier  appelé  le  Patriareai  9  ou  le 
PhanaU  II  y  a  des  familles  qui  prétendent  étrt 
issues  des  anciens  empereurs  grecs ,  d'autres  qui  ont 
des  alliances  avec  les  beys  de  Moldavie  et  de  Vala- 
chie.  La  famille  Aes  9carlati ,  à  laquelle  le  fieaiieux 
Alexandre  Scarlati ,  connu  sous  le  nom  de  Manro 
Cordato ,  a  rendu  sa  première  splendeur ,  est  autour** 
d'hui  celle  qui  se  distingue  le  plus  par  sou  crédit*  et 

Sar  les  honneurs  dont  elle  est  revêtue.  Mauro  Cor- 
ato  a  laissé  deux  fils ,  dont  l'aîné  est  pour  la  seconde 
fois  bey  de  Moldavie;  lautre  est  grand  drognum 
de  l'empire.  Nous  sommes  fort  bien  reçus  de  tous 
ces  messieurs.  Le  bey  de  Moldavie  9  à  qui  le  père 
Jacques  Piperi  a  autrefois  appris  la  langue  latine  9  a 
prié  qu'on  lui  donnât  encore  un  Jésuite  9  pour  Tap- 
prenore  à  son  fils.  Nous  sommes  aussi  fort  bien  au* 
près  du  p&triarche  des  Grecs.  Nous  lui  rendons  de 
fréquentes  visites ,  et  il  nous  comble  de  caresaes. 
La  conversation  tourne  quelquefois  sur  des  points  de 
religion  ;  il  nous  dit  ses  pensées ,  et  sans  sortir  des 
bornes  du  respect  9  nous  lui  disons  aussi  les  nôtres. 
Avant  que  de  passer  au  Levant,  je  m'étoîs  formé 
une  idée  magnifique  de  la  majesté  de  ce  patriarche 
de  la  nouvelle  Rome.  La  première  fois  que  j'allai 
lui  rendre  visite ,  je  demeurai  tout  surpris  de  le  voir 
lo^  et  servi  dans  la  dernière  simplicité.  Sa  chambre 
est  pauvre  et  dénuée  de  tout.  Ses  domestiques  con-» 
sistent  en  deux  valets  assez  mal  en  ordre ,  et  en  deux 
ou  trois  clercs.  Quand  il  sort  pour  des  visites  parti-* 
culières  »  c'est  toujours  à  pied.  Ses  habits  n'ont  rien 
qui  le  distingue  des  autres  religieux  grecs.  On  ne  le 
connoît  que  parce  qu'il  est  acconqia^é  de  quelques 
prélats  vêtus  aussi  simplement  que  In^i  etxle  quelques 
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fecléslaAtkpies  qui  l'environnent.  Se  plus  grande  disr 
tinction  consiste  en  ce  qu'un  diacre  o^  un  piètre 
inarche  devant  lui  >  portsuit  une  espk^  de  béquille 
ou  crosse  d^  bois  ornée  de  comparwiens  d'ivoire 
et  de  nacre«  Je  l'ai  vu  bien  des  fois  aller  encore  plus 
luuqaplenpbenl  9  n'ayant  à  sa  suite  que  deux  ou  tfois 
personnes.  Cependant  il  prend  sans  fistçon  le  titre  de 
patriarche  universel  ;  et  il  faut  Tapj^ler  non  tiès-saint 
père ,  mais,  trèsr-saint  Panosiatatos.  De  même,  quand 
les  Grecs  parlent  de  leurs  autres  prélats ,  ils  ne  disent 
paf; ,  comme  nous ,  l'archevêque  ou  évéque ,  mais  le 
Saint  d'une  telle  ville ,  comme  le  SQÎnt  ^Hiraclie  » 
le  $^mt  de  Chalcédaina ,  etq. 

I^a  bonne  correspondance  que  nous  avons  soin 
d'entretenir  avec  le  patriarche  et  le^  autres  prélats 
grecs  9  dispose  les  peuples  à  nous  écouter.  Les  pères 
f  t  mères  envoient  volontiers  leurs  enfans  à  nos  ins- 
tructions et  à  nos  écoles.  Nous  y  avions  y  il  nV  a 
p9S  longrCemps  9  les  deux  fils  d'un  bey  de  Valackie. 
Je  oonnois  k  Constantinople  un  assez  gnmd  nombre 
de  Grecs  qui  sont  dans  de  bons  sentimens;  mais  gé^ 
néralement  parlant ,  ce  n'est  pas  dans  cette  capitale 
qu'il  faut  s'attendre  aux  grandes  et  nombreuses  con- 
versions des  schismatiques  de  cette  natioh.  La  vue  9 
quoique  triste  et  humiliante  9  des  restes  de  leur  an-* 
çienne  grandeur  9  leur  remplit  la  tête  de  je  ne  sais 
quelles  idées  hautaines  9  qm  les  rendent  indociles  et 
suffisans.  On  diroit  que  cett^  grande  ville ,  et  toute 
la  puissance  qu  elle  renf^ne ,  est  encore  à  eux.  Quoi-^ 
qu  ils  n'entendent  ]^us  leurs  saints  pè^es  9  et  que  tous 
les  jours  ib  s'éloignent  de  leur  doctrine  9  ou  qu'ils  la 
détournent  à  des  explications  pitoyables  9  ib  ne  souf- 
frent qu'avec  une  extrême  peine  que  les  Occidentaux 
les  entendent  mieux  qn'eux  9  et  qu'ils  viennent  de  si 
loin  leur  en  montrer  le  vrai  sens.  Un  de  leurs  beaux 
esprits  9  fort  homme  de  bien  9  in!a  dit  souvent  9  avec 
une  naïveté  que  je  n'oublierai  jamais  9  qi(e  le  Grec  9 
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pour  être  solidement  converti ,  vonloit  être  pauvre 
et  humilié^  Dieu ,  m'ajouta-t-il ,  qui  nous  connoit  » 
»  et  qui  veut  nous  sauver ,  nous  £ut  marcher  par-là 
3»  depuis  près  de  trois  cents  ans.  Nos  richesses  et 
1»  notre  grandeur  passée  nous  ont  perdus.  J'ai  bien 
»  peur  que  les  fumées  qui  nous  en  sont  restées  à 
»  la  tdte,  n'achèvent  notre  entière  ruine,  y» 

Les  Arméniens  ne  sont  pas  d'eux-mêmes  plus 
grands  docteurs ,  ni  en  meilleur  chemin  que  les  Grecs; 
mais  ils  sont  infiniment  plus  dociles,  et  ont  plus 
d'envie  d'être  éclairés.  On  ne  peut  les  rassasier  d  ins-^ 
tructions  et  de  pratiques  de  piété.  Il  ne  faudroit  pas 
se  contenter  de  leur  parler  de  Dieu  pendant  trois 
qùarts-d'heure ,  ou  une  heure  seulement ,  comme  on 
lait  en  France ,  ils  n'en  seroient  pas  édifiés.  Après 
deux  ou  trois  heures  d'une  attention  continuelle ,  ils 
sont  prêts  à  écouter  encore  autant  de  temps ,  et  ils 
se  plaignent  toujours  qu'on  finit  trop  tôt. 

Ils  ont  parmi  eux  trente  ou  quarante  familles  des 
plus  distinguées ,  dont  la  ferveur  est  digne  des  pre- 
miers temps  de  l'Eglise.  Les  pères  et  les  mères ,  les 
enfans,  les  domestiques  même,  tout  n'y  respire  que 
charité  et  que  zèle  du  service  de  Dieu.  Les  chefs 
de  quelques-unes  de  ces  familles  ci-devant  très- 
riches  ,  et  qui  ont  presque  tout  perdu  pour  la  foi , 
sont  comme  scandalisés  quand  on  les  plaint,  et  qu'on 
veut  leur  procurer  du  soulagement.  Y  pensez^ous , 
disent-ils  à  leurs  amis ,  la  parole  de  Jésus-Christ 
notre  ma  lire  n'est -elle  pas  expresse?  «  Que  qui 
»  perdra  tout  pour  lui ,  justju^à  sa  vie ,  retrouvera 
1»  tout  dans  lui.  t*  Il  n'y  a  rien  de  si  édifiant  que 
de  voir  ces  bons  vieillards  entourés  de  leurs  enfans , 
mariés  et  non  mariés ,  s'approcher  tous  les  huit  jours 
de  la  sainte  communion ,  et  après  eux  les  mères  au 
milieu  de  leurs  filles.  Tout  cela  se  feit  avec  tant  de 
modestie  et  de  dévodon ,  qu'il  n'est  pas  possibfe  de 
n'en  avoir  pas  l'âme^  pénétrée.  Si  nous  n'avions  des 
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mesures  à  garder,  et  notre  temps  à  partager  à  d'autres 
occupations  indispensables ,  nous  n'aïuions  pas  assez 
de  tous  les  jours  de  la  semaine  pour  contenter  la  piété 
avide  de  ce  bon  peuple. 

Celui  des  Jésuites  qui  a  reçu  de  Dieu  le  talent  le 
plus  rare  pour  le  salut  de  cette  nation  à  Gonstanti- 
nople ,  est  le  père  Jacques  Cachod ,  de  Fribourg  en 
Suisse.  Ayant  que  de  se  consacrer  aux  missions  du 
levant ,  il  avoit  fait  pendant  quelques  années  l'of- 
fice de  missionnaire  à  Fribourg  en  Brisgau ,  du  temps 
;le  la  dernière  guerre.  Nos  officiers ,  dont  plusieurs 
vivent  encore ,  Thonoroient  de  leur  confiance ,  et 
c'est  entre  ses  mains  que  le  célèbre  M.  du  Faï  voulut 
mourir.  Dans  la  seule  année  1 7 1 2 ,  ce  père  a  ra- 
ïuené  près  de  400  schismatiques ,  et  a  confessé  lui 
*,eul  plus  de  3ooo  personnes.  L'année  passée   Te 
lombre  des  schismatiques  convertis  a  presque  monté 
t  une  fois  autant.  Sa  maxime  est  de  paroitre  peu  et 
l'agir  beaucoup.  Il  a  toujours  à  sa  main  un  nombre 
te  catholiques  zélés  et  sages ,  qui  se  répandent  de 
ous  côtés  9  et  lui  amènent  sans  bruit  ceux  qu'ils  ont 
lispôsés  à  se  convertir.  Plusieurs  prêtres  et  verta- 
ûets  orthodoxes  servent  encore  extrêmement  à  main- 
enir  la  foi.  Ils  sont  comme  les  surveillans  de  leur  na- 
ion ,  toujours  prêts  à  courir  où  on  a  besoin  d'eux , 
Jt  a  maintenir  l'ordre  dans  les  familles. 

Depuis  la  justice  que  le  Grand-Seicneur  fit ,  il  y 
a  quatre  ans ,  du  sanguinaire  visir  Ah  Pacha ,  dont 
les  Turcs  eux-mêmes  ont  regardé  la  mort  tragique 
comme  la  punition  de  ses  fureurs  contre  les  Armé- 
niens, les  catholiques  jouissent  d'une  tranquillité 
jusqu'ici  assez  constante.  Il  semble  que  le  sang  du  * 
saint  prêtr^  arménien  Dergoumidas  (1) ,  répandu 
en  haine  de  la  foi ,  ait  comme  éteint  le  feu  de  la  per- 

(i)  Il  fut  condamne  à  mort  par  le  grand^TÎsir  Ali  Pacha  » 
le  S  novembre  1707. 
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wécnûoa.  Il  ne  se  fait  plus  dé  temps  en  temps  t  de 
put  des  hérétiques  *  que  quelques  légers  mouvemi 
qui  passent  vite ,  et  qui  ne  servent  qu'à  épurer  ( 
vantage  la  vertu  des  vrais  fidèles. 

Si  on  en  croît  tout  Cnnstantinnple ,  la  mémoire 
serviteiu'  de  Dieu  devient  tous  les  jours  plus  vér 
Table  à  l'occasion  des  grâces  miraculeunes  que  pi 
sieurs  personnes  publient  avoir  obtenues  par  son  i 
tercession.  La  plus  réelle ,  et  celle  qu'on  attribue 
plus  communément  à  ses  prières,  est  l'esprit  de  fi 
qui  semble  avoir  repris  de  nouvelles  forces  par 
les  Arméniens ,  malgré  la  longue  et  sanglante  pi 
sécution  qu'Us  viennent  d'essuyer.  Ce  violent  orsf 
loin  d'avoir  anéanti  la  religion ,  comme  les  héj 
tiques  le  prétendoient ,  n'a  tait  que  l'accroître  di 
toute  la  Turquie,  T^  nombre  des  catholiques 
Constautinople  s'est  augmenté  de  la  moitié.  Ils  me 
tent  actuellement  à  plus  de  1 2,000.  Il  en  est  ( 
autres  grandes  villes  à  proportion.  Messire  Melcho 
élève  de  la  congrégation  de  Propaganda ,  et  évéq 

'de  Mardin  dans  le  Diarbek ,  prélat  d'une  gran 
vertu  et  d'un  grand  savoir ,  vient  de  faire  presq 
tout  son  diocèse  catholique.  Il  est  vrai  qu'il  lui 
a  coûté  de  grandes  avanies  et  de  grands  périls  ;  m 
enfin  il  en  est  venu  à  bout.  Pour  affermir  son  o 
vrage ,  il  eut  le  courage  de  passer  à  Cçn'stantino] 
l'année  dernière,  et  de  venir  demander  au  gra 
visir  un  Jirman  de  la  Porte ,  qui  mît  à  couvert 
personne  et  son  troupeau ,  des  vexations  du  paclia 
Mardin.  Ne  trouvant  personne  qui  voulût  se  hasi 
der  à  plaider  une  cause  si  délicate ,  il  l'alla  pUic 

.  lui-même  en  plein  divan;  et  Dieu  donna  tant 
force  à  ses  paroles ,  que  le  visir  ordonna  par  seiiten 
publique ,  que  le  paclia  de  Mardin  seroit  déposé 
mis  en  prison ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  restitué  ce  qi 
avoit  pris. 

Un  autre  emploi  qui  occupe  fort  nos  missioiuiaû 
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J^  Constantiiiople ,  est  le  soîa  des  esclaves  da  bagne 
du  Grand^igneur.  lie  bague ,  ainsi  appelé  du  moc 
italien  bagno  »  à  cause  d'un  bain  qu'ont  là  les  Turcs  , 
est  nne  vaste  enceinte  fermée  de  hautes  et  fortes  mu^ 
railles ,  qui  n'a  qu'une  seule  entrée  munie  d'une 
double  porte ,  où  il  y  a  toujours  une  garde  armée* 
Au  milieu  de  cette  grande  enceinte  ou  avant-cour 
s'élèvent  deux  gros  bâiimens  de  figure  presque  car^ 
rée  9  mais  de  grandeur  inégale.  Le  plus  grand  s'ap« 
pelle  le  grand  bagne,  et  le  plus  peut  le  petit  bagnCè 
Ces  deux  bagnes  ou  prisons  n'ont  de  jour  que  par  la 
porte  f  et  par  quelques  fenêtres  fort  hautes  traversées 
de  gros  barreaux  de  fer.  C'est  là  qu'on  loge  les  chrëi» 
tiens  pris  en  guerre ,  ou  sur  les  armateurs  ennemis 
de  la  Porte.  Les  officiers  ont  de  petites  loges  à  deux 
ou  à  trois.  Les  simples  soldats  sont  à  découvert  sur 
des  estrades  ou  soupentes  de  bois  qui  régnent  le  long 
des  murailles ,  et  où  chacun  n'a  guère  de  place  que 
celle  que  son  corps  peut  occuper.  Dans  un  quartier 
de  chaque  bagne ,  on  a  pratiqué  une  double  chapelle^ 
dont  une  portion  est  pour  les  esclstves  du  rit  franc , 
et  l'autre  pour  les  esclaves  du  rit  grec  et  moscovite. 
Chaque  chapelle  a  son  autel  et  ses  pauvres  orn^lens 
à  part.  Ces  chapelles  avoient  en  commun  d'assex 
bonnes  cloches.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'on  les  leur  a 
enlevées  ^  parce  que ,  disoient  les  Turcs ,  leur  son 
réveilloit  les  anges  qui  venoient  dormir  la  nuit  sur 
le  toit  d'une  mosquée  bâtie  depuis  peu  dans  le  voU 
sinage. 

Assez  près  du  petit  bagne,  on  a  bâti  et  orné  des 
aumônes  des  fidèles ,  ime  petite  église  sous  le  titré 
de  saint  Antoine,  qui  est  assez  bien  fournie  des' 
meubles  d'autel  nécessaires ,  et  même  de  quelque  ar- 
genterie. C'est  la  chapelle  des  officiers  et  des  malades. 
Les  esclaves  é^nt  tous  les  ans  un  écrivain  ou  pré* 
fet  du  bagne ,  et  sous  lui  un  sacristain ,  à  qui  tout  se 
donne  par  compte ,  pour  le  remettre  dans  le  même 
état  à  ceux  qui  entrent  en  charge  après  eux. 


ï%  Lettres 

Ghiaque  esclave,  quoique  dans  le  bagne,  a  toujours 
une  ou  deux  chaînes  sur  le  coq)s.  Tous  les  jours  de 
Tannée ,  excepté  les  quatre  fêtes  solennelles ,  on  les 
mène  de  grand  matin  travailler  à  l'arsenal ,  ou  aux 
antres  ouvrages  publics.  Ils  vont  au  travail  par  troupes 
de  trente  ou  quarante ,  enchaînés  deux  à  deux.  Leur 
nourriture  est  de  deux  mauvais  pains  noirs  pour  la 
journée  de  chaque  homme.  I^  soir ,  au  soleil  cou- 
chant, on  les  ramène.  Ceux  dont  les  gardiens  turcs 
ont  été  contens  pendant  le  travail ,  sont  séparés  les 
uns  des  autres.  Ceux  qu'ils  veulent  punir  sont  laissés 
enchaînés  ensemble ,  après  quoi  le  cri  se  fait  pour  la 
rentrée  dans  les  bagnes.  Ils  n'y  sont  pas  plutôt  ra- 
jDdassés  et  comptés ,  qu'nn  les  y  enferme  à  double 
sermre  jusqu'au  lendemain  matin.  Quand  ils  tombent 
malades,  il  n'est  pas  permis  de  les  transporter  ailleurs; 
il  faut  qu'ils  demeurent  dans  le  bagne ,  et  toujours 
avec  la  chaîne ,  qu'on  ne  leur  ôte  que  quand  ils  sont 
morts ,  encore  les  gardiens  turcs  ne  s'y  fient-ils  pas. 
Lès  cadavres ,  avant  que  d'être  portés  aux  cimetières 
publics ,  sont  arrêtés  à  la  grande  porte  ,  où  ils  les 
percent  plusieurs  fois  d'outre  en  outre  avec  de  longues 
Drdj^es  de  fer ,  pour  être  plus  assurés  qu'ils  sont  vé- 
ritablement morts. 

Les  services  que  nous  rendons  à  ces  pauvres  gens, 
consistent  à  les  entretenir  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
dans  la  foi ,  à  leur  procurer  des  soulagèmens  de  la 
charité  des  fidèles ,  à  les  assister  dans  leurs  maladies , 
et  jenfin  à  leur  aider  à  bien  mourir.  Si  tout  cela  de- 
mande beaucoup  de  sujétion  et  de  peine ,  je  puis 
assurer  que  Dieu  y  attache  en  récompense  de  grandes 
*  consolations. 

Outre  les  visites  qu'on  leur  rend  pendant  le  cours 
de  la  semaine ,  deux  Jésuites  vont  toute  l'année ,  fêtes 
et  Dimanches ,  aux  deux  bagnes.  I^  s'y  rendent  la 
veille ,  et  s'y  enferment  avec  les  esclaves.  Le  père  de 
chaque  bagne  a  un  petit  réduit  à  part  ^  où  il  se  retire 
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quand  il  n'y  a  point  de  malades  à  visiter.  Après  que  ces 
malheureux  se  sont  un  peu  dëlassës ,  et  qu'ils  ont  pris 
quelque  nourriture ,  le  signal  se  donne  pour  la  prière* 
La  coutume  est  de  commencer  par  faire  Teau  bénite  9 
et  d'en  jeter  de  tous  côtes.  Ensuite  le  père  fait  la 
prière  à  naute  voix ,  et  donne  les  cinq  points  de  l'exa* 
men  avec  la  formule  de  l'acte  de  contrition ,  que  tous 
répètent  après  lui.  Quand  les  prières  sont  achevées  , 
il  fait^une  exhortation  d'une  petite  demi-heure  sur 
quelque  matière  touchante ,  et  qui  a  le  plus  de  rap- 
port à  leurs  dispositions  présentes.  De  là  il  se  met 
au  confessionnal  pendant  quelques  heures.  Les  con- 
fessions finies  j  il  va  prendre  un  peu  de  repos ,  à 
moins  qu'il  ne  faille  veiller  quelque  mourant.  A  quatre 
heures  du  matin  en  hiver ,  et  à  trois  heures  en  été  » 
on  éveille  tout  le  monde  pour  la  messe ,  pendant  la- 
quelle le  père  leur  fait  une  courte  explication  de 
1  évangile.  La  messe  finie  9  après  que  les  communians 
ont  fait  leurs  actions  de  grâces,  il  va  se  placer  à  la  porte 
de  la  chapelle  avec  les  aumônes  qu'il  a  pu  ramasser; 
il  les  distribue  à  tous ,  à  mesure  qu'ils  passent  ;  après 
quoi  les  portes  se  rouvrent  à  grand  bruit ,  et  chacun 
va  se  faire  enchaîner  avec  un  compagnon  pour  re- 
tourner au  travail. 

Dans  le  temps  de  peste ,  comme  il  faut  être  à  por- 
tée de  secourir  ceux  qui  en  sont  frappés ,  et  que  nous 
n'avons  ici  que  quatre  ou  cinq  missionnaires ,  notre 
usage  est  qu  il  n  y  ait  qu'un  seul  père  qui  entre  au 
bagne ,  et  qui  y  demeure  tout  le  temps  que  la  maladie 
dure.  Celm  qui  en  obtient  la  permission  du  supérieur 
(  ce  qui  n'arrive  pas  sans  de  fortes  représentations  de 
la  part  des  autres  et  du  supérieur  même  ) ,  s'y  dispose 
pendant  quelques  jours  de  retraite ,  et  prend  congé 
de  ses  frères  9  comme  s'il  devoit  bientôt  mourir.  Quel- 

Suefois  il  y  consomme  son  sacrifice  9  et  quelquefois 
échappe  au  danger.  Le  dernier  Jésuite  qui  est  mort 
dans  cet  exercice  de  charité  9  est  le  père  Yauderiows» 
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flamand  de  nation.  La  peste  étoit  alors  très-violente. 
La  quantité  des  monrans  qu'il  assista  la  lui  communi* 
quèrent  en  moins  de  quinte  jours.  Il  le  fit  savoir  in- 
conônent  au  supërieur ,  priant  instanunent  qu'on  lui 
accordât  la  grâce  de  mourir  auprès  de  ses  frères.  On 
le  transporta  dans  ime  petite  maison  qui  est  au  bout 
de  notre  jardin ,  oà  s'étant  de  nouveau  confesse ,  et 
ayant  commmiié ,  il  mourut  plein  de  Joie  et  de  recon- 
noissance  de  la  grâce  insigne  que  Dieu  lui  faisoiL 
Depuis  lui  9  personne  n'a  plus  ëte  frappé  de  cette  ma- 
ladie ,  que  le  père  Pierre  Besnier ,  si  connu  par  son 
beau  gâiie  et  par  ses  rares  talens.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  u  se  consacra  une  seconde  fois  à  la  mission  de 
Gonstantinople,  â  laquelle  il  avoitdëjà  rendu  les  plus 
grands  services.  La  peste  le  prit  en  confessant  un 
malade  :  la  Providence  veilla  à  la  conservation  des 
autres  pères  de  cette  mission ,  car  les  signes  du  mal 
ne  se  montrèrent  qu'après  que  le  père  eut  expiré  ;  et 
pendant  les  trois  jours  de  sa  maladie ,  ils  avoient  été 
nuit  et  jour  auprès  de  lui. 

Mais  si  quelqu'un  jusqu'ici  a  dû  mourir  de  ce 
genre  de  mort  y  c'est  le  père  Jacques  Cachod  dont  j'ai 
parlé  y  et  qui ,  avec  le  nom  de  père  des  Arméniens  , 
a  encore  à  Constantinople  et  à  Malte  celui  de  père 
des  esclaves.  Il  y  a  huit  ou  dix  ans  qu'il  est  presque 
incessamment  occupé  aux  oeuvres  de  charité  où  il  y 
a  le  plus  de  péril ,  soit  dans  le  bagne ,  soit  sur  les 
vaisseaux  et  sur  les  galères  du  Grand-Seigneur.  Les 
esclaves  qui  n'en  peuvent  sortir  savent  l'y  introduire 
par  le  moyen  de  leurs  gardiens  Turcs  ,  avec  qui  ils 
sont  d'intelligence.  L'année  1707,  que  la  peste  fut 
si  furieuse  qu'elle  emporta  près  d'un  tiers  de  Constan* 
tinople  y  ce  père  m'écrivit  à  Scio  la  lettre  qui  suit  : 

«  Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de  toutes 
n  les  craintes  que  donnent  les  maladies  contagieuses  ; 
»  et ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  je  ne  mourrai  plus  de  ce  mal 
•  «jHrès  les  hasards  que  je  viens  de  courir.  Je  sors 
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i>  du  bagne ,  où  j'ai  donné  les  derniers  sacremens , 
y>  et  ferme  les  yeux  à  quatre-vingt-six  personnes  f  les 
1»  seules  oui  soieht  mortes  en  trois  semaines  dans  ce 
»  lieu  si  décrie ,  pendant  qu'à  la  ville ,  et  au  grand 
»>  air  9  les  sens  mouroient  à  milliers.  Durant  le  jour , 
n  je  n'étois  ^  ce  me  semble ,  étonné  de  rien  ;  il  nV 
y>  avoit  que  la  nuit ,  pendant  le  peu  de  sommeil 
»  qu'on  me  laissoit  prendre  ^  que  jc^  me  sentois  Tes- 
y»  prit  tout  rempli  d^dées  effrayantes^  Le  plus  grand 
»  péril  que  j'aie  couru  y  ajoute-t^l ,  et  que  je  ne 
i>  courrai  peut-être  de  ma  vie ,  a  été  à  fond  de  cale 
]f>  d'une  sultane  de  82  canons.  Les  esclaves ,  de  con*' 
y>  cert  avec  les  gardiens ,  m'y  avoient  fait  entrer  stit 
1»  le  soir  pour  les  confesser  toute  la  nuit ,  et  leur  dire 
»  la  messe  de  grand  matin.  Nous  fûmes  enfermés  à 
»  doubles  cadenats  >  comme  c'est  la  coutuifie.  De 
)>  cinquanle-deux  esclaves  que  je  confessai  et  com^ 
»  muniai  ^  douie  étoieni  malades ,  et  trois  moururent 
»>  avant  que  je  fusse  sorti.  Jugez  quel  air  je  pouvois 
.0  respirer  dans  ce  lieu  renfermé ,  et  sans  la  moindre 
n  ouverture.  Dieu ,  qui  par  sa  bonté  m'a  sauvé  de  ce 
w  pas-là  y  me  sauvera  de  bien  d'autres.  >» 

J'abuse  peut-être  de  votre  patience ,  Monseigneur, 
en  vous  entretenant  de  tous  ces  menus  détails.  Je 
voulois  les  supprimer ,  mais  on  m'a  assuré  que  votre 
Grandeur  seroit  bien  aise  de  les  voir  ici.  J  ajouterai 
seulement  à  cet  article  de  la  mission  de  Gonstanti- 
nople ,  cnie  si  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  Jésuites , 
nous  y  étions  douze  on  qumze ,  nous  aurions  encore 
plus  de  travail  que  nous  n'en  pourrions  porter. 

La  Mission  de  Smyrne. 

Smyme  n'a  que  quatre  Jésuites  9  dont  deux  ont 
près  de  quatre-ymgts  ans.  Cependant  c'est  encore 
une  mission  oii  iiy  a  de  grands  biens  à  faire  pour 
le  salut  du  procham»  Il  est  vrai  que  le  père  Adrien 
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Verzeau  qui  en  est  le  supérieur ,  y  travaille  autant 
que  plusieurs  autres. 

Les  consuls  de  France ,  d^ Angleterre ,  de  Venise , 
de  Hollande,  de  Gênes,  logent  aveC/ presque  tous 
leurs  marchands ,  dans  une  grande  et  belle  rue  d'une 
demi-lieue  de  longueur ,  appelée  pour  cela  la  rue 
des  Francs.  Il  y  a  bien  à  Smyme  20,000  <jrrecs ,  et 
7  à  8000  Arméniens.  Les  Grecs  commencent  là  à 
être  un  peu  plus  traitables  qu'à  Constantinople.  Nous 
sommes  en  commerce  d'amitié  avec  Tarchevéque  et 
les  principaux  du  pays.  Us  nous  amènent  volontiers 
leurs  enfans  pour  les  former  de  bonne  heure  à  la 

I)iété  et  aux  lettres.   Plusieurs  d'entr'eux ,  jusqu'à 
eurs  ecclésiastiques ,  se  confessent  à  nous ,  et  uré- 
quentent  notre  église  comme  les  Latins. 

Les*  Arméniens  sont  à  Smyrne  à-peu-près  les 
mêmes  qu'à  Constantinople ,  excepté  que  les  héré- 
tiques n  y  parlent  pas  si  haut.  Nous  avons  là  pour 
consul  M.  de  Fontenu ,  qui  sait  les  contenir  eux  et 
les  autres ,  dans  un  respect  dont  personne  n'ose  sortir.. 
On  trouve  parmi  les  Arméniens  quantité  de  catho- 
liques très-réglés  ettrès-fervens,  entre  autres  beaucoup 
de  marchands  de  Perse  de  la  province  de  Nakivan , 
que  les  pères  Dominicains  cultivent  depuis  près  de 
quatre  cents  ans.  Presque  toute  cette  pjcpvince  a  em- 
brassé le  rit  latin.  A  l'arrivée  des  caravanes ,  qui 
sont  ordinairement  très-nombreuses ,  et  qui  marchent 
trois  ou  quatre  fois  l'année ,  on  est  bien  consolé  de 
voir  l'empressement  des  catholiques  à  s'approcher 
des  sacremens.  Quelquefois  notre  église  et  notre  mai* 
son  en  sont  si  remplies  ,  qu'il  n'y  a  presque  de  place 

3ue  pour  eux.  A  Noël  et  à  Pâques,  un  des  pères  est 
emandé  à  Guzelhissar ,  ville  bâtie  des  ruines  de  l'an- 
cienne Ëphèse  ;  à  Thyatire  et  autres  lieux  de  ces  quar- 
tiers-là ,  où  le  commerce  assemble  beaucoup  d'Ar- 
méniens. A  chaque  voyage,  le  père  réconcilie  toujours 
quelqu'un  à  l'église.  Quand  nous  aurons  un  plus  grand 

uombr^ 
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nombre  de  missionnaires,  nous  étendrons  ces  mis- 
sions à  plusieurs  grandes  villes  qui  sont  aux  environs 
de  Smymc.  Si  même  il  étoit  possible  que  quelques- 
uns  de  nous  pussent  aller  et  venir  tour-à-tour  avec 
les  caravanes ,  il  est  certain  que  le  long  de  la  route 
on  gagneroit  bien  des  âmes  à  Dieu. 

On  peut  dire  que  Smyrne  est  comme  une  annexe 
des  missions  de  rArchipel.  Les  jardinages  sans  lin 
dont  la  ville  est  environnée ,  sont  presque  tous  entre 
les  mains  de  chrétiens  latins  et  grecs  des  îles  de  Scio  , 
Naxie ,  Tine ,  Santorin ,  Paros ,  etc.  tous  gens  à  por- 
tée d'être  instruits ,  et  qui  nous  connoissent  dès  leur 
pays.  Il  y  a  encore  im  nombre  prodigieux  de  femmes 
et  de  filles  de  toutes  les  îles ,  que  la  pauvreté  con- 
traint d'aller  à  Smyrne  comme  à  une  ville  opulente 
oi\  tout  abonde.  Les  missionnaires  ont  souvent  besoin 
de  toute  la  vigilance  et  de  toute  l'ardeur  de  leur 
ïèle ,  pour  contenir  cette  multitude  dans  les  bornes 
que  prescrit  la  sévérité  du  christianisme. 

La  ville  de  Smyrne  est  souvent  ajfflîgée  de  pestes 
violentes  et  de  tremblemens  de  terre  si  furieux ,  qu'ils 
alarment  ceux-mêmes  qui  sont  les  moins  susceptd)les 
de  craintf .  Il  y  a  deux  ans  que  la  peste  y  enleva 
plus  de  10,000  personnes ,  et  les  maladies  qui  la  sui- 
virent furent  presque  aussi  dangereuses.  Les  catho- 
liques se  précautionnèrent ,  et  très-peu  tn  furent 
frappés.  Messire  Daniel  Duranti ,  leur  évêque ,  fut 
presque  seul  frappé  à  mort.  C'étoit  un  bon  prélat  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans ,  que  sa  douceur  et  sa 
vertu  ont  fait  universellement  regretter. 

Pour  ce  qui  est  des  tremblemens  de  terre ,  on  ne 
peut  ni  s'en  garder ,  ni  les  prévoir.  Us  surprennent 
en  tout  temps ,  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit. 
Ils  viennent  quelquefois  si  brusquement,  que  Tumqùé 
paiH  que  Ton  ait  à  prendre ,  est  dé  purifier  sa  cons- 
cience ,  et  de  se  recommander  à  Dieu.  On  prétend 
^oe  dans  le  grand  été,  quand  lamer  est  long-temps 
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calme ,  c'est  un  pronostic  certain  d'un  prochain  tre 
blement  de  terre.  J'ai  néanmoins  plusieurs  f< 
éprouvé  ,  au  contraire ,  que  la  terre  trembloit  lo 
que  la  mer  étoit  fort  agitée  ;  d'autres  fois ,  que  la  ni 
etoit  très-unie  pendant  les  jours  entiers ,  et  que 
terre  ne  trembloit  pas. 

On  a  cru  que  la  destruction  générale  de  Smyrr 
arrivée  Tan  1 688  y  venoit  de  ce  que  les  maiso 
étoient  trop  chargées  de  pierres ,  et  que  leur  lour 
masse  ne  prétoit  pas  assez  aux  secousses  réitérée 
qui  trouvant  de  1  obstacle ,  les  renversoient  entiè; 
ment.  On  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  rebâti 
sant  la  ville.  Toutes  les  maisons  ne  sont  de  pieri 
que  depuis  les  fondemens  jusqu'à  la  hauteur  de  quin 
ou  vingt  pieds.  Le  reste  est  de  pièces  de  bois  ent 
lacées,  dont  les  intervalles  sont  remplis  de  terre  eu 
avec  un  enduit  de  chaux.  Il  est  en  effet  survenu  < 
puis  des  tremblemens  qui  ébranloient  tout ,  et  qu'< 
trouvoit  même  plus  forts  que  celui  qui  avoit  abat 
là  ville.  Les  maisons  étoient  fort  agitées ,  mais  pri 
que  aucune  ne  toi^oit.  La  ville  de  Smyrne  est 
pied  d'une  montagne  qui  a  en  face  toute  la  longue 
du  port.  L'entrée  oe  ce  port  est  gardée  par  une  pet 
forteresse  éloignée  de  trois  ou  quatre  lieues.  J'ai  oi 
dire  à  des  gens  dignes  de  foi ,  que  quand  la  ville  i 
renversée ,  on  vit  d'abord  la  forteresse  tomlier ,  et 
tremblement  venir  de  là  par-dessous  la  mer ,  qu 
faisoit  bouillonner  et  mugir  avec  un  bruit  horrible 
mesure  qu'il  avançoit.  Le  dixième  juillet ,  jour  auqi 
arriva  ce  désastre ,  dont  le  souvenir  fait  encore  tr 
mir,  on  a  établi  à  Smyrne  un  anniversaire,  av 
jeûne ,  et  exposition  du  saint  sacrement.  Il  y  a  i 
[rand  concours  de  monde  à  cette  fête ,  et  beaucoi 
[e  conununians.  Le  père  François  Lestringant ,  alo 
supérieur  de  cette  mission ,  qu'on  retira  demi-mc 
de  dessous  les  ruities  de  notre  maison ,  prie  toujoui 
quoique  fort  âgé ,  qu'on  lui  laisse  faire  le  sermon  < 
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Ce  jôur'-là  ;  personne ,  dît-il ,  ne  le  pouvant  falrâ 
Avec  autant  de  connoissance  de  cause ,  ni  être  aussi 
rempli  de  soiî  sujet  que  lui. 

Notre  église  et  notre  maison  ont  été  rebâiies  j  et 
elles  sont  maintenant  bien  plus  commodes  et  plus 
spacieuses  qu'elles  n'étoient.  On  en  est  redevable  à 
la  libéralité  de  messieurs  de  la  chambre  du  commerce 
de  Marseille ,  à  qui  les  Jésuites  ont  les  plus  essen« 
tielles  obligations^  L'église  est  propre  et  bien  enten* 
due.  Fêtes  et  dimanches  les  prédications  s'y  font  en 
quatre  langues  >  comme  à  Constantinople.  A  la  fin 
de  la  dernière  messe,  on  fait  dans  la  cour  une  instruo* 
tion  en  grec  aux  pauvres  de  la  vill^qui  s'y  rassemblent 
de  toutes  parts^  Après  l'instruction ,  le  père  leur  dis- 
tribue les  aumônes  qu'il  a  eu  soin  de  leur  ramasser 
pendant  la  semaine.  Â  une  heure  après  midi  le  père 
fait  l'etplication  de  la  doctrine  chrétienne  aux  pe- 
tites filles  grecques ,  et  à  leurs  servantes  j  qui  ne 
manquent  jamais  de  s'y  trouver  en  foule. 

Nous  avons  encore  chez  nous  une  fervente  con- 
grégation de  nos  marchands ,  sous  le  titre  de  la  con« 
ception  de  Notre-Dame.  Les  assemblées  s'en  font  les 
dimanches  avec  une  assiduité  et  une  dévotion  qui 
édifient  toute  la  ville.  C'est  toujours  un  des  députés 
de  la  niltion  qui  en  est  le  préfet.  Lui  et  les  autres 
marchands  à  son  exemple ,  font  de  grosses  aumônes 
pour  le  soulagement  des  pauvres  malades ,  et  poiur 
le  rachat  des  esclaves« 

A  Smyrne  il  n'y  a  point  de  bagne  pour  les  es- 
claves. Quatre  galères  seulement  y  viennent  hiver- 
ner. Les  beys  de  ces  galères  permettent  rarement 
qu'on  y  aille  administrer  les  sacremens  à  leurs  es- 
claves chrétiens.  Ces  pauvres  gens  n'obtiennent  qu'à 
force  d'importunités  9  et  le  plus  souvent  par  argent^ 
la  liberté  d'aller  faire  leurs  dévotions  aux  églises  ^ 
toujours  avec  leurs  chaînes  y  et  des  gardiens  qui  les 
suivent  partout*  £n  récompense  9  nous  avous^  les 
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bâtimêns  français  et  italiens  du  port ,  où  nous  allon» 
confesser  et  instruire  les  équipages  qui  ne  peuvent 
venir  à  terre ,  et  faire  le  catéchisme  aux  mousses  , 
dont  la  plupart  n'ont  pas  encore  fait  leur  première 
€X)mmunion  ,  quoiqu'ib  aient  d'ordinaire  plus  de 
quinze  ans. 

Je  dois  encore  dire  de  la  mission  de  Smyme  , 
qu'à  la  mort  de  Monseigneur  le  dauphin  et  de  ma-« 
dame  la  dauphine  ,  la  nation  française  leur  fit  faire 
chez  nous  de  secondes  obsèques ,  où  tous  les  étran-» 
gers  se  trouvèrent ,  et  qui ,  pour  la  multitude  des  lu-« 
minaires ,  pour  la  disposition  et  le  bon  goût  du  mau- 
solée 9  des  inscriptions  ,  des  devises,  des  armoiries^ 
€t  pour  tout  le  reste,  auroient peut-être  été  approu- 
vées en  France. 

La  Mission  de  Thessalonique. 

Thessalonique  est,  Monseigneur,  une  de  nos 
anciennes  missions  dont  nous  vous  devons  le  renou- 
vellement depuis  Tan  1 706,  que  votre  Grandeur  a  bien 
voulu  y  remettre  des  Jésuites ,  chapelains  des  con- 
suls de  France.  :  elle  a  ouvert  par-là  un  vaste  champ 
a  leur  travail. 

La  ville  de  Thessalonique  est  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  fameuses  de  la  Turquie-Européenne. 
Elle  a  un  Eptapyrgion  ,  c'est-à-dire ,  un  château 
des  sept  tours ,  comme  Constantinople.  I^es  Grecs  y 
sont  en  assez  grand  nombre.  Il  y  a  aussi  des  négo- 
cians  arméniens.  Tous  ces  chrétiens  ne  montent 

ère  qu'à  10,000  âmes.  Les  Juifs  y  sont  autour 
i  o  à  1 2,ooo.  Ils  passent  pour  être  fort  indus- 
trieux. Deux  grands  visirs  des  années  dernières 
s'étoient  mis  en  tête  de  faire  imiter  aux  Juifs  de  Thes^ 
salonique  les  manufactures  de  nos  drap ,  pour 
mettre,  disoient- ils  ,  la  Turquie  en  état  de  se  pas- 
ser des  étrangers  ;  mais  quelque  dépense  qu'ils  aient 
faite ,  et  quelques  mesures  qu'ds  aient  prises  ^  ils 
n'ont  jamais  pu  y  réussir. 
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Les  pères  missionnaires  traitent  familièrement  et 
utilement  avec  les  Grecs.  I^  père  François  Bracon-^ 
nier ,  depuis  sept  ou  huit  ans  qu'il  est  là ,  a  fort  ga^ 
gné  leurs  esprits  par  ses  manières  afiables  ,  et  par 
le  talent  singulier  qu'il  a  de  leur  faire  sentir  avec 
amitié  le  danger  de  leurs  erreurs. 

Les  Arméniens  prennent  aussi  k  merveille  toutes 
les  impressions  de  piété  et  de  religion  qu'il  leur 
donne.  Comme  ils  ne  peuvent  être  long^temps 
stables ,  et  qu'ils  sont  obligés  de  suivre  le  mouve-^ 
ment  de  leur  commerce  ,  le  père  a  occasion  d'ea 
instruire  successivement  un  assez  grand  nombre.  II5 
he  servent  de  la  chapelle  des  marchands  françab»  et  ib 
n'en  fréquentent  point  d'autre. 

La  nation  française  n'est  pas  si  nombreuse  à  Thes^ 
salon  ique  qu'elle  est  k  Constantinople  ou  à  Smyrne  ; 
mais  elle  est  composée  de  sujets  très^-choisis.  M.  de 
Boesmont  son  consul  y  est  universellement  aimé  et 
respecté ,  et  il  le  seroit  par-tout  ailleurs.  Sur  ses  re-i 

Erésentations  y  soutenues  du  crédit  de  M.  le  comte 
fesalleurs,  ambassadeuf  du  Roi  à  la  Porte ,  le  Grand- 
Seigneur  vient  de  lui  accorder ,  et  à  sa  nation  » 
l'usage  d'une  chapelle  publique.  De  deux  mission-^ 
naires  jésuites  il  en  reste  U)ujours  un  pour  la  des* 
servir  ;  l'autre  se  transporte  vers  Pâques  à  Scopoli 
et  à  la  Cavale  ,  où  il  y  a  des  vice-consuls  et  d'autres 
Français  ,  qui  n'ont  personne  pour  leur  administrer 
les  sacremens.  Scopoli  est  une  île  fort  peuplée  et  fort 
agréable  ,  à  cinquante  lieues  de  Thessalonique.  Elle 
est  la  principale  de  plusieurs  autres ,  qui  forment  comme 
un  arcliipel  à  part  sur  les  côtes  de  la  Macédoine. 

La  Cavale,  forteresse  turque ,  ainsi  nommée  de 
la  figure  du  cheval  que  représente  de  loin  le  grand 
rocher  sur  lequel  elle  est  bâtie ,  est  par  terre  à  trente 
lieues  de  Salonique  ,  tirant  au  Nord -Est.  Par  mer 
il  y  auroit  près  de  cent  lieues ,  à  cause  des  grands  cir* 
cuits  qu'il  fatudroit  faire.  A  la  vuQ  de  la  Cavale  paroit 


sa  Lettres 

Thasso.  C'est  une  fort  belle  île  de  près  de  trente 
Jieues  de  tour.  Ses  habitans ,  partages  en  quinze  vil- 
lages ou  bourgades ,  font  environ  8000  âmes.  Les 
missionnaires  sont  très- bien  venus  en  tous  ces  en- 
droits. Le  père  Braconnier  les  a  été  visiter  déjà  plu- 
sieurs fois.  Il  a  aussi  fait  quelque  séjour  aux  monas- 
tères du  mont  Atlios ,  à  Lemnos  et  à  Mégrepont  ; 
et  dans  tous  ces  endroits  il  a  fait  de  grands  fruits. 
Les  autres  îles  de  ces  grandes  et  belles  côtes  n'ont 
besoin  que  de  missionnaires  zélés  et  laborieux ,  qui 
aillent  les  instruire.  Le  père  Matthieu  Piperi  a  aussi 
fait  à  son  tour  des  excursions  vers  les  habitations 
grecques  du  mont  Olympe ,  et  des  environs  des 
monts  Pelion  et  Ossa.  C'est  entre  ces  deux  dernières 
montagnes  que  coule  le  fleuve  Pénée  ,  qui  forme  éh 
serpentant  le  célèbre  vallon  de  Tempe.  Le  père  y  a 
trouvé  par- tout  des  gens  d'une  humeur  fort  douce  , 
mais  de  vrais  sauvages  pour  la  religion.  Si  nous 
étions  en  Grèce  plus  de  Jésuites  que  nous  ne  sommes  » 
nous  pourrions  faire  un  établissement  à  Scopoli ,  oh 
les  gens  du  pays  nous  souhaitent ,  et  où  la  bonté  de 
l'île  attire  bien  des  Francs ,  qui  y  vivent  et  y  meurent 
sans  assistance.  Nous  pourrions  encore  rétablir  la 
mission  de  Négrepont ,  que  les  dernières  guerres  des 
Vénitiens ,  les  fréquentes  pestes,  etsur-tout  la  disette 
des'^issionnaires ,  nous  ont  fait  quitter  ,  jusqu'à  ce 
que  nous  nous  trouvassions  dans  de  plus  heureuses 
conjonctures.  Il  est  vrai  que  la  peste  nous  y  a  enleva 
coup»-sur-coup  six  Jésuites  d'un  grand  mérite ,  dont 
la  mémoire  est  encore  en  bénédiction  dans  le  pays; 
ïnais  il  y  auroit  à  cela  un  expédient ,  qui  seroit  de 
résiderl'hiveràlaville,  où  nous  avons  encore  notre 
maison  et  notre  chapelle  ;  et  pendant  les  chaleurs 
de  l'été  ,  qui  est  le  temps  que  la  ville  est  infectée , 
de  nous  répandre  par  les  bourgs  et  villages ,  où  la 
contagion  ne  se  répand  guère.  Cette  grande  île  a 
près^^detu;  cents  "pillages,  grands  et  petits  ^  et  plus 
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de  cent  lieues  de  tour.  De  Nëerepont,  ou  de  Scopoli, 
rien  ne  nous  empôcheroit  de  passer  ,  quand  nous 
voudrions ,  dans  la  terre  ferme  de  Macédoine  ,  qui 
en  est  fort  proche.  Les  canjpagnes  y  sont\pleines  de 
chrétiens ,  à  qui  personne  ne  parle  comme  il  faut 
de  leur  salut.  Le  canton  de  Larissa  occuperoit  seul 
deux  missionnaires  pendant  six  mois  de  Tannée.  Cest , 
après  Thessalonique ,  la  ville  la  plus  fréquentée  de 
ces  quartiers-là ,  et  où  il  aborde  le  plus  a  étrangers 
chrétiens. 

L'île  de  Thasso^^auiest  à  l'autre  extrémité  de  la 
Macédoine  du  côté  du  Nord ,  seroit  encore  une  sta- 
tion très-propre  pour  les  missions ,  qu'on  iroit  faire 
de  là  aisément  dans  la  partie  de  cette  belle  province 
qui  confine  avec  la  Thrace  ,  et  qui  n'est  ni  la  moins 
belle ,  ni  la  moins  peuplée.  J'ajoute  que  c'est  peut- 
être  l'endroit  de  toute  la  Turquie  ,  où  les  Français 
sont  le  mieux  reçus.  Les  Vénitiens  qui  y  vont,  n'y 
sont  regardés  que  comme  de  nouveaux  réconciliés , 
avec  qui  on  a  aujourd'hui  la  paix ,  et  demain  la  guerre  ; 
au  lieu  qu'on  y  regarde  les  Français  comme  des  amis 
éternels ,  qu'on  ne  connoît  là  de  père  en  fils  que 
par  leur  commerce ,  et  que  par  les  douceurs  qu  ils 
procurent  à  tout  le  pays. 

J'espère  de  votre  protection ,  Monseigneur  ,  et 
je  crois  devoir  me  promettre  du  zèle  de  nos  Jésuites , 

3 ne  la  Macédoine ,  cette  noble  partie  de  la  Grèce 
ont  le  seul  nom  retrace  à  l'esprit  tant  de  hautes 
idées  ,  ne  tardera  pas  à  reprendre  un  peu  de  cette 
ferveur  du  vrai  christianisme  ,  que  saint  Paul  y  en- 
tretenoit  autrefois  par  ses  travaux  et  par  ses  épilres 
aux  Thessaloniciens  et  aux  Philippiens. 

La  Mission  de  Scio. 

Scio  est  encore  une  mission  que  vous  avez  relevée. 
Monseigneur  ,  et  où,  sans  vous  ,  la  religion  catho- 
lique étoit  anéantie.  Tout  le  monde  sait  qu'en  1^94 
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celte  île  devînt  la  conquête  des  Vénitiens,  qui  raLan-^ 
donnèrent  ensuite  ,  et  la  laissèrent  à  la  merci  de 
Tarmée  turque  ,  qui  y  commit  en  y  rentrant  les 
plus  horribles  désordres.  Sous  prétexte  que  les  Véni- 
tiens  sont  latins  ,  quelques  mauvais  Grecs  accusèrent 
faussement  les  Latins  de  Scio  de  les  y  avoir  appelés* 
Il  n  en  fallut  pas  davantage  aux  Turcs  pour  les  ani- 
mer. Tout  leur  ressentiment  se  tourna  contre  ces 
derniers.  Leurs  églises  furent  abattues ,  ou  changées 
en  mosquées ,  ou  attribuées  aux  Grecs  ;  les  maisons 
des  particuliers  saccagées  ,  et  avec  elles  leurs  plus 
beaux  biens  partagés  entre  les  Grecs  et  les  Turcs» 
Jamais  on  nWoit  vu  une  pareille  désolation» 

Les  Jésuites  avoient  à  Scio,  depuis  près  de  cent 
ans,  une  église  et  un  collège,  qui  rendoient  au  pu- 
blic les  plus  grands  services.  Comme  à  l'approche 
de  l'armée  navale  des  Turcs ,  ils  n^avoient  jamais 
voulu  se  retirer ,  quelques  instances  qu'on  leur  eu 
fit  de  Constantinople  et  d'ailleurs  ,  et  quelque  pres- 
sant exemple  que  leur  eu  donnassent  les  autres  re- 
ligieux qui  abandonnoient  cette  île ,  notre  maison 
€t  notre  église  furent  conservées  pendant  quelque 
temps.  Le  seraskier  ,  ou  général  de  l'armée  ,  Missir 
Oglow  ,  loua  fort  les  pères  de  leur  attachement  et 
de  leur  constance ,  et  il  leur  donna  une  garde  de 
soldats  pour  leur  sûreté ,  jusqu'à  ce  que  le  premier 
tumulte  fiit  apaisé  ;  mais  les  Grecs  schismatiques  , 
déterminés  à  oter  toute  ressource  au  rit  latin  ,  qu'ils 
vouloient détruire,  firent  tant  par  les  grosses  sommes 
qu'ils  allèrent  offrir  ,  qu'au  bout  de  quelques  jours 
on  vint  brusquement  mettre  notre  maison  au  pil- 
lage. En  mi  instant  le  toit  de  notre  église  fut  en- 
foncé ,  les  pères  tirés  de  leurs  chambres  avec  vio- 
lence, et  quelques-uns  d'eux  blessés  de  coups  d'épées. 
Quand  l'église  et  la  maison  eurent  été  dépouillées 
de  tout,  elles  furent  données  en  présent  à  un  Turc 
du  pays ,  qui  en  fit  un  carat^anseraîl ,  ou  maison  de 


ÉDIFIANTES  £T  CURIEUSES.  ^5 

louage.  £n  même  temps  on  publia  par  toute  la  vUIq 
une  dëfense  de  professer  la  religion  du  pape ,  sous 
peine  de  mort ,  ou  d'esclavage  ,  à  ceux  qu  on  trou- 
veroit  en  faire  le  moindre  exercice*  Pour  cela,  il  fut 
ordonné  qu'on  iroit  faire  ses  prières  aux  églises 
grecques.  On  dressa  même  ,  et  on  envoya  soleimel- 
lement  au  Grand-Seigneur  un  acte  public ,  par  le- 
quel on  assuroit  à  sa  Hautesse  qu'il  n  y  avoit  plus  de 
î^rancs  à  Scio  y  et  qu'on  les  avoit  tous  faits  Grecs. 
Néanmoins  les  Jésuites  ne  purent  se  résoudre  à  quit- 
ter rile  ,  comme  on  les  en  sollicitoitde  toutes  parts , 
et  à  laisser  sans  secours  quatre  ou  cinq  mille  catho- 
liques ,  qui  n'avoient  qu'eux  pour  les  soutenir  dans 
des  conjonctures  si  fâclieuses.  Ne  pouvant  plus  pa^ 
Toitre  avec  leurs  habits  de  religieux ,  ils  <^n  prirent 
d'autres ,  et  se  mirent  à  parcourir  les  maisons  la- 
tines 9  disant  la  messe  ,  administrant  les  sacremens, 
encourageant  les  fidèles  à  tout  souffrir  plutôt  que 
de  permettre  qu'on  donnât  atteinte  à  leur  foi.  Ua 
seul  trait  fera  voir  combien  les  catholiques  étoient 
fermes  et  prêts  à  tout  souffrir.  Les  schismatiques  , 
pour  répandre  la  terreur ,  et  décrier  à  jamais  le  rit 
latin,  avoient  demandé  et  obtenu ,  à  force  d'argent , 
la  mort  de  quatre  des  plus  qualifiés  catholiques,  dont 
deux  étoient  de  la  maison  des  Justiniani.  Ces  quatre 
nobles  ,  estimés  les  plus  gens  de  bien  du  pays ,  et  à 
qui  on  n'avoit  rien  à  reprocher  que  leur  religion  , 
allèrent  à  la  mort  avec  joie ,  rejetant  avec  une  fer- 
meté toute  chrétienne  ,  les  grands  étahlissemens 
qu  on  leur  oiîroit ,  s'ils  vouloient  changer  de  reli- 
gion. Le  lendemain  de  leur  mort ,  les  dames  leurs 
épouses ,  malgré  la  délicatesse  et  la  timidité  de  leur 
sexe ,  allèrent  trouver  le  seraskier,  menant  à  la  main 
leurs  petits  enfans.  (<  Seigneur  ,  lui  dirent-elles 
3>  d'un  ton  assuré  ,  vous  avez  fait  mourir  hier  nos 
»  maris  ,  parce  qu'ils  étoient  catholiques  ,  faites-en 
»  autant  de  nous  et  de  ces  petits  iimocens  que  vous 
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>  voyez  ;  car  nous  sommes  tous  de  la  même  religion 
9  qa'euz  ,  et  nous  n'en  changerons  jamais.  »  Le 
seraskier ,  attendri  et  frappe  de  ce  spectacle ,  leur 
fit  distribuer  à  toutes  des  mouchoirs  brodés  d'or  , 
leur  disant  d'un  ton  de  compassion  :  «  Ne  m'impu- 
»  tez  pas  la  mort  de  vos  maris  ;  ce-  n'est  pas  moi 
s»  aui  les  ai  fait  mourir  ;  n  ce  sont  ceux-là  ,  dit- il , 
en  leur  montrant  les  primats  grecs. 

Les  choses  furent  pendant  plus  d'un  an  dans  ce 
triste  état.  M.  de  Gastagnères ,  alors  ambassadeur 
du  Roi  à  la  Porte ,  touché  de  l'oppression  de  tant 
de  fidèles  catholiques,  et  des  dangers  continuels  des 
missionnaires  qui  les  assistoient  avec  tant  de  risques  » 
ordonna  au  sieur  de  Rians ,  consul  de  Smyrne  » 
d'envoyer  incessamment  à  Scio  un  vîce-consul ,  et . 
ide  lui  joindre  le  père  Martin  ,  Jésuite  français  ,  en 
qualité  de  son  chapelain.  Sa  vue  étoit  d'ouvrir  un 
asile  à  la  religion  à  la  fiaveur  d'une  chapelle  fran- 
çaise y  et  de  ménager  en  même  temps  aux  autres  Jé- 
suites du  pays ,  la  liberté  de  leur  ministère ,  par 
l'aide  et  par  l'appui  qu'ils  recevroient  d'un  de  leurs 
frères  ,  sur  lequel  les  Grecs  et  les  Turcs  n'auroient 
nulle  autorité.  Vous  eûtes  la  bonté ,  Monseigneur  , 
•  de  seconder  ce  projet ,  sur  la  requête  que  vous  en 
fit  M.  l'ambassadeur,  et  il  vous  plut  de  l'afTermir  par 
les  lettres-patentes  du  Roi ,  que  vous  en  fîtes  expé- 
dier aux  Jésuites  en  i6g6  et  en  1699.  On  peut  dire 
qu'après  Dieu  c'est  là  ce  qui  a  sauvé  la  religion  ca- 
moUque  à  Scio.  Un  si  grand  monde  ,  et  sur-tout  le 
petit  peuple ,  n'auroit  pu  tenir  long-temps  contre 
tant  de  violentes  attaques.  Quelques-uns  même  à 
demi -séduits ,  commençoientà  chanceler.  Les  autres 
quittoient  déjà  le  pays ,  et  peu-à-peu  tout  seroit  re- 
tombé dans  la  malheureuse  condition  de  plusieurs 
autres  îles  du  voisinage  ,  où  le  rit  latin ,  qui  y  do- 
minoit  autrefois ,  est  aujourd'hui  aboli.  Grâces  à  la 

protection  du  Roi  et  à  votre  piété  ^  Monseigneur  » 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  2J 

ès  qu^on  vit  une  chapelle  ouverte  sous  la  prolec- 
on  de  la  France  ,  il  ne  fut  plus  parlé  d'autre  église. 
I  n'est  pas  croyable  av||p  quel  empressement  on  y 
ourut  pour  y  participer  aux  sacremens ,  et  y  en- 
.'ndre  la  parole  de  Dieu.  Depuis  ce  jour -là ,  outre 
)S  prières  ordinaires  et  publiques  qu'on  fait  pour 
;  Roi  et  pour  vous ,  Monseigneur  ,  il  en  fut  or- 
onné  de  particulières  dans  les  familles ,  auxquelles 
ersonne  n'ose  manquer  depuis  près  de  vingt  ans. 

Si  les  Latins  virent  avec  une  grande  consolation 
I  chapelle  française  suppléer  en  quelque  façon  aux 
glîses  qu'ils  avoient  perdues ,  les  schismatiques  en 
urent  de  leur  côté  le  dernier  dépit.  Ils  voyoient 
ue  la  porte  s'ouvroit  par-là  au  rétablissement  du 
it  franc  ,  qu'ils  croyoient  anéanti.  Taxes  excessives , 
mprisonnemens  y  citations  éternelles  devant  les 
iges  ,  accusations  ,  calomnies;  tout  fut  mis  en 
suvre  pour  fatiguer  les  malheureux  Latins ,  et  les 
Bbuter  de  l'exercice  de  leur  religion.  On  en  vint 
lême  jusqu'à  solliciter  à  la  Porte  des  ordres  précis 
e  les  transporter  en  exil  à  misse  ,  comme  des  gens 
angereux ,  qu'on  ne  pouvoit  laisser  avec  sûreté 
ans  un  pays  exposé ,  tel  qu'étoît  Scio.  Soit  que  ces 
rdres  eusseiït  été  effectivement  accordés,  comme  on 
3  crut  alors ,  ou  que  l'exil  eût  été  commué  en  une 
>eine  pécuniaire ,  les  Latins ,  outre  les  sommes  im- 
penses qu'ils  avoient  déjà  payées ,  furent  encore 
obligés  de  se  racheter  de  cette  avanie  par  une  contri- 
bution de  quatorze  mille  écus.  On  ne  les  laissa  pas 
»lus  en  repos  pour  cela.  Leurs  adversaires  leur  ten- 
lirent  bientôt  d'autres  pièges.  Le  plus  captieux  fut 
le  les  engager  ,  ainsi  qu'us  l'espéroierit ,  à  recon- 
loître  de  leur  propre  aveu ,  en  présence  de  la  jus- 
îce  ,  qu'ils  entretenoient  d'étroites  liaisons  avec  le 
lape.  On  sait  assez  qu'en  Turquie  le  nom  du  pape 
'5t  en  horreur ,  et  qu  on  l'y  regarde  comme  le  pre- 
nier  et  le  plus  i^rëcoftciliable  ennemi  de  la  loi  de 
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Mahomeu  Cette  haine  générale  du  nom  du  pape 
étoit  devenue  plus  vive  à  Scio ,  où  Ton  prétendoit 
<jue  sA  galères  avoient  ai(M  les  Vénitiens  à  s'empa-* 
yer  de  la  place.  Les  schismatiquesproiitant  maligne^ 
ment  de  la  conjoncture  ,  ne  doutoient  pas  que  l'aveu 
public  et  juridique  des  Latins  survenant  là-<lessus  , 
il  n'y  eût  de  quoi  les  perdre  à  jamais.  Pour  cela  ils 
ménagèrent  à  grands  frais  ,  et  par  de  longues  in-- 
trigues  ,  une  assemblée  générale  des  gens  de  loi  ei 
de  tous  les  agas  de  l'île ,  en  présence  du  cadi.  IjB 
vicaire-général  ,  qui  étoit  revenu  depuis  peu  avec 
quelques-uns  de  ses  prêtres ,  tous  les  Jésuites  du  pays^ 
et  tous  les  chefs  des  familles  latines  y  furent  cités  ; 
mais  Dieu  confondit  l'iniquité ,  et  protégea  l'inno-* 
cence.  Les  Latins  avoient  été  avertis  sous  main  par 
des  Turcs  de  considération  ,  leurs  anciens  anus  , 
qu'ils  eussent  à  se  garder  par^iessus  toute  chose  de 
prononcer  dans  ce  jugement  le  nom  du  pape  ;  qu'on 
n'attendoit  que  cela  de  leur  part  pour  achever  de  les 
exterminer.  Ils  profitèrent  de  l'avis.  Quelques  de-» 
mandes  que  leur  fit  li  cadi ,  et  de  quelque  côte 

3u'il  les  tournât  y  jamais  il  ne  put  tirer  de  leur  bouche 
'autre  nom  que  celui  du  Roi  de  France  y  r^^isant 
incessamment  qu'ils  alloient  prier  Dieuàsa  chapeUe; 
qu'ils  croyoient  en  Dieu ,  et  faisoient  tous  leurs  exer» 
cices  de  piété  comme  lui  ;  qu'enfin  ils  n  avoient  qtie 
la  même  religion  et  le  même  chef  de  loi  que  lui* 
L'interrogatoire  dura  une  grande  heure ,  pendant 
laquelle  il  ne  fut  pas  possible  de  tirer  d'eux  autre 
chose.  A  la  fin,  un  bey  de  galère,  leur  ami,  qui 
rioit  depuis  long-temps  de  ce  manège,  dit  en  se 
levant:  «  Pour  moi,  je  me  fierai  toujours  plus  à 
y>  ceux  qui  croient  comme  les  Français,  qu'à  ceux 
»  qui  croient  comme  les  Moscovites  ;  »  voulant  par- 
là  insinuer  les  Grecs ,. qui  le  sentirent  vivement ,  mais 
qui  n'osèrent  répliquer.  L'affaire  en  demeura  là;  il 
n'y  eut  point  d'acte  judiciaire  dressé,  et  les  Latins^ 
eu  furent  quittes  pour  cent  écus  de  dépens. 
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La  persécution  continua  pourtant ,  et  dura  de  la 
même  force  près  de  quatre  ans  et  demi ,  chaque  se- 
maine amenant  toujours  quelque  nouveau  sujet  de 
terreur ,  sans  que,  pendant  tout  ce  temps  de  souffrance, 
il  parût  aucun  des  religieux  que  le  premier  orage 
avoit  écartes.  On  ne  peut  exprimer  les  extrêmes  fati- 
gues qu'eut  à  essuyer  le  père  Martin  et  les  autres  3é^ 
suites ,  ëtant  presque  seuls  à  soutenir  et  à  encourager 
tant  de  monde.  Aussi  de  six  qu'ils  étoient ,  deux  suc- 
combèrent au  travail ,  et  moururent  ;  savoir ,  le  père 
Ignace  Albertin ,  et  le  père  François  Ottavianî.  Enfin , 
le  calme  succéda  à  cette  tempête ,  et  les  choses  se  ré- 
tablissant peu  à  peu ,  les  autres  religieux  commen- 
cèrent aussi  à  revenir  un  à  un.  Le  père  Martin  les 
recueillit  tous  avec  joie  dans  la  chapelle,  comme 
dans  réglise  commune  des  catholiques.  Depuis  ce 
temps-là  il  s'y  dit  régulièrement  tous  les  jours  neuf 
ou  dix  messes ,  hautes  et  basses ,  accompagnées  de 
confessions  et  de  communions  continuelles.  L'office 
divin ,  les  prédications  presque  journalières ,  les  ca- 
téchismes ,  les  assemblées  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame ,  composées  de  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes ,  les  quarante  heures  avec  exp6sition  du  saint 
sacrement  :  tout  s'y  fait  sous  l'autorité  du  nom  du 
Roi ,  avec  une  ardeur  et  un  concours  qui  rappelle  le 
souvenir  des  temps  les  plus  favorables  à  la  religion. 

Pour  suppléer  ,  autant  que  nous  avons  pu ,  à  la 
destruction  de  notre  collège ,  les  pères  Antoine  Gri- 
maldi  et  Stanislas  d' Andria ,  ont  ouvert  séparément 
deux  nombreuses  classes ,  oh  les  Grecs  les  plus  dé- 
chaînés contre  nous ,  ne  laissent  pas  d'envoyer  leurs 
«nfans  avec  ceux  des  Latins.  Les  pères  s'appliquent 
à  les  instruire  avec  la  même  charité  qu'auparavant  ; 
ils  édifient  par-là  le  public ,  autant  peut-être  que  par 
tous  les  autres  travaux  de  leur  zèle. 

Quoique  depuis  long-temps  on  doive  être  accou- 
tumé à  1  attachement  des  catholiques  pour  leur  reli- 
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gion ,  et  qu'où  ne  puisse  plus  se  flatter  de  les  ëbraiflef, 
leurs  persécuteurs  n'en  sont  pas  moins  attentifs  à  les 
inquiéter,  et  à  imaginer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  les  contraindre  à  abandonner  leur  foi.  Leur 
vue  principale  est  de  les  ruiner  peu  à  peu  par  les 
dépenses  qu'ils  leur  suscitent  à  toute  occasion.  Ja^ 
mais  il  ne  vient  de  nouveau  pacha  et  de  nouveau 
cadi  à  Scio ,  qu'ils  ne  les  fassent  mettre  à  contribu-^ 
tion ,  tantôt  sous  un  prétexte ,  et  tantôt  sous  un  autreé 
Le  plus  ordinaire  est  celui  de  la  religion.  Les  catho^ 
lîques  y  sont  si  accoutumés ,  que  dès  que  ces  nou^ 
veaux  officiers  du  Grand  -  Seigneur  arrivent,  ils  se 
préparent  à  la  prison  et  aux  avanies.  Il  y  a  cinq  ans 

Sue  cela  fut  poussé  beaucoup  plus  loin.  Quatre  chefs 
es  premières  familles ,  et  avec  eux  le  père  Stanislas 
d'Andria,  furent  chargés  de  fers  et  jetés  dans  une 
galère  qui  les  mena  à  Rhodes.  Ils  ne  revinrent  de 
là  qu'après  quatre  mois  de  souffrances ,  et  moyen-- 
jiant  une  exaction  de  trois  cents  écus  par  tête.  J'étois 
à  Scio  quand  ces  bons  catholiques  arrivèrent ,  tout 

Eâles  et  tout  décharnés.  Leur  premier  soin  en  dé-* 
arquant  fut,  non  d'aller  revoir  leurs  familles ,  maiâ 
de  se  rendre  à  la  chapelle ,  remerciant  Dieu  à  deux 

Senoux ,  et  le  visage  contre  terre ,  de  les  avoir  jugés 
ignés  de  souffrir  quelque  chose  pour  la  gloire  de 
son  saint  nom. 

Les  Latins  de  Scio  ont  fait  à  divers  temps  de  fortes 
tentatives  à  la  Porte ,  pour  être  jugés  et  punis ,  s'ils 
étoient  trouvés  coupables ,  ou  xléclarés  innocens ,  si 
on  ne  trouvoit  rien  à  leur  reprocher.  Ali  Pacha ,  le 
plus  terrible  des  derniers  visirs,  à  qui  ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  s'adresser  comme  à  ses  prédécesseurs , 
les  renvoya  avec  des  paroles  douces ,  qu'ils  n'atten* 
doient  pas  d'un  homme  aussi  rude  que  lui.  Deux 
ans  après ,  Numan  Kuprogli ,  aujoiu*d  imi  pacha  de 
la  Canée,  avoit  commencé  à  les  servir;  mais  le  temps 
de  son  visiriat  fut  si  court ,  qu'il  ne  put  conduire 
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jusqu'où  il  falloit  les  bonnes  intentions  quHI  avoît 
pour  eux.  La  persuasion  générale  est,  qu  ils  ne  ver^ 
ront  jamais  de  consoladon  solide  pour  rétablisse- 
ment de  la  religion ,  que  par  l'entremise  et  l'autorité 
de  la  France  :  à  quoi  je  dois  ajouter  que  si  quelque 
peuple  du  Levant  peut  mériter  cette  faveur  par  son 
attachement  sincère  à  la  nation ,  et  par  ses  inclina- 
tions toutes  françaises  9  c'est  certainement  le  peuple 
latin  de  Scio. 

Au  reste ,  leur  nombre  croît  de  plus  en  plus  malgré 
les  persécutions.  On  y  compte  aujourd'hui  plus  de 
7000  âmes.  La  peste  qui  prend  aussi  souvent  à  Scio 
qu'au  reste  de  la  Turquie ,  semble  les  épargner  ;  elle 
ne  leur  enlève  chaque  année  que  peu  de  monde ,  et 
quelquefois  môme  il  n'y  meurt  personne  y  pendant 
qu'elle  enlève  par  centaines  les  Grecs  et  les  Turcs. 
Il  y  a  encore  à  Scio  de  très-fréquens  tremblemens 
de  terre.  La  chapelle  est  une  salle  haute ,  fort  spa* 
cieuse ,  assise  sur  trois  voûtes ,  dont  l'une  enjambe 
sur  Tautre.  J'ai  souvent  vu  survenir  de  très-rudes  se- 
cousses pendant  la  célébration  des  saints  mystères  et 
les  prédications ,  où  il  y  avoit  près  de  deux  mille  per- 
sonnes ,  sans  qu'il  soit  jamais  arrivé  aucun  malheur* 

L'Ile  de  Scio  est  la  plus  peuplée  de  tout  le  Levant» 
On  y  compte  plus  de  cent  mille  chrétiens.  Les  Grecs 
de  la  campagne  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  si 
mal  intentionnés  que  ceux  de  la  ville  ;  et  de  ceux  de 
la  ville ,  tous  ne  sont  pas  également  contraires  aux. 
Latins.  Pendant  le  plus  grand  feu  de  la  persécution, 
Torsque  tout  paroissoit  déchaîné  contre  le  rit  latin , 
plusieurs  l'ont  embrassé  d'eux-mêmes ,  et  l'ont  pro- 
fessé avec  courage  parmi  les  exils  et  les  confiscations 
de  biens.  Quantité  d'autres ,  sans  quitter  le  rit  grec , 
qui  en  soi  est  bon  et  saint ,  persistent  tous  les  jours 
à  ne  vouloir  point  se  confesser  à  d'autres  qu'à  des 
confesseurs  latins.  Les  schismatiques  ont  souvent  es- 
sayé de  les  en  détourner ,  efi  leur  faisant  refuser  la 
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communion  ;  maïs  ils  n'y  ont  rîen  gî^gné ,  et  ils  dttt 
été  obligés  de  ne  les  plus  inquiéter  lu-dessus. 

Dans  les  campagnes ,  les  peuples  sont  très-docîles 
et  très-portés  au  bien.  Jamais  je  ne  leur  ai  parlé  dé 
Dieu  ,  que  je  ne  les  aie  vus  m'écouter  avec  joie ,  et 
que  je  n'en  aie  confessé  plusieurs.  Si  les  choses  de* 
venoient  plus  tranquilles ,  et  qu'on  eût  là  autant  de 
liberté  que  dans  les  autres  îles  à  faire  des  missions 
réglées  par  les  villages ,  il  est  certain  qu'on  y  feroît 
d'exccllens  chrétiens.  La  grande  opposition  ne  vient 

as  des  Turcs ,  qui  aiment  et  estiment  naturellement 
es  Latins ,  et  surtout  les  Français.  Elle  vient  toute 
des  supérieurs  des  Grecs,  dans  qui  on  ne  peut  dire  ce 
qui  domine  davantage ,  ou  l'ignorance  ,  ou  la  pré- 
vention. Pour  les  Turcs ,  ils  sont  tout  ce  qu'on  veut 

u'ils  soient  :  il  n'y  a  seulement  qu'à  les  bien  payer. 

i  les  Latins  avoient  la  conscience  assez  mauvaise 

!)our  vouloir  les  tourner  contre  les  Grecs ,  comme 
es  Grecs  les  tournent  contre  eux ,  il  est  constant 
qu'avec  la  moitié  moins  de  dépense ,  ils  les  engage- 
roient  à  tout  ce  qu'ils  voudroient.  Les  Turcs  s  ert 
expliquent  eux-mêmes  de  la  sorte.  Ils  aiment  les 
Latins  d'inclination,  comme  étant,  disent -ils  ,  les 
Beyzadez  ,  c'est-à-dire  les  nobles ,  au  lieu  qu'ils  ne 
qualifient  les  Grecs  que  de  Taff^  qui  veut  dire  la 
populace.  Hs  ont  en  particulier  beaucoup  de  consi- 
dération pour  les  Jésuites.  Pendant  le  long  séjour 
ue  j'ai  fait  à  Scio ,  j'en  ai  vu  d'assez  publiques  et 
'assez  fréquentes  preuves  de  la  part  de  quelques 
pachas  et  des  agas  les  plus  distingués  de  l'île.  Celui 
ui  est  aujourd  hni  possesseur  de  notre  maison  et 
e  notre  église,  nous  olTre  de  nous  les  remettre 

Eour  le  prix  qu'il  en  a  payé  ;  ce  qui  ne  va  qu'à  huit 
ourses  ou  quatre  mille  écus.  Si  nous  avions  pu  lut 
trouver  cette  somme ,  il  y  a  long-temps  que  nous  y 
serions  rentrés ,  et  que  le  vice  -  consul  y  auroit  ptt 
placer  sa  chapelle.  IiCs  *beys  des  quatre  galères  du 
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département  de  l'île  nous  font  aussi  toutes  sortes  de 
caresses ,  et  nous  permettent  sans  peine  d'adminis- 
trer les  sacremens  à  leurs  esclaves.  Je  fus  bien  sur- 
Eris  un  jour  des  invitations  réitérées  qu'un  de  ces 
eys  m'envoya  faire  ,  de  venir  promptement  sur  sa 
galère  ,  et  d'apporter  avec  moi  le  livre  dont  je  me 
servois  pour  bénir  l'eau ,  parce  que ,  disoit-il ,  la 
nuit ,  ses  esclaves  voyoient  des  esprits  qui  les  empd- 
clioient  de  dormir.  Cette  mission  des  galères  va  en- 
core à  plus  de  douze  cents  Latins,  Allemands ,  Es- 
pagnols ,  Italiens ,  et  environ  cent  Français.  Le  père 
ilichard  Gorré ,  mon  successeur ,  y  mourut  il  y  a 
près  de  trois  ans.  La  maladie  étoit  alors  sui'  les  ga- 
lères ^et  elles  dévoient  partir  dans  peu  de  jours  pour 
ia  mer  Noire.  Le  père  se  hûla  de  faire  faire  les  pâques 
aux  esclaves  qui  l'en  supplioient ,  et  qui  appréhen- 
doient  tous  de  mourir  sans  sacremens.  Il  y  étoit  les 
jours  entiers ,  ayant ,  disoit-il  ^  compassion  de  tant 
de  pauvres  umes  abandonnées.  A  la  fin ,  il  lui  prit 
une  fièvre  maligne  qui  l'emporta  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.  Toute  la  ville  alla  à  son  enterrement  ^ 
chacun  le  pleurant  comme  son  père ,  et  l'mvoquant 
comme  mi  âaint.  • 


Si  jamais  nous  avons  le  bonheur  de  revoir  la 
ligion  catholique  jouir  à  Scio  de  quelque  repos ,  et 
que  nous  puissions  nous  y  rassembler  huit  ou  dix: 
Jésuites ,  comme  nous  étions  avant  que  les  Vénitiens 
s'en  fussent  rendus  les  maîtres ,  nous  serons  à  portée 
de  rouvrir  les  missions  de  Metclin ,  des  îles  Mosco- 
liisses  et  de  Samos.  J'ai  été  à  ces  trois  îles.  Le  peuple 
y  est  doux.  Je  n'y  ai  parlé  nulle  part  des  vérités  du 
salut,  qu'on  me  m'ait  écouté  avec  attention  et  res- 
pect. A  Metelin ,  oii  j'ai  fait  trois  petits  voyages  ^ 
l'archevêque  grec  me  donna  tous  ses  pouvoirs  dans 
les  trois  villes  et  les  quatre-vingts  villages  de  sa  dé- 
pendance, te  Seigneur  père,  me  dit-il  d'im  air  fort 
1»  ouvert  et  fort  familier ,  amenez  ici  deux  ou  trois 
T.  I.  3 
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»  de  Tos  pères  Francs ,  et  prêchez  mes  peuples  tant 
9»  qu'il  TOUS  plaira  ;  tous  ne  ferez  pas  peu  si  tous 
»  les  faîtes  gens  de  bien  :  car  j'ai  bien  de  la  peine 
I»  à  en  Tenir  à  bduL  » 

J'ai  été  deux  fois  aux  Mosoonisses  :  c'est  un  amas 
de  petites  iles  à  VEsl  de  Metelin ,  fort  abondantes 
en  vins  et  en  huiles  ,  peu  éloignées  de  la  terre  ferme 
d'Anatolie.  La  plus  grande  de  ces  îles  a  un  gros 
bourg  de  six  cents  maisons ,  où  on  me  prioit  de  de-> 
meurer ,  me  promettant  de  faire  tout  ce  que  je  di-> 
rois.  La  dernière  fois  que  j'y  ai  été ,  ils  venoienC 
d'être  affligés  de  la  peste  :  et  les  gens ,  encore  tout 
effrayés ,  ne  demandoient  qu'à  apaiser  promptement 
}a  colère  de  Dieu.  Il  me  parut  qu'ils  avoienc  fort  peu 
d'idée  de  leiu's  papas.  Vis-à-vis  du  bourg  de  -Mos-p 
conisse ,  il  en  paroit  un  autre  dans  la  terre  ferme  ^ 
qui  a  une  fois  autant  de  maisons.  Depuis  ces  îles  ^ 
.  ett  suivant  la  grande  courbure  du  golfe  ,  il  tourne 
plus  de  quarante  lieues  autour  de  la  pointe  orientale 
de  Metelin  ;  on  trouTe  de  belles  côtes ,  et  d'espace 
en  espace  des  habitations  toutes  de  chrétiens  aussi 
peu  insUpits  que  les  barbares  de  i' Amérique,  il  y  a 
encore  sup  ses  côtes  et  dans  les  terres  ^  beaucoup 
d'esclaves  latins ,  qui  ne  savent  presque  plus  ce  qu'ils 
sont.  Les  habitations  les  plus  considérables  de  ce 
grand  golfe  sont  Adramit  et  Ëlea ,  villes  anciennes  ^ 
mais  aujourd'hui  toutes  ruinées.  Il  y  a  encore  beaii^ 
coup  de  petits  lieux  semés  le  long  de  la  côte.  C'est 
un  pays  très  -  beau ,  mais  très-inconnu  ,  et  où  les 
âmes  périssent  9  sans  qu'on  s'informe  seulement  s'ii 
y  «en  a.  On  doit  dire  la  même  chose  de  presque 
toute  cette  partie  de   l'Anatolie^  à  mesure  quon 
avance  dans  la  terre  £erme.  Les  Grecs  n'y  conservent 
plus  que  quelques  vestiges  de  la  foi.  Ils  ont  même 
eeiblié  jusqu'à  la  langue  du  pays.  Le  peu  de  service 
jdrvin  qui  leur  eat  resté  y  et  qiii  consiste  en  peu  de 
chose  9  se  fait  eu  tare. 
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ITtte  autre  mission  à  la  porte  de  Scîo  est  là  telle 
île  de  Samos.  On  y  compte  douze  à  quinze  mille 
ftmes  en  dix*-hliit  habitations ,  dont  trois  ressemblent 
à  des  villes.  L'ëvéqiie  et  les  principaux  ecclésias^ 
tiques  nous  ont  souvent  invités  à  passer  chez  eut. 
J^y  ai  séjourné  trois  semaines,  prêchant  et  instruis 
sant  tantque  je  voulois  dans  les  églises  et  dans  les 
places  proliques.  De  tous  les  Grecs  des  îles ,  je  n'en 
ai  point  encore  vu  de  plus  spirittiels  que  ceux  de 
Samos  ;  mais  ils  ont  besoin  de  missionnaires  ïélds 
qui  les  établissent  fortemetit  dans  la  crainte  de  Dieu* 
J^espère  de  sa  miséricorde  infinie  que  toutes  ces  an- 
ciennes missions  refleuriront  dès  que  celle  de  Scio, 
qui  en  est  comme  le  centre ,  sera  un  peu  rétablie. 

La  Mission  de  Naxie. 

■ 

Naxie  passe  pour  tme  île  des  plus  belles  et  des 
plus  fertiles  de  1  Archipel.  Depuis  la  prise  de  Rhodes» 
dont  révéqne  étoit  primat  de  la  mer  Egée ,  la  pri- 
matie  a  été  transportée  à  Tarchevôque  de  Naxie ,  de 
qui  tous  les  autres  évéques  de  ces  quartîcrs**là  re- 
lèvent comme  dé  leur  métropolitain.  Cést  dans  Cette 
île  qu'habite  la  principale  noblesse  de  rArchîpel', 
presque  toute  du  rit  latin.  Ce  sont  les  restes  de  ces 
onciennes  familles  de  France ,  dTEspagne  et  d'Italie , 
qui  s'étoient  fait  des  établissemens  dans  la  Grèce  à 
1  occasion  des  conquêtes  de  nos  prtnces  oCcidrtrtaux'. 

L'église  cathédrale  et  l'archevêché  sont  dans  le 
château ,  qu'on  laisse  sans  garnison ,  quoique  entouré 
d'épaisses  murailles  flanquées  de  grosses  tours  à  vingt 
pas  l'une  de  Vautre.  Au  milieu  du  château  s^élève  Une 

f  rosse  masse  carrée ,  qui  a  un  escalier  tourné  en  de- 
ors  ,  avec  des  fenêtres  et  des  créneaux  de  marbra 
blanc.  C*étoit  le  palais  des  anciens  ducs  de  Naxie« 
Leur  sotrçeraîneté ,  qui  avoit  commencé  en  i:rô$ 
sous  Marc  Sanudd ,  le  premier  duc>  finit  en  îSiiGf 

3- 
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parole  et  répondent  pour  euK ,  et  il  arrive  souTent 
quVuj^  -  mêmes  ne  se  tirent  pas  mieiiK  daflfaire. 
D'autres  surviennent  et  veulent  mieux  dire ,  et  par- 
là  les  vérités  de  la  religion  s'impriment  dans  les  es- 
prits. Souvent  il  se  fait  là  plus  de  fruit  qu'au  sermon 
même. 

Quand  leurs  fêtes  de  communion  approchent» 
telles  que  Noèl ,  Pâques ,  la  Pentecôte ,  les  Apôtres  , 
l'Assomption ,  nous  ne  pouvons  presque  fournir  au 
grand  nombre  des  confessions.  Alors,  pour  y  vaquer» 
nous  sommes  obligés  de  >demeurer  trois  et  quatre 
jours  dans  les  villages  éloignés.  Quelques  -  uns  des 

§lus  peuplés  ont  coutume  de  nous  envoyer  prier 
e  bonne  heure  de  venir  chez  eux.  Dès  qu'on  sait 
que  nous  sommes  arrivés ,  la  coutume  est  d'en  faire 
avertir  tous  les  hal)itans  par  la  voix  du  crieur  pu- 
blic ,  et  de  leur  annoncer  le  temps  que  nous  reste- 
rons à  instruire ,  et  à  entendre  les  confessions ,  et 
l'église  où  nous  nous  tiendrons.  Depuis  qu'on  a  bit 
ce  cri  jusqu'à  ce  que  toutes  les  confessions  soient 
finies ,  il  ne  faut  pas  compter  d'avoir  un  seul  moment 
è  nous« 

H  est  aisé  de  voir  par  là  la  grande  différence  qu'il 
j  a  entre  les  Grecs  des  divers  pays ,  et  combien  ceux 
de  l'Archipel  sont  plus  dociles  que  les  autres.  Cela 
i^^empêche  pourtant  pas  qu'ils  n'aient  aussi  quelque- 
ibis  leurs  travers.  Leurs  moines  ne  s'avisent  que  trop 
couvent  de  leur  parlei*  mal-à-propos  de  notre  créance 
et  de  nos  sacremens ,  ce  qui  les  trouble  et  les  refroi^ 
êxX  quelquefois;  mais  on  n'a  pas  plutôt  levé  leurs 
doutes ,  qu'ib  sont  les  premiers  à*  aller  défier  à  la 
dispute  ces  faux  docteurs  ;  ils  s'échauffent  contr'eux , 
CI  le  plus  souvent  ils  les  maltraiteroient  y  si  on  n'alloit 
ka  apaiser.  On  doit  s'attendre  à  toutes  ces  incons-* 
lances  parmi  un  peuple  naturellement  volage  et  peu 
éclairé.  C'est  dans  la  Grèce ,  plus  qu'ailleurs  ,  qu'il 
luit  être  fait  wx  conlradiciions  ^  et  aller  toujours  sûu 
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chemin.  Aujourd'hui  les  geus  blâment  tout  haut  ce 
que  vous  dites  >  et  te  lendemain  ils  reTiennenit  tous 
écouter  les  larmes  aux  yeux.  On  a  de  delà  une  preuye 
publique  à  Naxie ,  dans  ce  qui  se  passe  tous  les  ans 
à  la  fête  de  Dieu.  Les  Grecs  ont  toujours  de  la  peine, 
à  soufirir  nos  azymes ,  que  quelques-uns  prétendent 
n'être  qu'un  pain  commencé  ^  et  conséquemment  une 
matière  non  suffisante  à  être  changée  au  corps  de 
Jésus-Christ.  Us  ont  encore  beaucoup  de  peme  à 
s'accoutumer  à  l'eucharistie  gardée  dans  nos  taber-* 
nacles  sous  une  seule  espèce,  ils  disent ,  et  ik  tâchent 
de  prourer  à  leur  manière  j  que ,  hors  de  l'action  du 
sacrifice ,  la  séparation  des  deux  espèces  n'est  pas 
permise.  Malgré  tout  cela,  le  joiur  du  saint  Sacrement, 
qu'ils  appelknt  le  )our  du  présent  du  Ciel,  personne 
ne  travaille  dans  toute  cette  île ,  et  de  tous  côtés  on, 
les  voit  se  rendre  au  château  en  habits  de  fétes ,  pour 
assister  à  la  procession  des  Latins.  Dès  que  l'arche- 
▼êque  met  le  pied  hors  de  l'église ,  portant  le  saint 
Sacrement,  les  uns  se  jettent  par  terre  sur  son  passage, 
afin  qu'il  leur  marche  sur  le  corps  ;  ceux  qui  ont  des 
malades ,  les  mettent  dans  les .  rues ,  priant  à  haute 
\oix  Notre-Seigneur  de  les  guérir.  Tous  vont  baiser 
avec  respect  le  pied  du  Soleil ,  et  y  font  toucher  des 
fleurs  et  des  branches  de  myrthe ,  qu'ils  répfmdent 
ensuite  dans  leurs  maisons  et  sur  leurs  terres ,  pour 
les  mettre ,  disent-ils,  sous  la  protection  du  Sauveur 
du  monde. 

Rien  ne  contribueroit  davantage  àlier  encore  mieux 
les  chrétiens  des  deux  rits ,  et  à  sanctifier  leurs  fa- 
milles ,  que  Texéciition  du  projet  formé  depuis  long- 
temps d  établir  à  Naxie  un  monastère  d  Ursuliues 
françaises.  L'archevêque  latin ,  noble  Génois  de  la 
maison  de  Justiniani ,  qui  est  un  prélat  rempli  de 
vertu  -et  de  zèle ,  leur  a  déjà  cédé  un  grand  empla- 
cement au  plus  bel  endroit  du  château ,  près  de  son 
palais  archiépbcopal ,  et  il  pronvet  d^  hm  f4ire  en- 
core d'autres  biens  considérables. 
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Pour  cet  établissement  si  nécessaire ,  il  snfliroît  de 
deux  ou  trois  religieuses  de  France,  qui  pussent  lui 
donner  la  prertiière  forme.  En  moins  de  quatre  ou 
cinq  ans,  le  monastère  se  trouveroit  rempli  de  tant 
de  filles  de  qualité  de  toutes  les  îles ,  chacune  avec 
sa  dot,  qu'on  seroit  obligé  d'y  ajouter  de  nouvelles 
maisons.  A  mon  départ  de  ce  pays-h\  ,  tous ,  Grecs 
et  Latins ,  m'ont  fait  de  trcs-vives  instances  de  hâter, 
autant  que  je  pourrois ,  raccompVissenM?nt  de  cette 
sainte  œuvre ,  que  la  mort  du  père  Robert  Sauger 
avoit  suspendue.  L'obstacle  de  la  première  fondaticm, 
qui  est  celui  qui  arrête  ordinairement  le  pins ,  a  été 
presque  tout  levé  par  les  libéralitéi  d'une  personne 
pieuse  et  riche ,  qui  y  a  déjà  beaucoup  contribué  ^ 
et  qui  est  prête  à  y  contribuer  encore  beaucoup 
davantage. 

A  l'égard  des  difticultés  qu'on  se  figure  du  côt^ 
des  Turcs ,  on  peut  dire  qu  elles  sont  les  moindres 
de  toutes,  l'Archipel  étant  un  pays  presque  aussi 
franc  que  la  clitétlenté.  • 

1 .0  Les  galères  des  Turcs  n'y  paroissent  qu'une  oh 
deux  fois  1  année  pour  recevoir  les  tributs,  encore 
ne  les  voit-on  presque  jamais  à  Naxie  ,  parce  que  le 
port  n'y  est  pas  sur.  Leur  mouillage  ordinaire  est  an 
port  de  Drio ,  ou  à  celui  de  Sancta-Maria  sur  l'île 
de  Paros. 

2.®  I^ies  religieuses  seroient  dans  le  château  au  mî* 
lieu  des  églises  latines  et  des  maisons  de  la  prin- 
cipale noblesse  du  pays ,  pour  laquelle  on  a  de 
grands  égards. 

3.°  Plusieurs  îles  de  l'Archipel ,  bien  moins  res- 
pectées que  Naxie ,  ont  deux  ou  trois  monastères  de 
religieuses  grecques,  sans  protection  de  personne, 
où  il  est  inoui  qu'il  soit  jamais  rien  arrivé  d'indécent 
de  la  part  des  Tiucs.  Santorin  a  im  monastère  de 
religieuses  latines  de  saint  Dominique,  qui  se  sont 
fondées  et  mises  d'elles-mêmes  en  clôture  il  y  a  plus 
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de  denî  cents  ans.  On  est  encore  à  entendre  dire  que 
les  Turcs  les  aient  jamais  inquiétées  ;  au  contraire  ils 
leur  rendent  toute  sorte  d'honneurs  et  de  déférences , 
autant  par  l'estime  qu'ils  font  de  leur  vie  sainte  et 
retirée ,  que  par  Téducation ,  qui  leur  fait  regarder 
comme  des  asiles  inviolables ,  tous  les  lieux  où  il  y  a 
des  femmes  assemblées  et  considérées  à  Dieu. 

4«^  Les  établissemens  de  filles  ne  font  imlle  sen-^ 
sation  en  Turquie;  on  ne  regarde  que  ceux  des 
hommes.  Toute  la  formalité  qu'il  y  auroit  à  observer, 
quand  les  Ursulines  viendroient  à  Naxie  sous  la  pro- 
tection dn  Roi ,  seroit  que  les  principaux  chefs  de  fa- 
mille allassent  témoigner  au  cadi  du  lieu ,  qu'il  leur 
faut  chez  eux  une  maison  de  maîtresses  d'écolç  fran- 
çaise ,  pour  élever  leurs  filles  dans  l'honnêteté  et  la 
crainte  de  Dieu ,  et  qu'ils  en  prissent  de  lui  un  acte. 
•Sur  cet  acte  du  cadi  de  Naxie ,  ils  feroient  lever  à 
Gonstantinople ,  par  le  premier  homme  qu'ils  vou- 
droient ,  un  commandement  qui  ne  coûteroit  pas  plus 
de  cinq  écus.  Moyennant  cela ,  les  religieuses  scroient 
dans  leurs  maisons ,  et  y  serviroient  Dieu  selon  leur 
vocation ,  avec  autant  de  tranquillité  et  de  sûreté  que 
dans  leurs  couvens  de  France. 

Il  n'est  pas  concevable  combien  elles  rendroient 
de  services  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs.  Par 
le  moyen  des  seules  pensionnaires  et  des  externes 
qu'elles  instruiroient ,  et  à  qui  elles  iiispireroient  la 
crainte  de  Dieu ,  elles  réformeroi^nt  peu  à  peu  et 
couyertîroient  les  familles  entières. 

C'est  une  mauvaise  coutume  de  l'Archipel ,  que  les 
veuves,  quelque  jeunes  qu'elles  soient,  ne  se  remarient 
plus.  Plusieurs  filles  des  meilleures  maisons ,  pour 
n'avoir  pas  de  quoi  se  marier  selon  letir  naissance , 
sont  quelquefois  exposées  à  de  grands  malheurs.  J'en 
ai  souvent  vu  demander,  en  pleurant,  quand  donc 
elles  verroient  à  Naxie  le  monastère  tant  souhaité. 
Ijes  %le^  de  Tiiie ,  de  Miconé ,  dWndros ,  de  Zia,  de 
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Thermîa  d  de  Milo ,  réitèrent  souvent  It  m^me  de* 
mande.  Il  est  sur  qu'à  la  première  nouvelle  de  cet 
ëtablissement ,  on  y  verroit  venir  beaucoup  de  filles 
des  premières  familles ,  latines  et  grecques. 

Dans  TArchipel,  Tinclination  des  personnes  du 
sexe  se  porte  naturellement  à  la  vie  retirée.  Les  maî^ 
sons  latmes,  et  à  leur  imitation  les  maisons  grecques, 
ont  souvent  des  filles  qui  prennent  de  leur  propre 
choix  l'habit  de  religieuse ,  et  qui  se  retirent  des 
compagnies ,  déclarant  par  là  qu  elles  renoncent  an 
inonde.  Naxie  en  a  plusieurs  qui  ont  embrassé  ce 
parti.  Entr'elles ,  la  nièce  de  M.  Farchevéque  j  jeune 
demoiselle  qui  a  de  grands  biens  j  et  qui  n'attend 
que  l'érection  du  monastère  pour  y  entrer  des  pre- 
mières ,  et  lui  léguer  tout  ce  qu'elle  a. 

L'autre  grand  moyen  dont  nous  nous  sommes 
servis  depuis  quelques  années ,  et  qui  sert  infiniinent 
à  rapprocher  les  Grecs  de  la  créance  catholique  ^  est 
la  mission  qui  se  fait  en  parcourant  toutes  les  Iles 
de  l'Archipel.  Jusqu'ici  Dieu  a  béni  cette  sainte  in^ 
f  itution  au-delà  de  nos  espérances.  Les  pères  qu'on 
a  appliqués  à  ce  laborieux  emploi ,  ont  visité  à  di- 
verses fois  les  îles  de  Siphanto ,  Serpho ,  Zia ,  Ther- 
mia,  Andros,  Paros,  Antiparos,  Tine,  Miconé, 
Icarie ,  Kimulo  ou  Argentaria ,  dans  lesquelles  ils 
ont  enseigné  le  chemin  du  ciel  à  plus  de  quarante 
mille  âmes.  Ces  onze  îles  ne  sont  qu'une  petite  partie 
de  l'Archipel ,  qui  en  a  encore  plus  de  quatre-vingts, 
toutes  habitées.  Le  centre  de  cette  nouvelle  mission 
est  Naxie.  I^s  pères  n'ont  encore  pu  marcher  que 
deux  chaque  année  ;  aussi  n'ont-ils  pu  visiter  qu'une 
partie  de  ces  îles.  Quand  on  sera  venu  à  leur  secours, 
le  ])rojet  est  de  former  plusieurs  troupes  de  mission- 
naires, qui  embrasseront  plus  de  pays.  Entre  la 
pointe  d'Aiiatolie  et  de  Candie ,  il  y  a  nu  assez  grand 
nombre  d'îles  fort  peuplées ,  où  l'on  n'a  point  encore 
été.  Piscopia,  Simi,  INissaro,  Scarpanto,  qui  en 
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font  partie,  ont  un  extrême  besoin  de  la  visite  des 
inissionnaires.  Pour  faire  dans  tous  ces  endroits  des 
fruits  solides ,  il  ne  suffit  pas  d'y  aller  une  ou  deux 
fois ,  et  d'y  demeurer  même  les  mois  entiers ,  il  faut 
y  retourner  souvent ,  et  rebattre  incessamment  les 
mêmes  ventes.  Ces  pauvres  gens  sentent  eux-mêmes 
le  besoin  qu^ils  ont  de  ce  secours.  Quand  les  mission-* 
Daires  quittent  une  île  pour  passer  à  l'autre  V  ils  em-* 
ploient  les  termes  les  plus  touchans  pour  les  engager 
ou  à  demeurer  plus  long-temps  chez  eux ,  ou  à  re^ 
jrenir  bientôt  les  voir. 

Prenne  tous  les  temps  de  Tannëe  sont  propres  à 
ces  saintes  .expiéditions  »  et  il  seroit  bien  à  sounaiter 
tf  u'on  eût  assez  de  missionnaires  pour  les  occuper 
dans  une  œuvre  aussi  sainte  et  aussi  utile  quest 
celle-là  ;  néanmoins  les  temps  les  plus  propres  sont 
ceux  des  carêmes  de  TégUse  grecque  :  celui  dd 
Noël,  qui  dure  quarante  jours;  celui  de  Pâques  » 
oui  est  ue  près  de  deuxtbois  ;  ceux  des  Apôtres  et  de 
1  Assomption  de  Notre-l)ame  y  qui  varient  selon  les 
variations  de  l'ancien  calendrier  ^e  suivent  les  Grecs* 
Ces  temps  d'abstinence  sont  pour  eux  des  temps  de 
recueillement  et  de  prière.  Alors  y  avec  un  peu  de 
zèle  et  d'assiduité ,  il  est  assez  facile  de  les  ramener  à 
Dieu  et  à  la  pureté  de*la  foi.  0 

Sur. quelques  lettres  écrites  k  Paris  ^  touchant  le 
progrès  de  ces  missions  y  bien  des  gens  de  mérite  se 
sont  informés  de  moi  quelle  méthode  nous  tenions 
avec  les  Grecs  par  rapport  au  schisme  qui  afflige  leur 
église.  Cette  méthodfe  est  toute  unie  et  toute  simple. 
Elle  consiste  à  inculquer  aux  peuples  y  dans  tous  nos 
discours ,  les  vérités  catholiques ,  et  à  rebattre  inces^ 
aaoïment  dans  nos  catéchismes  les  articles  contestés. 
Après  en  avoir  exigé  la  créance  en  public  y  nous  re- 
venons à  nous  en  assurer  plus  en  détail  à  l'égard  de 
chaque  particulier ,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence. 
Quant  au  rit  grec  y  qui  en  soi  n'a  rien  de  mauvais  ^ 
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nous  n'obligeons  personne  à  le  quitter  pour  passer 
au  latin.  Lorsqu'il  se  trouve  des  curés ,  ou  d'antres 
ecclésiastiques  qui  errent  dans  quelques  articles  de  la 
foi ,  les  orthodoxes  ont  sur  cela  des  règles  du  S.  Siège, 
selon  lesquelles  ils  peuvent  communiquer  avec  eux 
en  ce  qu'Us  ont  de  bon  et  d'utile ,  et  doivent  rejeter 
constamment  le  reste.  C'est  sur  ces  règles  que  nous 
nous  conduisons ,  et  que  nous  conduisons  les  antres. 
Ceux  qui  refusent  de  s  y  conformer ,  ne  reçoivent  de 
nous  aucune  absolution.  Nous  ne  laissons  pas  pour 
cela  d'aller  à  leurs  églises  pour  avoir  occasion  de  les 
mieux  instruire.  Nous  ne  les  excluons*  pas  non  plus 
des  églises  latines ,  quand  ils  viennent  implorer  le 
secours  de  Dieu ,  nous  proposer  leurs  difficultés ,  y 
prendre  l'estime  et  le  goût  de  nos  cérémonies.  Celte 
condescendance  gagne  les  esprits,  et  nous  avons 
l'expérience  que  c'est  la  voie  la  plus  efficace  pour  les 
faire  rentrer  dans  l'union  de  l'Église. 

A  l'égard  des  abus  qui  se^ommettent  en  matière 
de  mœurs,  outre  les  mstriîctions  publiques,  nous 
avons  coutume  d'a^embler  séparément  tous  les  par- 
ticuliers des  diiierens  états  du  lieu  où  se  fait  la  mis- 
sion. Un  jour  se  fait  l'assemblée  des  prêtres;  l'autre, 
celle  des  pères  de  famille  ;  l'autre ,  celle  des  gens  de 
négcye ,  et  ainsi  du  reste.  Dans  ces  assemblées,  cha- 
cun s'instruit  à  fond  de  ses  devoirs ,  et  des.  fautes 
dans  lesquelles  il  tombe  communément.  Les  auditemrs 
en  sortent  ousternés ,  et  ils  -ne  tardent  guère  à 
mettre  ordre  k  leur  conscience  par  des  confessions 
générales.  Je  sais  des  îles  où  l'on  a  vu  par  ce  moyen 
tlisparoître ,  en  peu  de  semaines ,  des  vices  très- 
anciens  et  très-scandaleux. 

Il  est  certain  que  ces  missions  ne  sauroiont  être 
trop  soutenues  et  trop  multipliées,  et  que  quand  celle 
de  Naxie  ne  serviroit  que  d'entrepôt  à  ces  saintes 
courses ,  on  la  devroit  toujours  regarder  comme  une 
mission  très-utile  à  la  religion» 
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La  Mission  de  Santorin. 

Santorin  est  à  trente  lieues  environ  au  Sud  de 
Naxie.  Le  pays  n'en  est  pas  beau ,  mais  le  peuple  y 
est  doux  et  porté  à  la  piëtë.  Les  Latins  y  sont  au 
nombre  de  près  de  deux  mille ,  et  Ton  y  compte  huit 
jDu  dix  mille  Grecs.  La  principajLhabitation  des  La- 
tins est  la  ville  ,  ou ,  comme  V  l'appelle  dans  le 
pays ,  le  château  de  Scaro.  Dans  ce  château  est  la 
cathédrale  latine ,  la  maison  des  Jésuites ,  et  le  mo- 
nastère des  religieuses  de  saint  Dominique ,  dontj'ai 
parlé.  L'éveque  grec  ,  avec  ses  principaux  ecclésias- 
tiques ,  demeure  dans  un  autre  château  appelé  Pyrgo, 
peu  éloigné  de  Scaro.  Nos  fonctions  sont  à  Santonn, 
comme  partout  ailleurs.  On  y  prêche  -,  on  y  caté- 
chise 9  on  y  confesse  >  on  y  forme  aux  lettres  et  à  la 
Fiété  une  nombreuse  jeunesse  latine  et  grecque ,  d'où 
on  tire  tous  les  jours  de  très-bons  ecclésiastiques. 
L'union  qui  règne  entre  les  chrétiens  de  Santorin, 
plus  qu'en  aucune  ile  de  l'Archipel  j  nous  donne  de 
OTandes  facilités  à  les  porter  tous  à  pieu  ,  chacim 
dans  l'esprit  et  selon  les  observances  de  son  rit.  Nous 
prêchons  ,  nous  confessons ,  nous  faisons  nos  caté- 
chismes dans  les  églises  grecques ,  à  la  ville  et  à  la 
campagne  indifféremment  comme  dans  nos  propres 
églises.  Quand  nous  donnons  la  retraite  aux  ecclé- 
siastiques latins  dans  le  temps  des  ordinations ,  et 
aux  séculiers  dans  les  autres  temps  de  l'année ,  les 
Grecs  y  entrent  avec  eux ,  et  en  font  comme  eux  tous 
les  exercices.  Notre  congrégation  de  Notre-Dame 
est  presque  mi-partie  de  Grecs  ,  et  il  ne  se  fait  pas 
dans  la  cathédrale  latine ,  ou  chez  nous ,  la  moindre 
solennité  ,  qu'ils  n'y  assistent.  Il  est  vrai  qiie ,  depuis 
quelques  années ,  il  s'est  trouvé  des  esprits  inquiets 
qui  ont  essayé  de  donner  atteinte  à  cette  bonne  cor- 
respondance des  deux  églises  ^  mais  il  n'y  ont  rien 
gagné.  Après  quelques  troubles  tout  est  revenu  ^ 
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par-là  gagne?  le  cœur  des  habîtans  des  cinq  îles  voî* 
siiies ,  Nio ,  Amourgo  y  Policandro ,  Sichiiio,  Aiiasû 
Il  y  fait,  durant  raiiiiée,  des  excursions  qui  y  entre- 
tiennent la  pureté  de  la  foi  et  l'innocence  aes  mœurs. 

A  ces  missions  des  Jésuites  français,  on  peut 
ajouter  celle  que  les  Jésuites  italiens  cultivent  avec 
de  très-grands  fruits  dans  l'île  de  Tine ,  qui  appaiw 
tient  aux  Vénitiens,  Elle  est  de  près  de  vingt  mille 
âmes.  Les  Grecs  en  font  les  deux  tiers.  I-ia  dillerence 
qu'il  y  a  entre  les  Grecs  de  Tine  et  ceux  des  îles 
tributaires  des  Turcs ,  est  que  leurs  ecclésiastique^ 
admis  aux  ordres  sacrés ,  n'ont  permission  d'en  exer- 
cer les  fonctions  qu'ils  n'aient  pris  leurs  dimissoires 
de  l'évOque  latin.  A  cela  près,  ils  ont  pour  l(*urs  ob- 
servances particulières  la  même  liberté  qu'ailleurs. 
I^s  pères  Jésuites  s'emploient  auprès  d'eux  avec 
grand  zèle  et  avec  succès.  En  temps  de  paix ,  ils  vont 
à  Miconé  et  à  Andros,  et  ils  viennent  quelquefois 
nous  aider  à  Naxie. 

C'est  là ,  Monseigneur,  la  situation  où  j'ai  laissé  ^ 
l'an  passé ,  nos  missions  de  Grèce.  Votre  Grandeur 
les  a  toujours  honorées  de  sa  protection  et  de  ses 
bontés.  Je  vous  en  demande  très-lumd>lement  la 
continuation ,  au  nom  de  tous  nos  missioimaires  qui 
y  travaillent  sous  vos  auspices.  Les  assurances  que 
je  leur  en  donnerai ,  leur  inspireront  un  nouveau 
coutage  à  supporter  les  fatigues  de  leurs  emplois , 
et  und  nouvelle  confumce  à  vous  en  rendre  compte. 

Il  m'a  paru  que  votre  Grandeur  verroit  volontiers 
une  description  de  la  nouvelle  île  sortie  de  la  mer 
depuis  quelques  années ,  dans  le  golfe  de  Santorin. 
Je  m'en  suis  fait  communiquer  le  journal  suivi ,  tel 

Sue  deux  de  nos  Jésuites,  gens  fort  exacts,  l'ont 
ressé  sur  les  lieux.  Je  l'ai  mis  à  la  suite  de  cette  lettre. 
Je  suis  avec  un  très-profond  respect ,  etc. 

TAmLLON ,  missionnaire  de  la  Grèce. 
De  Parisi  ce  4  uiars  1714* 
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RELATION 

En  forme  de  journml,  4^  Im  nouvelle  ile  sortie  d$^ 
Im  mer  dans  le  golfe  de  Santorin. 

V>/E  Titix  pas  seulement  de  nos  jonrs  mie  le  golfe 
de  Santorin  a  étë  fameux  par  les  nouvelles  îles  qu'il 
a  produites.  Si  ftle  de  Santorin ,  dont  Tancien  nom 
ëtoit  Thera  ou  Ther amène ,  n'est  -pas  sortie  elle- 
même  du  fond  de  la  mer,  ainsi  que,  Pline  le  pré- 
tend, Ht.  2 ,  chap.  87  ,  il  est  du  moins  certain  que 
deux  autres  îles  voisines  en  sont  sorties  à  l'aide  des 
feux  souterrains.  L'une  appelée  autrefois  Hiera , 
parce  qi/elle  fut  consacrée  à  rluton ,  est  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  grande  Cammeni,  ou  de 
Grande-Brûlée.  Elle  parut  »  selon  Justin ,  la  pre- 
mière année  de  la  1 45.*  olympiade ,  et  Tan  1 96  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  Voici  ce  qu'en  dit  cet 
'historien  au  liv.  20 ,  chap.  4-  Eodem  anno ,  inter  in-- 
\sulas  Theramenen  et  Therasiam ,  medio  utrijfsque 
TÎpœ  et  maris  spatio ,  terrœ  motus  fuit,  in  quo 
cum  admirationenangantium  y  repente  ex  prof  undù 
cum  calidis  aquis  insula  emersit. 

L'autre  tle ,  appelée  par  les  gens  du  pays  la  petite 
'  Comment,  ou  la  Petite-Brûlée ,  pour  la  distinguer 
de  l'autre  qui  est  plus  grande,  se  forma  Tan  i573, 
selon  le  rapport  de  personnes  fort  âgées,  qui  Tavoient 
-appris  de  leurs  ancêtres. 

Ces  deux  îles,  ou  pour  mieux  dire,  ces  deux 
écueils ,  sont  inhabités.  L^p*ande  Comment,  comme 
la  plus  ancienne ,  a  quelque  peu  de  verdure  wrès  les 
pluies.  La  petite  Comment ,  qui  est  la  plus  voisine  de 
Santorin ,  est  toujours  noire  et  stérile.  C'est  du  mi- 
lieu de  ces  deux  îles  ^  mais  beaucoup  plus  près  de  b 
T.L  4 
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petite  que  de  la  grande ,  qu'est  sortie  la  nouvelle  île 
:dont  il  est  ici  parié. 

Santorin ,  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  la 
relation ,  est  une  île  des  plus  méridionales  de  l'Ar- 
chipel ,  éloignée  de  Candie  de  près  de  cent  milles. 
£lle  a  de  tour  douze  ou  quinze  lieues.  Son  terrain 
est  fort  sec ,  et  ne  donne  que  de  l'orge  et  du  coton. 
On  y  cueille  encore  beaucoup  de  figues ,  mais  stutout 
quantité  d'excellens  vins.  La  côte  qui  regarde  l'île 
nouvelle  et  les  deux  Cammeni ,  a  un  aspect  qui  fait 
j>eiu.  Ce  n'est  partout  que  précipices  et  rochers 
noirs ,  où  il  seipble  que  le  feù  ait  été  long-temps. 

Il  y  a  sur  l'île  cinq  gros  bourgs  fermés ,  et  d'une 
assez  bonne  défense.  On  leur  donne  le  nom  de  châ- 
teaux. Le  plus  considérable  est  Scarpo.  Il  est  bâti 
sur  un  petit  cap  fort  avancé.  De  tous  les  châteaux , 
c'est  le  plus  voisin  de  la  nouvelle  île ,  qui  n'en  est 
distante  que  de  trois  milles. 

A  une  des  extrémités  de  l'île ,  11  y  a  une  mon- 
^  tagne  dite  de  SanStephano,  où  l'on  voit  d'anciennes 
ruines  de  marbre  blanc.  Santorin  a  autrefois  frappé 
des  médailles ,  et  on  en  trouve  encore  avec  les  têtes 
de  Marc-Aurèle ,  de  I^uce-Vère ,  de  Commode ,  de 
Septime-Sévère  et  de  sa  famille ,  etc.  Les  revers  ont 
tous  le  mot  Thereon  ou  Theraion ,  de  l'ancien  nom 
de  l'île  Thera. 

L'an  1707  ,  le  23  mai,  au  point  du  jour,  on 
aperçut  les  commencemens  de  la  nouvelle  île  qui  sor- 
toit  de  la  mer  entre  la  grande  et  la  petite  Cammeni, 
environ  à  trois  milles  de  Santorin.  Le  1 8  du  même 
mois,  sur  le  midi,  on  avoit  senti  à  Santorin  deux 
•  petites  secousses  de  tremblement  de  terre.  On  n'y  fit 
pas  alors  grande  attention  ;  mais ,  dans  la  suite ,  on 
eut  lieu  de  croire  que  c'é  Ait  à  ce  moment-là  que  l'île 
nouvelle  commençoit  à  se  détacher  du  fond  de  la 
mer ,  et  à  s'élever  siu*  la  surface  de  l'eau.  Quoi  qu'il 
en  soit,  des  mariniers  ayanf  vu  de  grand  matinales 
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l^remières  pointes  de  l'Ile  naissante^  sans  ponyoir 
bien  encore  distinguer  ce  que  c'éioit ,  s'imaginèrent 
que  ce  pouvoit  être  les  restes  de  quelque  naufrage , 
que  la  mer  avoit  amenés  là  pendant  la  nuit^  Dans 
celte  pensée ,  et  dans  l'espérance  d'être  des  premiers 
à  en  profiter  j  ils  y  allèrent  en  diligence  ;  mais  dès 
qu'ils  eurent  reconnu  qu'au  lieu  de  débris  flottans» 
c'étoient  des  rochers  et  une  terre  solide ,  ils  revinrent 
sur  leurs  pas  tout  effrayés ,  publiant  partout  ce  qu'ils 
venoient  de  voir, 

La  frayeur  fut  d'abord  générale  dans  tout  San-^ 
torin,  où  l'on  savoit  que  ces  sortes  de  nouvelles 
terres  n'avoient  presque  jamais  paru  dans  le  voisi- 
nage y  sans  causer  à  l'île  de  grands  désastres.  Néan- 
moins deux  ou  trois  jours  s'étant  passés  sans  qu'il 
arrivât  rien  de  funeste ,  quelques  Santorinois ,  plus 
hardis  que  les  autres ,  prirent  la  résolution  d'aller 
observer  de  près  ce  que  c'étoit.  Ils  furent  long-temps 
k  tourner  de  côté  et  d'autre ,  et  à  considérer  attenti- 
vement toutes  choses  ;  puis ,  ne  voyant  pas  qu'il  y 
eût  de  danger,  ils  approchèrent  et  mirent  pied  à 
terre.  La  curiosité  les  lit  aller  de  rocher  en  rocher  ^ 
où  ils  trouvèrent  partout  une  espèce  de  pierre  blanche 
qui  se  coupoit  comme  du  pain ,  et  qui  en  imitoit  si 
bien  la  figure ,  la  couleur  et  la  consistance ,  qu'au 

fout  près  9  on  l'auroit  pris  pour  du  véritable  pain  de 
roment.  Ce  qui  leur  plut  davantage ,  furent  quantité 
d'huîtres  fraîches  attachées  aux  rochers ,  chose  fort 
rare  à  Santorin  ;  ils  se  mirent  à  en  ramasser  le  plus 
qu'ils  purent.  Lorsqu'ils  s'y  attendoieut  le  moins ,  ils 
sentirent  tout-à-coup  les  rochers  se  mouvoir ,  et  tout 
trembler  sous  leurs  pieds.  La  frayeur  leur  lit  bientôt 
abandonner  leur  pêche  pour  sauter  dans  leur  bateau. 
Cet  ébranlement  étoit  un  mouvement  de  l'île  qui 
croissoit,  et  qui,  dans  le  moment,  s'éleva  à  vue 
d'oeil,  ayant  gagné  en  très-peu  de  jours  près  de  vingt 
piedi  de  haufêucy  et  en  largeur  environ  le  double*. 

4«. 
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Gomrae  ce  oMurement^  par  lequel  k  nmir^le  lié 
idevenoit  unis  les  jours  plus  haate  etplus  large ,  a'^tok 
pas  toujours  égal  y  aussi  ne  croissoit-elle  pas  tous  les 
|outs  ^alemeuc  de  tous  les  càtis.  Il  est  même  arrivé 
couvent  qu'elle  baissoît  et  dîminuoit  par  ua  eadixiît , 
tandis  qu'elle  se  kusussoit  et  s'ëtendoit  jmr  un  aatre. 
Ua  jour  f  entre  autres ,  un  rocher  fort  remarquable 

rir  sa  grosseur  et  par  sa  figure>  étant  sorti  de  la  mer 
quelques  quarante  ou  cinquante  pas  du  milieu  4e 
nie,  je  m'attachai  à  l'observer,  en  particalier^ peu- 
daat  quatre  jours ,  au  bout  desquels  ils  se  renfença 
dans  la  mer ,  et  ne  parut  plus.  Il  n'en  fnt  pas  de  même 
lie  quelques  autres,  qui,  après  s'être  montrés  et  fea- 
Irés  dans  l'eau  à  diverses  reprises ,  rem^xirent  ea&i , 
et  demeurèrent  stables.  Tous  ces  dînerens  bdaaoe- 
mens  ébranlèrent  fort  la  petite  CummêrUj  et  on  re^ 
marqua  sur  son  sommet  uae  longue  fente  qu'on  n'y 
^voit  pas  encore  vue.  Pendant  cela ,  la  mer  du  golfe 
changea  plusieurs  fois  de  couleur.  Elle  devint  d  im 
vert  éclataiit ,  ensuite  de  couleur  rouneâtre ,  et  eafin 
d'un  jaune  {^le ,  le  tout  accompagne  d'ime  grande 
puanteur. 

Le  1 6  juillet  on  vit  pour  la  première  fois  la  fumée 
sortir ,  non  de  la  partie  de  l'île  qui  paroissoit ,  mak 
d'une  chaîne  de  rochers  noirs ,  qui  s  élevèrent  tout- 
à-coup  à  soixante  pas  de-là,  et  d'un  endroit  de  la 
xner  où  jusqu'alors  on  n'avoit  point  trouvé  de  fond  ; 
ce  qui  forma  pendant  quelque  temps  comme  deux 
Ues  séparées,  dont  l'une  fut  appelée  l'île  Blanche ,  et 
l'autre  l'île  Noire ,  à  cause  ne  leur  diSérente  cou- 
leur ,  mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir ,  de  ma- 
nière pourtant  que  ces  roctiers  noirs ,  les  derniers 
sortis ,  devinrent  le  centre  de  toute  l'île.  La  fumée 
ui  sortoit  de  cette  chaîne  de  rochers  noirs,  étott 
paisse  et  blanchâtre ,  comme  celle  qui  sort  de  plu- 
sieurs fours  à  chaux  réunis  en  un  seul.  Le  vent  la 
pprta  sur  aat  dea  habitatiqns  sitaée  k  l'Mtrémiié  du 
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golfe  >  aè  elle  pénétra  partout  sans  beaucoup  îneom-* 
Hieder ,  l'odeur  n'en  éunt  pas  tr<^  mat-faisan  te. 

La  nuit  du  19  au  20  de  juillet,  on  vit  dn  milieu 
de  cette  fumée  s'éleyer  des  langnes  de  feu;  ce  qui  fit 
fadre  bien  des  réflexions  aux  gens  dé  Santorin ,  et 
particulîèreBient  à  ceux  du  château  de  Scaro  ^  le^ 

Îloa  exposés  de  tous ,  et  par  le  voisinage ,  n'étant  pas 
plos  d'une  demi-lieue  de  File  brûlante  ;  et  par  la 
aituaiion ,  Scaro  étant  bâti  sur  la  pointe  d'un  pro- 
montoire fert  étroit  y  et  comme  à  demi  suspendu  sur 
ées  précipices  qui  vont  se  terminer  à  la  mer.  A  ht 
triste  vue  du  feu  et  de  la  fumée  qui  s'élançoient  si 
près  d'eux ,  ils  ne  pouvoient  s'attendre  y  disoient-ils  » 
en  qu'à  sauter  en  l'air ,  à  cause  des  veines  de  matière 
combustible  y  qui  apparemment  de  la  nouvelle  Ile 
ccmmiuniquoient  sous  leurs  pieds  y  et  qui  prendroient 
Imiiti^t  feu ,  ou  enfin  qu'à  être  renversés  dans  la  mer 
avec  leurs  maisons ,  par  quelque  subit  trembtement 
de  terre  y  qui  ne  manauf  roit  pas  de  venir  bientôt. 
Sur  tout  cela  ik  prenoient  le  parti ,  et  avec  raison , 
^'abandonner  le  château  ^  et  de  se  retirer  avec  leurs* 
effets  dans  quelque  autre  lie ,  ou  an  moins  de  changer 
d'habitation  y  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vu  où  tout  cela 
aboutiroit*  En  effet  y  quelquesr-uns  prirent  ce  dernier 
partie  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  demeurer 
les  autres,  h^  Turcs  qui  étoient  alors  à  Santorin  y 
pour  lever  le  tribut  que  l'île  paie  tous  les  ans  au 
Grand-Seigneur ,  ne  furent  pas  les  moins  intimidés. 
FrappéMau-delà  de  l'ima^nation  de  voir  des  feux 
a'élever  d'une  mer  si  protonde  y  ils  exhortotent  tout 
le  monde  à  prier  Dieu ,  et  à  faire  marcher  les  enfans 
par  les  mes ,  criant  à  haute  voix  Kyrie  eleison  ;^ 
parce  que  y  disoient-ils ,  ces  enfans,  n'ayant  pas  en- 
core offensé  Dieu  y  ils  étoient  plus  propres  que  les 
grandes  personnes  à  apaiser  sa  colère.  Ce  feu  néan- 
muoins  étoit  encore  peu  de  chose,  puisqu'il  ne  sor- 
toit  que  d'un  seul  petit  endroit  de  Tile  Noire ,  et 
qu'il  ne  paroissoit  point  pendant  le  jour. 
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.  Pour  ce  qui  est  de  Tile  Blanche ,  on  n'y  vit  jamais 
ni  feu  ni  fumée.  Elle  ne  laissoit  pas  pourtant  de 
croître  toujours  ;  mais  l'île  Noire  croissoit  beaucoup 
plus  Vite.  On  voyoit  chaque  jour  sortir  de  gros  ro- 
chers qui  la  rendoient  tantôt  plus  longue  et  tantôt 
plus  large ,  et  cela  d'une  manière  si  sensible ,  qu'on 
s'en  apercevoit  d'un  moment  à  l'autre.  Quelquefois 
ces  rochers  étoient  joints  à  l'ile ,  quelquefois  ils  en 
étoient  fort  éloignés  :  de  sorte  qu'en  moins  d'un 
mois  nous  comptâmes  jusqu'à  quatre  petites  îles 
noires ,  qui ,  en  quatre  jours ,  se  réunirent  et  n^en 
£rent  plus  qu'une.  On  remarqua  encore  que  la  fumée 
is'étoit  fort  augmentée ,  et  qu  aucun  vent  ne  soufflant 
alors >  elle  montoit  si  haut,  qu'on  la  voyoit  de  Can- 
die, de  Naiiie  et  des  autres  iles  éloignées.  Pendant  la 
nuit,  cette  fumée  paroissoit  toute  de'feu  à  la  hauteur 
de  quinze  ou  vingt  pieds ,  et  la  mer  se  couvrit  d'une 
matière  ou  écume  rougeâtre  en  certains  endroits ,  et 
j^aunâtre  en  d'autres.  Il  se  répandit  sur  tout  Santorin 
une  si  grande  infection ,  qu'on  fut  obligé  de  brûler 
des  parfums ,  et  de  faire  des  feux  dans  les  rues.  Cette 
infection  ne  dura  qu'un  jour  et  demi.  Un  vent  du  Sud* 
Ouest  fort  épais  la  dissipa  ;  mais  en  chassant  un  mal  il 
en  amena  un  autre.  Il  porta  cette  fumée  ardente  sur 
une  grande  partie  des  meilleurs  vignobles  de  Santorin» 
dont  les  raisins  étoient  presque  mûrs ,  et  qui ,  en 
une  nuit,  en  furent  tout  grillés.  On  remarqua  en- 
core que  '  partout  où  cette  fumée  fut  portée ,  elle  y 
noircit  l'argent  et  le  cuivre ,  et  causa  aux  habitans  de 
violentes  douleurs  de  tête ,  accompagnées  de  grands 
vomissemens.  Dans  ce  temps-là  l'île  Blanche  s'af- 
faissa et  l)aissa  tout  d'un  coup  de  plus  de  dix  pieds. 
Le  3i  juillet  on  s'aperçut  que  la  mer  jetoit  deJa 
fumé^Ctbouilionuoit  en  deux  endroits,  l'im  à  trente, 
et  l'autre  à  soixante  pas  de  l'île  Noire.  Dans  ces  deux 
espaces,  dont  chacun  formoit  un  cercle  parfait,  l'eau 
parut  comme  de  ThuUe  sur  le  feu.  Cela  diua  plus 
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d'un  mois ,  et  pendant  ce  temps-là  on  trouya  sur  le 
rivage  quantité  de  poissons  morts. 

I^  nuit  suivante ,  nous  entendîmes  un  brait  sourd 
comme  de  plusieurs  coups  de  canon  tirés  au  loin ,  et 

Sresque  aussitôt  sortirent  du  milieu  du  fourneau 
eux  longues  lances  de   feu,  qui  montèrent  bien 
haut ,  et  s  éteignirent  incontinent. 

Le  I."  aoi\t,  le  m^me  bruit  sourd  se  fît  entendre 
à  plusieurs  reprises.  Il  fut  suivi  d'une  fumée ,  non' 
pas  blanche  comme  auparavant ,  mais  d'un  noir 
bleu&tre ,  et  qui ,  malgré  un  vent  du  Nord  fort  frais , 
s'éleva  en  forme  de  colonne  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse. S'il  avoit  été  nuit ,  je  crois  que  cette  longue 
colonne  de  fumée  auroit  paru  toute  de  feu. 

Le  7  août,  le  bruit  qui  se  fit  entendre  n'étoit  plus 
si  sourd.  Il  étoit  sembla])le  à  celui  de  plusieurs  gros 
quartiers  de  pierres  qui  tombent  tout-à-la-fois  dans 
un  puits  profond.  Il  est  assez  probable  que  c'étoit 
de  grosses  roches  qui,  après  avoir  été  soufevées  avec 
le  fond  de  nie ,  s'en  détachoient  ensuite  par  leur 
propre  poids,  et  retomboient  dans  le  gouffre.  Ce 
qui  poiurroit  confirmer  cette  pensée ,  c'est  que,  pen- 
oant  tous  ces  grands  bruits,  je  voyois  les  extrémités 
de  nie  dans  un  continuel  mouvement;  les  rocher» 
qui  le  formoient  allant  et  venant,  disparoissant  et 
puis  reparoissant  de  nouveau.  Quoi  qii'il  en  soit, 
ce  bruit ,  après  avoir  ainsi  duré  plusieurs  jours , 
se  changea  en  un  autre  bien  plus  fort.  Il  ressembloil 
tellement  à  celui  du  tonnerre ,  que  lorsqu'il  tonnoit 
véritablement ,  ce  qui  arriva  alors  trois  ou  quatre 
fois,  il  y  avoit  peu  de  différence  de  l'un  à  l'autre. 

Le  21  août,  le  feu  et  la  fumée  diminuèreirt  nota- 
blement. Il  n'en  parut  même  que  très-peu  pendant 
la  nuit;  mais,  à  la  pointe  du  jour,  ils  reprirent  phis 
de  force  qu'ils  n'en  avoient  encore  eu.  La  fumée 
ëloit  rouge  et  fort  épaisse,  et  le  feu  qui  sortoit  étoit 
si  ardent,  que  la  terre  autour  de  llle  Noire  fumoit  et 
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bouillonnoit  d'une  manière  surprenante.  Pendant  It 
nuit ,  j'eus  la  curiosité  d'obserrer  avec  une  lunette 
d'approche,  tout  cet  amas  de  feux.  Avec  le  grand 
fourneau  qui  brûloit  sur  la  cime  de  TUe^  )'en  comptai 
}usq|U'à  soixante  d'un  éclat  très-vif.  Peut-être  y  en 
avoit-iLencore  autant  de  l'autre  côté  de  l'ile ,  que  )• 
ne  pouvois  pas  voir. 

Le  22  août  au  malin,  je  trouvai  l'ile  devenue  beau- 
coup plus  haute  qu'elle  n'étoit  la  veille.  Je  trouvai 
encore  qu'une  chaîne  de  rochers ,  de  près  de  cin« 

Îuante  pieds ,  sortie  de*  l'eau  pendant  la  nuit ,  avoit 
eaucoup  augmenté  sa  largeur.  Outre  cela ,  la  mer 
étoit  encore  couverte  de  cette  écume  rougeâtre  dont 
j'ai  parlé  ,  qui  jetoit  partout  une  puantenr  insup^ 
portable. 

Jje  5  septembre ,  le  feu  s'ouvrit  un  passage  à  l'ex- 
trémité de  rtle  Noy-e ,  en .  tirant  vers  Therasia ,  que 
quelques  auteurs  disent  n'avoir  été  autrefois  qu'une 
même  terre  avec  SanU)rin,  dont  elle  fut  séparée  par 
un  tremblement  de  terre ,  qui  mit  la  mer  entre  deux. 
Le  feu  ne  sortit  par-là  que  quelques  jours,  pendant 
lesquels  il  en  sortit  moins  du  grand  fourneau. 

Si  l'inquiétude  où  tout  le  monde  étoit  jour  et  nuit^ 
BOUS  avoit  permis  d'être  sensibles  à  quelque  divertis- 
sement ,  ç  en  auroit  été  un  pour  nous  que  le  spec- 
tacle que  nous  eûmes  alors.  Trois  fois  il  s'éleva  de  la 
grande  bouche  comme  trois  des  plus  grosses  fusées 
volantes  d'un  feu  le  plus  brillant  et  le  plus  beau* 
Los  nuits  suivantes  ce  fut  encore  toute  autre  chose* 
Après  les  coups  ordinaires  du  tonnerre  souterrain , 
on  voyoit  partir  tout- à -la -fois  comme  de  longues 
gerbes,  étincelantes  d'un  million  df  lumières^  qui, 
se  suivant  l'une  l'autre ,  s'élevoient  fort  haut ,  et  puis 
retomboient  en  pluie  d'étoiles  sur  Tile ,  qui  en  pa- 
roissoit  toute  illuminée.  Ce  jeu  fut  un  peu  troublé 
par  un  nouveau  phénomène ,  qui  parut  à  quelques- 
uns  être  d'an  mauvais  uxigme.  C'est  que ,  du  oiilieii 
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de  ces  fétu  volans^  il  se  détacha  une  lance  de  fea 
fort  longue ,  qui ,  après  avoir  été  quelque  temps  im- 
mobile sur  le  château  de  Scaro ,  s'alla  perdre  dans 
les  nues. 

Le  9  de  septembre ,  les  deux  iles ,  la  Blanche  et  la 
Noire  ^  à  force  de  croître  chacune  en  largeur  y  com- 
mencèrent à  se  joindre  et  à  ne  faire  plus  qu'un  sent 
corps.  Après  cette  jonction,  l'extrémité  de  l'ile  qui 
répond  au  Sud-Ouest ,  ne  crut  plus  ni  en  longueur 
ni-  en  hauteur ,  tandis  que  l'autre  extrémité  de  llle  , 
tournée  à  l'Ouest ,  ne  cessoit  de  s'allonger  très-sensî^ 
blement. 

De  toutes  les  ouvertures  dont  j'ai  parlé ,  il  n'y  ea 
avoit  plus  que  quatre  qui  jetassent  du  leu.  Quelquefois 
la  fumée  sortoit  avec  impétuosité  de  toutes  ensemble^ 
quelquefois  seulement  aune  ou  de  deux ,  tantôt  avea 
bruit,  et  tantôt  sans  bruit;  mais  presque  toujours 
avec  des  sifOemons ,  qu'on  eut  pris  pour  les  divers 
sons  de  tuyaux  d'orgue ,  et  quelquefois  pour  les  hur- 
lemens  des  bétes  féroces. 

Le  1 2  septembre ,  le  bruit  souterrain ,  qui  natu- 
Tellement  sembloit  ne  devoir  plus  être  si  violent , 
ayant  à  se  partager  par  ces  quatre  ouvertures ,  ne  fut 
jamais  ni  si  épouvantable ,  ni  si  fréquent  que  ce  jour- 
là  et  les  suivans.  Les  grands  coups  redoublés ,  sem-^ 
blables  à  la  décharge  générale  d'une  grosse  et  nom-« 
breuse  artillerie  ,  se  faisoient  entendre  dix  ou  douze 
fois  en  vingt-quatre  heures  ;  et  un  moment  après ,  il 
sortoit  de  la  grande  bouche  des  pierres  d'une  grosseur 
énorme ,  toutes  rouges  de  feu  qui  s'alloient  perdre 
bien  loin  dans  la  mer.  Ces  grands  coups  étoient  ton* 
jours  accompagnés  d'une  épaisse  fumée ,  qui  voloit 
aux  nues-  en  ligure  d'ondes ,  et  qui ,  lorsqu'elle  se 
dissipoit,  répandoit  partoutde  gros  nuages  de  cendre , 
dont  quelques  tourbillons  furent  portés  jusqu'à  Anasi, 
lie  distante  de  Santorin  de  vingt-cinq  milles.  J'eus 
la  curiosité  de'ramasser  de  cette  cendre  ;  elle  paroissoit 
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litanche  sur  le  noir  ^  et  presque  noîrc  sur  le  blanc» 
J'en  jetai  dans  le  feu  pour  voir  quel  effet  elle  auroit, 
ayant  la  figure  et  le  grain  de  la  poudre  fine  ;  mais 
elle  ne  produisit  que  quelques  légers  frémissemens, 
sans  jeter  la  moindre  flamme. 

Le  1 8  septembre  ^  il  y  eut  à  Santorin  un  tremble» 
ment  de  terre  qui  ne  fit  aucun  dommage.  L'île  s'en 
accrut  notablement ,  aussi  bien  que  le  feu  et  la  fumée, 
qui  ce  jour-là ,  et  la  nuit  suivante ,  se  firent  de  nou* 
veaux  passages.  Jusque-là  je  n'avois  pas  encore 
TU  tant  de  feux  ensemble ,  ni  entendu  de  si  grands 
coups  :  leur  violence  étoit  si  extraordinaire ,  que  les 
maisons  du  Scaro  en  furent  ébranlées.  Au  traversd^une 
grosse  et  épaisse  fumée  qui  paroissoit  une  montagne, 
on  entendoit  le  fracas  d'une  mfinilé  de  grosses  pierres, 
qui  bruyoient  en  l'air  comme  de  gros  boulets  de 
canon ,  et  retomboient  ensuite  sur  111e  et  dans  la  mer 
avec  un  fracas  qui  faisoit  trembler.  La  petite  Cam^ 
meni  fut  plusieurs  fois  couverte  de  ces  pierres  en-  . 
flammées.,  qui  la  rendoient  toute  resplendissante* 
La  première  fois  que  nous  vîmes  ce  grand  éclat  de 
limiières ,  nous  crûmes ,  à  cause  de  la  proximité  des 
deux  îles ,  que  le  feu  avoit  passé  sous  la  mer  de  l'une 
à  l'autre.  Nous  nous  trompions  :  tout  cela  ne  venoit 
que  des  pierres  enduites  de  soulFre ,  qui  s'éteignirent 
toutes  en  moins  de  demi-heure. 

Le  31  septembre,  la  petite  Cammeni  étant  ainsi 
toute  en  feu ,  après  un  de  ces  furieux  coups  dont  j'aî 
parlé,  il  s'en  éleva  trois  grands  éclairs,  qui  parcou- 
rurent en  un  clin-d'œil  tout  l'horizon  de  la  mer. 
Dans  ce  même  instant  il  se  fit  un  si  grand  ébranle- 
ment de  toute  la  nouvelle  île  ,  que  la  moitié  de  la 
grande  bouche  en  tomba ,  et  qu  il  y  eut  des  roches 
ardentes  d'une  masse  prodigieuse,  qui  furent  poussées 
à  plus  de  deux  milles  au  loin.  Nous  crûmes  tous  que 
ce  violenf  et  dernier  effort  avoit  enfin  épuisé  la  mine. 
Quatre  jours  de  calme  et  de  tranquillité ,  pendant 
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lescpels  on  ne  yît  nulle  apparence  de  feu  ni  de  fu- 
mée ,  n'aidèrent  pas  peu  à  nous  fortifier  dans  cette 
pensée  ;  mais  nous  n'en  étions  pas  encore  oà  nous 
pensions. 

Le  25  septembre,  le  feu  reprit  toute  sa  furie,  et 
nie  devint  plus  formidable  que  jamais.  Parmi  les 
coups  presque  continuels ,  et  mii  furent  si  violens  , 
que  deux  personnes  qui  se  panoient,  avoient  de  la 
peine  à  s'entendre,  il  en  survint  un  si  effrayant,  qu'il 
fit  isourir  tout  le  monde  aux  églises.  Le  gros  roc  sur 
lequel  Scaro  est  bâti,  en  chancela ,  et  toutes  les  portes 
des  maisons  s'en  ouvrirent  de  force. 

Pour  éviter  les  redites  inutiles ,  je  me  contenterai 
de  dire  ici  que  tout  coxitinua  de  la  même  manière 
pendant  les  mois  d'octobre , .  novembre ,  décembre 
1 707 ,  et  janvier  1 708 ,  aucun  jour  ne  se  passant  sans 
que  le  grand  fourneau  jouât  au  moins  une  ou  deux 
fois ,  et  le  plus  souvent  cinq  ou  six. 

Le  I  o  de  février  1708,  sur  les  huit  heures  du 
matin  9  il  y  eut  à  Santorin  un  tremblement  de  terre 
assez  fort.  La  nuit ,  il  y  en  avoit  eu  un  beaucoup 
plus  foible;  ce  qui  nous  fit  juger,  par  l'expérience 
du  passé ,  que  notre  volcan  nous  préparoit  encore 
quelque  terrible  scène.  Nous  ne  fûmes  pas  long-temps 
à  l'attendre  :  feu ,  flammes ,  fumée ,  coups  à  faire 
trembler ,  tout  fut  horrible.  De  grands  rocners  d'une 
masse  effroyable ,  qui  jusque-là  n'avoient  paru  qu'à 
fleitr-d'eau,  élevèrent  fort  haut  leur  vaste  corps , 
et  les  bouillonnemens  de  la  mer  augmentèrent  à  tel 
excès ,  que ,  quoique  nous  fussions  comme  accou- 
tumés à  tout  ce  vacarme ,  il  n'y  eut  personne  qui  n'en 
fût  frappé  d'horreur.  Les  mugissemens  souterrains 
ne  venoient  plus  par  intervalle  ;  ils  duroient  le  jour 
et  la  nuit  sans  discontinuer.  Le  grand  fourneau  écla- 
toit  jusqu'à  cinq  ou  six  fois  en  un  quart-d'heure ,  et 
frappoit  des  coups  qui ,  par  leurs  redoublemens ,  par 
k  quantité  et  la  grosseur  des  pierres  qui  yoloient  ^ 
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par  r^anlement  des  maisons  »  et  par  le  grand  feu 
^r paroissoit  en  plein  jour  (ce  que  nous  n'avions  pas 
encore  vu  )y  surpassoient  tout  ce  qui  avoit  précède. 

Le  1 5  avril  mt  remarquable  entre  les  autres  jotun» 
|iar  le  nombre  et  la  furie  de  ces  coups  terribles ,  en 
sorte  que ,  pendant  fort  long-temps  y  ne  voyant  plus 
que  feux ,  tumée  ardente  et  grandes  pièces  de  roches 
oui  remplissoient  Tair ,  nous  crûmes  Xjouè  que  c*eu. 
eioit  fait ,  et  que  Tîle  avoit  sauté.  U  n'en  étoit  pour* 
tant  rien  ^  et  il  n'y  eut  que  la  moitié  de  la  grande 
bouche  qui  s'étoit  éboulée  une  autre  fois ,  et  qui , 
en  un  instant ,  redevint  plus  haute  qu'elle  n'étoit,  pas 
l'amas  des  cendres  et  Ses  grosses  pierres  qui  la  ré- 
parèrent. 

Depuis  ce  jour-là  jusqu'au  zS  mai ,  qui  fut  Vam 
révolu  de  la  naissance  de  llle ,  tout  contmua  à-peu^ 
près  sur  le  môme  pied.  Ce  que  je  remarquai  de  par* 
ticulier ,  fut  que  Tue  crut  toujours  en  hauteur ,  et  ne 
croissoit  presque  plus  en  largeur.  La  grande  bociche 
Qu  le  grand  loumeau  s'éleva  fort  haut  ^  et  par  les 
matières  fondues ,  que  je  crois  être  du  soufre  et  da 
vitriol  qui  en  lièrent  la  fabrique ,  il  se  fit  là  peu4rpeu 
comme  un  grand  pâté  avec  un  talus  fort  large. 

Dans  la  suite  tout  s'apaisa  insensiblement.  Le  feu 
et  la  fumée  diminuèrent  ;  les  tonnerres  souterrains 
Revinrent  tolérables;  et  leurs  éclats,  quoique  toujours 
^équens  ^  n'étoient  plus  si  etfrayans.  Cela  vint  appa- 
remment de  ce  que  les  matières  qui  servoient  d  ali- 
ment  au  feu ,  n'étoient  plus  si  abondantes  y  et  peut- 
être  de  ce  que  les  passages  s'étoient  de  beaucoup 
élaorgis. 

Le  1 5  juillet  j'exécutai  le  dessein  que  j'avois  de- 

£uis  long-temps  d'aller  voir  de  près  la  nouvelle  lie. 
.  le  lour  étoit  $eau,  la  mer  calme,  et  les  feux  fort 
HQodérés.  J'engageai  dans  cette  partie  M.  François 
Crispo,  notre  évéque  latin,  et  quelques  autres lecclé-* 
sîastiqoe&qui  avoient  la  même  curiosité  que  mol.  Pour 
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-cela^  BCPUS  eAmes  soindencms  fournir  A'im  caïque  biea 
calfaté  9  ^t  dont  les  fentes  ayoient  doubles  étoupes  en- 
foncées à  force.  Comme  nous  étions  convenus  de 
mettre  pied  à  terre  ^  sll  ëtoit  possible ,  nous  fîmes 
tirer  droit  à  Hle  par  un  côté  où  la  mer  ne  bouîHon- 
noitpas^maisoà  cfUeftimoitbeaucoup.  Àpeinefûmes^ 
nous  entrés  dans  cette  fumée  ^  que  nous  sentîmes  une 
ichalenr  étouffante  qui  nous  saisit.  Nous  mimes  la 
main  darnsfeau ,  et  nous  la  trouvâmes  brûlante.  Nous 
n'étions  pourtant  encore  qu'à  cinq  cents  pas  de  notre 
terme.  N'y  ayant  pas  d'apparence  de  pousser  plus 
loin  jpar-là,  nous  tournâmes  vers  la  pointe  la  plus  éloi- 
gnée de  la  grande  bouche ,  et  par  où  l'île  avoit  totn- 
jours  crû  en  longueur.  Les  feux  qui  y  éioient  encore, 
«I  la  mer  qui  y  jetoit  de  gros  bouillons ,  nous  obli- 
Ijèrent  dé  prendre  un  long  circuit,  encore  sentions- 
fions  bien  de  la  chaleur.  En  chemin  faisant ,  j'eus  le 
loi^  d^observer  l'espace  qu'il  y  avoit  entre  la  nou-  * 
Telle  lie  et  la  petite  Cammeni.  Je  le  trouvai  plus 
|[rânâ  que  je  ne  croyois ,  et  je  jugeai  à  l'œil  qu  une 
-galère  en  vogue  pourroit  passer  par  les  endroits 
même  les  plus  étroits.  De  là  nous  allâmes  des- 
cendre À  la  grande  Cammeni^  d'où  nous  eûmes  la 
commodité  d'examiner ,  sans  beaucoup  de  danger , 
toute  la  vraie  longueur  de  l'île ,  et  particulièrement 
le  côté  que  nous  n'avions  pu  voir  de  Scaro.  Ltle ,  sur 
sa  'figure  oblongue ,  pouvoit  bien  avoir  alors  deux 
iÊems  pieds  dans  sa  plus  grande  hauteur ,  un  mille 
et  plus  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  environ  cinq 
milles  de  tour. 

Aptes  avoit  été  plus  d'une  heure  à  considérer 
tontes  choses ,  l'envie  nous  reprît  de  nous  approcher 
del'He ,  et  de  tenter  encore  une  fois  d'y  mettre  pied  \ 
terre  par  l'endroit  que  j'ai  dit  avoir  été  appelé  long- 
temps nie  Blanche.  Il  y  avoit  plusieurs  mois  que  cet 
endroit-là  ne  croissoit  plus ,  et  jamais  on  n'y  avoit 
aperçu  nifeu^ni  fumée.  Nous  nous  rembarquJùa:!^,  et 


€4  Lettres 

.  dianu^tre.  Les  gens  du  pays  Fai^Uent  le  grand  foor- 
neau.  Un  peu  au-dess<jus  de  la  grande  bouche  sont 
trois  autres  ouvertures  de  six  à  sept  pieds  de  diamètre, 
assez  semblables  à  trois  grandes  embrasures.  Du  côté 
de  la  mer,  le  grand  fourneau  est  parfaitement  escarpe  ^ 
et  a  le  talus  si  droit ,  qu'un  chat  n'y  pourroit  gnm- 
per.  Par  le  dedans  de  Hle ,  on  peut  monter  jusque 
dessus  la  bouche,  à  la  faveur  de  plusieurs  gros  rochers 
poses  les  uns  sur  les  autres. 

Depuis  un  an  ,  je  n'ai  vu  jouer  le  fourneau  qu'une 
seule  fois ,  qui  fui  le  1 4  septembre  1 7 1 1 ,  le  propre 
jour  de  mon  arrivée  à  Santorin.  Gela  commenfi 
vers  les  deux  heures  après-midi ,  et  finit  un  peu  après 
quatre  heures.  Je  ne  sab  comment  vous  exprimer  ce 
que  j'entendis  et  ce  que  je  vis.  En  moins  de  deux 
heures  le  fourneau  éclata  jusqu'à  sept  fois  tout  de 
suite  ,  dont  l'une  à  peine  attendoit  Tautre ,  rendant 
à  chaque  fois  un  bruit  égal  à  celui  que  feroîent  plu- 
sieurs gfos  canons  tirant  tous  ensemble  ;  élevant  bien 
haut  en  l'air ,  et  transportant  à  plus  de  deux  milles 
en  mer  des  pièces  de  roches  enflammées ,  qui ,  à  fa 
vue ,  paroissoient  avoir  plus  de  vingt  pieds  de  lon- 
gueur. La  fmnée  qui  les  accompagnoit ,  étoit  blanche 
et  épaisse  comme  du  coton ,  çt  montoit  droit  aux  nues 
en  forme  de  colonne  ;  le  vent  qui  étoit  alors  fort  frais , 
ne  Tétant  pas  assez  pour  la  faure  seulement  gauchir. 
Pendant  que  tout  cela  sortoit  avec  impétuosité ,  les 
trois  ouvertures  inférieures ,  que  j'ai  appelées  em- 
brasures ,  vomissoient  des  ruisseaux  d'une  matière 
Ibndue  et  étincelante,  de  couleur  violette  et  d'un  rouge 
qui  tiroitsur  le  jaune.  Après  de  grands  coups ,  et  en- 
suite de  rélancement  des  pièces  de  roches ,  on  en- 
tendoit  pendant  un  long  temps ,  dans  le  fond  du  four- 
neau ,  comme  des  échos  qui  imitoientle  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes ,  des  hurlemens  de  chiens , 
des  mugissemens  ae  taureaux ,  des  hennissemens  de 
chevaux ,  etc. 

Depuis 
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Depuis  ce  jour-là ,  qui  fut,  comme  j'ai  dît ,  le 
1 4  septembre  de  Tannëe  passée,  le  fourneau  n'a  plus 
jeté  de  feux  ni  fait  de  bruit.  Les  trois  embrasures 
poussent  seulement  de  temps  en  temps  quel(jues 
tourbillons  d'une  fumée  épaisse ,  qui  n'est  ni  assez 
forte,  ui  assez  abondante  pour  arriver  à  la  grande 
bouche.  J  ai  encore  observé  que,  dî>ns  les  grandes 
pluies ,  le  corps  du  fourneau  fume  beaucoup ,  et  rend 
les  mêmes  frémîssemens  que  le  fer  chaud  quand  on 
répand  de  Teau  dessus.  Je  travaille  à  vous  faire  un  plan 
de  la  nouvelle  île,  non  dans  toute  Texactilude  géomé- 
trique ,  mais  4e  moins  raul  qu'il  m'est  possible.  Je 
ne  me  sens  pas  encore  le  courage ,  pour  ne  pas  dire 
la  témérité  qu'ont  eue  quelques-uns  de  nos  Santori- 
nbîs ,  d'aller  grimper  sur  la  nouvelle  île  par  l'en- 
droit qu'ils  croyoient  le  moins  chaud ,  et  d'où  ils  sont 
revenus  plus  vîte  qu'ils  n'y  étoient  allés,  ayant  leur 
chaussure  brûlée  jusqu'à  la  chair,  et  ramenant  avec 
bien  de  la  peine  leur  bateau  plein  d'eau,  quoiqu'ils 
eussent  dedans  deux  hommes  uniquement  occupés  à 
étoiiper  les  fentes  que  la  grande  chaleur  de  l'eau  faisoit. 
Us  ont  apporté  de  là  du  soufre  en  pierre  fort  épuré, 
avec  d'autres  morceaux  d'une  matière  congelée  et 
pesante,  qui  paroît  un  mixte  de  vitriol ,  et  d'une 
espèce  de  bitume  raffiné.  Quoique  les  feux  aient 
cessé ,  il  coule  toujours  d'une  petite  anse  qui  s'est 
formée  au  pied  du  grand  fourneau  ,  de  longues  traî- 
nées d'une  matière  liquide,  tantôt  jaune,  quelquefois 
rouge,  et  le  plus  souvent  verte.  Cette  liqueur  vient  de 
dessous  terre  ,  et  laisse  des  vestiges  dans  la  muer  sur 
Une  étendue  de  quatre  ou  cinq  milles. 

La  nouvelle  île  ne  croît  plus.  Depuis  qu'elle  est 
sortie  de  la  mer ,  et  à  mesure  qu'elle  s'élevoit ,  la 
petite  Brûlée,  qui  en  est  proche,  s  est  beaucoup  a&ais* 
sée  ,  et  s'afiaisse  tous  les  jours ,  et  même  le  côté  de 
Santorin  qui  lui  est  opposé  ,  a  jusqu'à  présent  baissé 
de  plus  oe  six  pieds.  Ou  eu  juge  par  quelques 
T.L  5 
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magasins  de  la  marine ,  qui,  avant  cela,  étoient  à  plu9 
de  cinq  grands  pieds  du  niveau  de  la  mer ,  et  dans 
lesquels  aujourd'hui  les  bateaux  entrent  et  demeu- 
rent à  flot. 

Je  ne  sais  où  tout  ceci  aboutira  ;  mais  c*est  un 
spectacle  qui  n'est  pas  beaucoup  agréable.  Le  grand 
fer  à  cheval  que  forme  le  golfe  de  Santorin ,  dans 
lequel  ont  paru  à  divers  temps  trois  nouvelles  îles, 
ëtoit,  selon  les  vieilles  traditions  du  pays  ,  une  même 
terre  avec  l'île  qui  s'abîma  autrefois.   Maintenant 
que  ,  de  ce  côté-là ,  les  terres  commencent  à  re- 
monter du  fond  de   la  mer ,  qui  sait^si  ce  qui  est 
resté  de  Santorin  ne  sera  pjis  abîmé  à  son  tour  avec 
tous  ses  châteaux  et  tous  ses  villages ,  à-peu-prcs 
comme  il  arrive  aux  deux  plats  de  la  balance ,  uont 
l'un  baisse  à  mesure  que  l'autre  hausse  ?  Ce  qui  me 
confirmeroit  presque  dans  cette  conjecture ,  c'est , 
I.®  que  Santorin  est  souvent  agité  de  tremblemens 
de  terre  ;  ce  qui  marque  qu'il  y  a  des  feux  dans  ses 
fondemens  ;  et  qui  sait  si  ces  feux  ne  le  sapent  pas 
peu-à-peu,  et  si  quelque  beau  jour,  lorsqu'on  s'y 
attendra  le  moins ,  tout  ne  viendra  pas  à  s'écrouler  ^ 
comme  il  arrive  de  temps   eu  temps  le  long  des 
bords  escarpés  de  l'île ,  où  de  grands  rochers  se 
détachent  et  s'en  vont  à  la  mer.  Il  y  a  quelques 
années  que  nous  perdîmes  ainsi,  pendant  la  nuit,  la 
moitié  de  notre  jardin. 

Û.O  Le  fond ,  et  comme  la  substance  de  l'île ,  est 
tout  de  pierre-ponce,  qui  est  manifestement  une 
pierre  calcinée  ,  dans  laquelle  les  habitans  de  la  cam- 
pagne creusent  leurs  logemeus  avec  une  facilité  sur- 
prenante. Or ,  pour  calciner  ainsi  la  piorre  ,  il  faut 
que  tout  le  corps  de  l'île  soit  tout  pénétré  d'exha- 
laisons de  feu. 

3.0  Les  terres ,  tant  des  champs  que  des  vignes , 
ne  sont  pas  ici ,  comme  ailleurs ,  liées  et  consis- 
tantes :  ce  n'est  qu'une  cendre  fine  et  légère ,  sous 
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laquelle  on  trouve  la  pierre-ponce  à  quelques  pieds  de 

Î)rofondeur.  Cette  terre  cendreuse  ne  laisse  pas  d'être 
érlîle  5  sur-tout  quand  la  saison  est  pluvieuse;  mais» 
dans  le  temps  de  sécheresse  ,  le  pays  est  désolé:  les 
vents  transportent  la  terre  d'un  lieu  h  un  autre  ;  de 
manière  que  tel  ;  qui  avoit  aujourd'hui  un  champ  , 
n'a  plus  le  lendemain  que  la  pierre  nue ,  toute  la 
terre  étant  allée  à  ses  voisins,  et  de  ceux-là  à 
d'antres. 

4.^  Tous  les  vins  de  Santorin  ont  le  goût  et  la 
couleur  de  soufre  ,  et  sont  comuuuiément  très-vio- 
lens  ;  ce  qui  nwrque  qu'ils  sont  remplis  d'esprits  de 
feu.  Enfin  je  compare  Santorin  à  un  grand  labora- 
toire, où  tout  se  fait ,  blés ,  vins ,  et  le  reste,  à  force 
de  feux  et  de  minéraux.  Il  y  a  bien  des  années  que 
cela  dure.  Dieu  veuille  que  cela  dure  encore  long- 
temps, et  que  les  feux  sur  lesqurls  l'île  me  paroît 
soutenue  ne  viennent  pas  à  sr  faire  jour  quelque 
part  9  et  à  la  détruire  de  fond  en  comble. 


9         LETTRE 

Du  père  Antoine-Marie  NaccJii ,  supèrieur^gênéral 
des  missions  de  la  compagnie  de  Jésus  en  Syrie 
et  en  Egypte ,  au  très --révérend  père  Michel-^ 
Ange  Tamburini  ,  général  de  la  compagnie  de 
Jésus. 

Mon  très-révérend  père, 

La  paix  de  N.  5. 

Le  zèle  ardent  et  continuel  de  votre  paternité 
pour  envoyer  d^s  ouvriers  de  notre  compagnie  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde,  et  faire  annoncer  aux 
nations  barbares ,  infidèles  et  schismatiques ,  Tévan-* 
gile  de  Jésus-Christ,  mérite  que  votre  paternité  ait 

5«« 
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la  consolation  d'apprendre  le  succès  que  Dieu  ac-" 
corde  aux  travaux  des  Jésuites. 

Ce  fut  un  de  vos  prédécesseurs  qui  établit  en  1 626 
les  missions  de  notre  compagnie  dans  cette  partie 
de  l'Asie ,  qu'on  nomme  la  Syrie;  c'est  de  ces  missions 
que  je  dois  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte  : 
)  ai  l'avantage  de  les  connoître  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse;  car  votre  paternité  sait  que  je  suis  né  su- 
jet du  maître  de  ce  grand  empire.  5Taîs  je  suis  rede- 
vable à  la  bonté  particulière  de  Dieu  de  m'avoir 
fait  naître  de  la  nation  maronite ,  qui  a  toujours  fait 
une  profession  publique  et  non  interrompue ,  d'être 
iuviolablement  attachée  à  la  religion  catholique. 

C'est  le  témoignage  que  tout  le  monde  chrétien 
lui  rend  avec  justice ,  et  que  je  lui  rends  avec  joie 
pour  mon  honneur. 

On  sait  que  la  nation  maronite  tire  son  origine  et 
^  soi?  nom  du  célèbre  abbé  Maron  ,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  un  plus  ancien  Maron ,  héré- 
siarque monothelite.  Le  saint  abbé  Maron  naquît  en 
Syrie  dans  le  quatrièi^  siècle.  Il  y  mena  la  vie  des 
cénobites.  Il  eut  sou^a  conduite  plusieurs  disci- 
ples, qui  embrassèrent  son  genre  de  vieflLa  répu- 
tation de  sa  sahitelé  fut  si  grande ,  que  saint  Jean- 
Chrysostôme  lui  écrivit  du  lieu  de  son  exil  poiu*  le 
prier  de  lui  obtenir  de  Dieu  ,  par  ses  prières,  la 
grâce  de  supporter  avec  patience  et  courage  l'excès 
aes  peines  qu'il  y  soufFroit.  Le  carduial  Baronius  fait 
l'éloge  des  lettres  que  le  saint  abbé  écrivit  au  pape 
Ilormisdas,  et  du  livre  qu'il  présenta  au  concile, 
preuve  authentique  de  la  catholicité  du  saint  abbé. 

Après  qu'il  eut  saintement  fini  ses  jours,  ses  dis- 
ciples bâtirent  un  second  monastère  près  le  fleuve 
Oronte.  Pour  le  rendre  plus  recommandjible,  ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  leur  père  ,  et  depuis  ce  temps- 
là  il  fut  appelé  le  monastère  de  saint  Maron.  L'eiupcr 
reur  Justinien  en  rebâtit  l'église ,  et  lui  donna  ime 
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bien  plus  belle  forme  que  n'étoît  celle  de  la  première. 

Dans  le  nombre  des  cénobites  de  ce  monastère , 
il  y  en  eut  un  nommé  Jean ,  qui  s'étant  distingué 
entre  ses  frères  par  sa  vertu  ,  fut  élu  al)l)é  ,  et 
en  l'honneur  de  leur  premier  père ,  celui-ci  fut  sur- 
nommé l'abbé  Maroti. 

Ce  second  abbé  Maron  combattit  vivement  les 
hérétiques  et  les  schismatiques.  Il  en  convertit  plu- 
sieurs ,  et  défendit  si  heureusement  sa  nation  contre 
le  schisme  et  l'hérésie  qui  l'environnoîent  de  toutes 
parts,  qu'elle  est  demeurée  seule  dans  le  Levant, 
constamment  et  universellement  dévouée  à  la  chaire 
de  saint  Pierre. 

L'abbé  Jean  Maron  dont  nous  parlons  ,  fut  le 
premier  de  sa  nation  qui  fut  honoré  du  titre  de  pa- 
triarche des  Maronites.  11  reçut  le  patriarcat  du  saint 
Siège.  Ses  successeurs ,  après  leur  élection ,  ne  man- 
quent pas  encore  aujourd'hui  d'envoyer  un  député 
au  Pape ,  pour  en  recevoir  la  confirmation  et  le 
paîlium. 

Après  la  grâce  que  Dieu  m'a  faite ,  d'avoir  pris 
naissance  dans  une  nation  si  catholique ,  il  a  plu  au 
Seigneur  d'en  ajouter  une  autre  ,  qui  m'est  très-pré- 
cieuse ,  c'est  de  m'avoir  appelé  à  la  compagnie  de 
Jésus  9  et  d'y  avoir  été  reçu  tout  indigne  que  j'en 
étois.  Tant  de  grâces  m'ont  fait  croire  que  l'inten- 
tion de  Dieu  étoit  que  je  consacrasse  ma  vie  au 
salut  de  ceux  qtii  ont  eu  le  malheur  ici  de  naître  dans 
Terreur  et  dans  le  schisme. 

C'est  pour  répondre  à  la  vocation  divine  ,  que  je 
lâche  depuis  plusieurs  années  de  remplir  ,  le  moins 
mal  qu'il  m'est  possible ,  les  devoirs  de  mon  minis- 
tère. 

Mais  ayant  eu  l'avantage  d'être  connu  particuliè- 
rement de  votre  paternité  dans  le  séjour  que  j'ai  fait 
à  Rome  auprès  d'elle  ,  j'avois  eu  lieu  d'espérer 
qu'elle  ne  penseroit  jamais  à  me  charger  du  gouver^ 
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nement  de  nos  missions  en  Syrie  et  en  Egj'pte.  Vous 
avez  commandé ,  mon  révérend  père  ;  j'ai  obéi  j 
dans  Tespérance  que  mon  obéissance  me  procure- 
roit ,  du  côté  Av.  Dieu ,  tout  ce  qui  manque  du  mien 
pour  accomplir  sa  volonté  divine  et  vos  intentions» 

Ce  que  j'aurai  Thonneur  de  vous  exposer  dans 
cette  lettre ,  vous  ft^ra  connoître  plus  parfaitemeni 
que  jamais  ,  la  conduite  édilianti^  de  vos  enfans  y 
leurs  travaux  ,  leurs  souflf'rances,  leurs  succès,  et  les 
nouvelles  moissons  que  le  Ciel  leur  prépare.  Ce  sont 
autant  de  motifs  qui  nous  font  espérer  que  voire  pa- 
ternité conservera  pour  nos  missions  son  aflection 
paternelle ,  et  qu'elle  continuera  de  nous  envoyer 
plusieurs  de  nos  frères,  qui  trouveront  dans  ce  pays 
des  âmes  à  gagner. 

La  Syrie,  oii  nous  avons  le  bonheur  d'être  em- 
ployés feu  service  de  Dieu  et  de  notre  sainte  religion, 
est  une  grande  province  en  Asie ,  soumise  à  la  do- 
mination du  Turc.  Nous  y  avons  cinq  établissemens: 
ils  sont  placés  dans  les  villes  et  autres  lieux  oii  les 
exercices  d'une  mission  sont  nécessaires.  Deux  sont 
dans  les  deux  ports  les  plus  célèbres  et  les  plus  fré- 
qui'utés  de  la  Syrie  ,  qui  sont  Seyde  et  Tripoli. 
Nous  ^en  avons  deux  autres  dans  ses  deux  prmci- 
pales  villes  ,  savoir  ,  Damas  et  Alep.  Notre  cin- 
quième étal^lissement  est  dans  la  partie  qu^on  ap- 
|)elle  Kesroan.  Son  siège  est  à  Antoura. 

Le  feu  roi  L  «uis  XIV ,  d'heureuse  mémoire,  tou- 
j(>urs  attentif  à  ce  qui  pouvoit  procurer  la  gloire  de 
Dieu  dans  lespaysméme  lesplus  éloignés  de  ses  états, 
jugea  à  propfïs  ,  Tannée  1698  ,  d'envoyer  des  mis- 
sionnaires en  Egypte.  Votre  paternité  aura  vu  dans 
la  lettre  que  nous  avons  eu  l'honneur  d'adresser  à 
son  altesse  sérénissime  Monseigneur  le  comte  de 
Toulouse ,  rétal^lissement  que  feu  sa  Majesté  nous  a 

fait  au  grand  Caire,  capitale  d'Egypte.  Cette  lettre  (i  ) 

i.       ■  ■  ■ 

(i)  Cette  lettre  se  trouve  dans  le  a.*  TQl.*de  cette  e'ditloQ. 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  71 

qne  le  père  Fleuriau  a  eu  rhonneur  de  vous  en- 
voyer ,  explique  les  occupations  que  nous  y  avons, 
les  biens  qu'on  y  peut  entreprendre,  ceux  que  nous 
avons  tâché  jusqu'à  présent  d'y  faire  ;  et  elle  vous 
aura  suffisamment  instruit  de  tout  ce  qui  regarde 
cette  mission ,  qui  fait  un  sixième  établissement  dans 
le  département  du  supérieur  -général  de  nos  mis- 
sions en  Syrie  et  en  Egypte. 

Avant  que  d'exposer  à  votre  paternité  nos  occu- 
pations pour  la  sanctification  des  omes  ,  nous  de- 
vons lui  dire  les  moyens  que  nous  avons  de  travail- 
ler ù  la  nôtre:  car  nous  devons  nous  souvenir  d'abord 
de  l'instruction  capitale  que  saint  Ignace  fait  aux  mis- 
sionnaires de  sa  compagnie,  qui  est  d'employer  leur 
lele  pour  se  perfectionner  dans  les  voies  de  Dieu  , 
avant  que  d'entreprendre  d'y  conduire  les  autres. 

Le  premier  moyen  que  nous  avons  pour  nous 
porter  à  Dieu  ,  c'est  la  vue  presqiuî  continuelle  de 
tontes  les  actions  et  de  toutes  les  souilrances  du  Sau- 
veur j  qui  avoit  choisi  cette  petite  partie  du  monde 
par  préférence  à  toute  autre ,  pour  y  naître,  pour  y 
converser  avec  les  hommes,  et  enfin  pour  y  souffrir 
et  y  mourir  pour  eux. 

A  peine  peut-on  faire  un  pas,  sans  reconnoître 
les  vestiges  de  ce  Dieu-homme ,  parcourant  les  bour- 
gades ,  guérissant  les  maladies  spirituelles  et  corpo- 
relles ,  et  souffrant  les  mauvais  traitemens  de  ceux 
qui  jouissoient  de  ses  bienfaits.  Les  exemples  de  sa 

Satience,  de  sa  charité ,  de  sa  douceur  ,  de  son  zèle, 
e  son  union  continuelle  avec  Dieu  son  Père ,  nous 
sont  de  continuelles  leçons ,  qui  nous  instruisent  ,, 
qui  nous  animent ,  et  qui  nous  consolent. 

Le  second  moyen  de  perfection  que  les  mission- 
naires trouvent  ici  ,  sont  les  croix ,  qu'ils  ont  sou- 
vent à  porter  à  la  suite  du  Sauveur.  Elles  leur 
viennent  de  la  part  des  infidèles  ,  qui  ont  un  sou- 
verain mépris  des  Chrétiens ,  et  qui  se  font  un  point 
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de  religion  de  les  maltraiter.  Il  y  en  a  peu  parmi 
nous  qui  n'en  aient  reçu  de  mauvais  traiti*mens. 

Nous  avons  encore  plus  à  souflrir  dos  schisma- 
tiques.  Le  schisme  leur  inspire  une  haine  implacable 
contre  les  catholiques ,  et  particulièrement  contre 
les  missionnaires.  Ils  emploieirt  le  mensonge  ,  la  ca- 
lomnie ,  la  perfidie  ,  les  faux  témoignages ,  pour 
leur  attirer  des  avanies  de  la  part  des  Turcs ,  atissi 
souvent  qu'ils  le  peuvent. 

Nous  n'avons  pas  moins  à  souffrir  de  la  part  des^ 
libertins ,  qui  nous  regardent  comme  ennemis  dé- 
clarés de  leur  libertinage  ,  parce  que  nous  tachons 
de  leur  faire  enlever  les  malheureuses  victimes  de 
leurs  iniquités. 

Il  faut  joindre  à  ces  croix  ,  les  maladies  pestilen- 
tielles etcontagieusesauxquellcslesmissionnaires  sont 
souvent  exposés  ,  et  où  ils  s'exposent  eux-mêmes 
volontairement ,  s'estimant  heureux  de  pouvoir  don-  ' 
ner  leur  vie  poiu*  leurs  frères  en  Jésus-Christ ,  par 
un  martyre  de  charité.  Plusieurs  de  nous  ont  eu  cet 
heureux  sort. 

Ce  sont  là  les  croix  inséparables  de  la  vie  évan- 
gélique ,  qui  se  présentent  souvent  à  nous.  Le  Fils 
de  Dieu  les  a  annoncées  et  promises  à  ceux  qui  vou- 
droient  le  suivre.  Nous  aurions  tort  de  nous  plaindre, 
parce  que  nous  sentons  qu'elles  contribuent  à  nous 
détacher  de  la  vie  et  de  nous-mêmes ,  et  qu'elles 
nous  font  aimer  Dieu  ^  et  désirer  de  le  posséder 
pour  toujours. 

Je  ne  parle  point  ici ,  mon  révérend  père  ,  de 
notre  manière  de  vivre ,  bien  différente  de  celle  qu'on 
a  en  France.  Nous  avons  occasion  de  nous  souvenir 
que  nous  ne  sommes  pas  venus  ici  pour  y  cliercher 
nos  commodités.  Nous  tâchons  de  n'être  à  charge  à 
personne  ;  nous  déclarons  à  nos  disciples ,  que  nous 
ne  voulons  que  le  salut  de  leurs  âmes ,  et  nous  nous 
contentons  des  aumônes  qui  nous  viennent  de  France  > 
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ayant  toujours  devant  les  yeux  la  '])auvreté ,  dont  le 
Fils  de  Dieu  et  ses  apôtres  ont  fait  ici  avant  nous 
profession. 

Le  troisième  moyen  de  sanctification  cjue  la  Syrie 
et  l'Egypte  nous  donnent ,  c'est  la  imiltitude  des 
bonnes  œuvres  qui  se  présentent  sans  cesse  à  nous. 
Nul  missionnaire  ne  manque  d'ouvrage;  il  en  trouve 
plus  qu'il  n'en  peut  faire ,  et  c'est  ce  qui  nous  en  a 
enlevé  plusieurs ,  qui  ont  succombé  dans  la  fleur  de 
leur  âge  sous  le  poids  du  travail.  Je  dois  ajouter  ici 
que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui  ayons  le  bon- 
neur  de  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Plu- 
sieurs fervens  religieux  de  dillérens  ordres  la  cul- 
tivent avec  nous. 

Au  reste ,  j'avoue  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  faire 
ici  la  conquête  de  royaumes  entiers ,  pour  les  mettre 
sous  l'empiré  de  Jésus-Christ ,  et  à  l>aplis(*r  autant 
de  milliers  d'hommes  que  saint  François-Xavier  i*n* 
a  baptisé.  Ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  s'agit  ;  mais  Dieu 
demande  de  nous  une  attention  coutinuelh^  pour 
conserver  les  chrétiens  catholiques  dans  leur  sainie 
foi ,  pour  les  préserver  de  la  contagion  du  schisme, 
de  l'hérésie  et  du  libertinage,  et  pour  faire  rentrer 
dans  le  sein  de  TEglise  ceux  qui  ont  le  malheur  d'eu 
être  séparés.  J'ajouterai  même  que  quand  nous  n'au- 
rions ici  j  pour  toute  occupation  ,  que  certaines 
œuvres  obscures,  qui  nous  sont  journalières,  nous 
nous  estimerions  encore  très-heureux  d'y  pouvoir 
employer  toute  notre  vie  ;  persuadés  comme  nous  le 
sommes,  que,  pour  être  cachées  et  sans  éclat,  elles 
n'en  sont  pas  moins  préci(Hises  aux  yeux  de  Dieu. 

Mais,  grâces  au  Seign(»ur ,  le  champ  que  nous  avons 
à  cultiver  est  vaste  et  très-peuplé.  Il  fournit  toujours 
tt  un  très-grand  nombre  d'ouvriers  les  occasions  de 
beaucoup  travailler  et  de  beaucoup  souifrir. 

On  compte  dans  la  Syrie  et  dans  l'Egypte  f^ivi- 
run  deux  cent  mille  chrétiens  de  diliéreutes  nations; 
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savoir  :  les  Maronites ,  les  Grecs  ,  les  Syriens ,  les 
Arméniens ,  les  Chaldéens  et  les  Coptes.  Tons  font 
un  exercice  public  de  la  religion  chrétienne  ,  en 
payant  chaque  année  leur  tril>ut  à  la  Porte.  Ces  dîfle- 
renles  nations  ont  leurs  patriarches  ,  leurs  évêquesel 
leurs  prêtres  ,  dont  les  uns  sont  catholiques  et  les 
autres  sont  schismatiques.  Plaise  à  Dieu  de  bénir  les 
apparences  que  nous  avons  d'une  heureuse  moisson. 
Elle  est  l'objet  de  nos  vœux  et  de  nos  travaux;  nous 
sommes  prêts  à  verser  notre  safig  pour  elle  ,  si  son 
accroissement  en  pouvoit  dépendre;  j'ose  vous  assu- 
rer ,  mon  révérend  père ,  que  telle  est  la  disposition 
de  tous  nos  missionnaires.  C'est  le  fruit  des  excellens 
moj^ens  que  nous  fournit  chaque  année  la  Syrie  , 
pour  parvenir  à  la  perfection  de  notre  état,  et  pour 
conduire  au  port  du  salut  les  nations  que  la  Provi- 
dence nous  a  confiées. 

Apres  les  observations  que  je  viens  de  faire,  mon 
révérend  père ,  il  est  temps  d'entrer  dans  le  détail 
de  tout  ce  qui  regarde  chaque  mission  en  particulier , 
pour  en  donner  à  votre  paternité  une  connoissance 
parfaite.  • 

Mission  de  Notre-Dame  d'Alep. 

Je  commence  par  notre  mission  dans  la  villed*AIep, 
parce  qu'ellefut  lapremièreétablieenSyrie,  etqu'elle 
est  devenue  pour  ainsi  dire  la  mère  des  autres. 

Alep  est  une  des  principales  villes  de  l'empire  Otto- 
man. Quelques-ims  Tout  appelée  5^r^/7/? ,  et  d'autres 
///>r/7/?o//,y.Leshabitansprérendentquelenomd'Alep 
qu'elle  porte  aujourd'hui ,  est  tiré  du  mot  arabe A/z/ty?, 
aui  signifie  lait.  La  raison  qu'ils  en  apportent ,  est 
1  Opinion  qu'ils  ont  qu'Abraham  faisoit  élever  ses 
troupeaux  en  ce  pays  fertile  en  pâturages  du  côté  de 
la  Caramanie. 

La  ville  est  belle,  bien  bâtie ,  bien  peuplée ,  et  très- 
riche  par  le  commerce  qu'elle  fait  continuellement 
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avec leis ludes  et  la  Perse,  qiiiycnvoieiilloiucoqiie 
ces  royaumes  ont  de  plus  précieux  ;  le  peuple  y  est 
très-doux  ,  plus  poli  qu'ailleurs ,  et  spirituel.  I^ 
nombre  des  catholiques ,  Grecs ,  Maroniu*s  el  Armé- 
niens, y  est  très-grand.  11  s'y  trouve  quelques  familles 
nestorieunes. 

Notre  mission  en  cette  ville  prit  naissance  au  mi- 
lieu des  croix.  Les  premiers  missionnaires  qni  y  furent 
envoyés  les  regardèrent  comme  des  gages  assurés  de 
la  protection  de  Dieu ,  et  dt's  fruits  spirituels  qu'ils 
recueilleroient  un  jour  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
persécutions.  Si  le  grain  de  blé,  dit  le  Sauveur,  étant 
tombé  dans  la  terre ,  ne  ^ient  à  mourir ,  il  ihmcure 
là  seul  ;  mais  s' il  meurt ,  //  rapporte  beaucoup.  Olte 
parole  du  Sauveur  éloit  le  fermi»  appui  de  leur  espé- 
rance, et  leur  espérance  causoit  leur  tranquillité 
d'esprit. 

Ce  fut  Tan  1625  qu'Urbain  VIII  apprit  par  des 
nouvelles  siires ,  que  les  intérêts  de  l'Eglise  <!alhc>- 
lique  demandoient  que  l'on  envoyât  au  plutôt  des 
missionnaires  en  Syrie,  pour  conserver  notre  sainte 
Tpligion  dans  un  pays  011  le  Fils  de  Dieu  l'avoit 
^'abord  établie.  Sa  Sainteté  s'adressa  au  révéreiul 
père  Mutio  Vitelleschi ,  l'un  de  vos  prédécesseurs 
<lans  le  gouvernement  de  notre  compagnie.  11  lui 
ordonna  de  choisir  de  bons  ouvriers,  qui  fussent  en 
ctatde  partir  incessamment  pour  se  rendre  en  Syrie. 
I^s  pères  Gaspard  Manilieret  Jean  Stella,  tous  deux 
de  la  province  de  Lyon ,  furent  destinés  à  cette 
œuvre;  ils  arrivèrent  à  Alep  dans  la  menu?  année. 

A  peine  fut-on  informé  de  l(?ur  arrivée  et  de  leur 
mission ,  qu'un  personnage  très-puissant  auprès  du 
bâcha,  et  qui  avoit  des  intérêts  secrets  à  maintenir  le 
schisme ,  et  le  libertinage  qui  en  est  ordinairement  la 
suite ,  fit  tous  ses  ettbrts  pour  faire  chasser  les  deux 
Diissionnaires.  Dieu  permit  qu'il  y  réussit,  el  les 
deux  pères  furent  endjarqués  sur  un  vaisseau  anglais  9 
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avec  ordre  au  capitaine  de  ne  les  d^arquer  qu'es 
France  ;  mais  la  Providence ,  qui  détruit  les  projets 
des  hommes  quand  ils  sont  contraires  à  ses  desseins , 
en  ordonna  autrement.  Une  rude  tempête  qui  s'éleva 
tout  à  coup ,  obligea  le  capitaine  à  s'aller  sauver , 
lui  et  son  vaisseau,  dans  le  port  de  Malte. 

Le  père  Manilier  y  tomba  si  dangereusement  ma- 
lade 9  que  le  capitaine ,  touche  de  compassion  de  son 
éiat ,  le  mit  à  bord  ;  la  maladie  paroissant  devoir  être 
longue ,  le  capitaine  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre 
la  guérison  du  père.  Il  le  laissa  entre  les  mains  du 
père  Stella  pour  en  prendre  soin ,  et  il  fit  voile  en 
même  temps  pour  continuer  sa  route.  Dieu  rendit  la 
santé  au  malade. 

A  peine  sentit-il  ses  forces  revenues ,  qu'il  prit  la 
résolution ,  avec  le  père  son  compagnon ,  d'aller  en 
droiture  à  Constantinople.  Ils  trouvèrent  en  cette 
capitale  la  puissante  protection  de  notre  ambassa- 
deur ;  il  leur  obtint  im  commandement  favorable  du 
Grand-Seigneur ,  pour  s'établir  à  Alep. 

Ils  écrivirent  en  même  temps  en  France,  pour 
supplier  très-humblement  le  Roi  d'ordonner  à  son 
consul  de  s'employer  à  leur  établissement ,  et  d'y  in- 
terposer son  auguste  nom. 

Louis  XIII ,  si  recommandable  par  >Ja  sainteté  de 
sa  vie ,  et  particulièrement  par  son  grand  zèle  pour  la 
religion,  accorda  très-volontiers  ce  qu'on  lui  de- 
manda pour  les  deux  pères.  Ces  deux  missionnaires 
étant  munis  d'un  commandement  du  Grand-Seigneur 
et  de  la  puissante  recommandation  du  Roi ,  partirent 
de  Constantinople  pour  se  rendre  à  Alep.  L'ennemi 
qui  les  en  avoit  fait  chasser ,  irrité  de  leur  retour , 
excita  secrètement  les  hérétiques  à  aller  accuser  au- 
près du  bâcha  les  deux  pères  d'être  des  perturbateurs 
du  repos  public ,  et  d'avoir  voulu  forcer  les  sujets  du 
Grand-Seigneur  à  se  faire  Francs ,  c'est-à-dire  catho- 
liques romains.   Mais  Dieu  voulut  confondre  ces 
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calomniateurs  par  celui  même  dont  ils  prétendoient 
se  servir  pour  opprimer  desinnocens.  Car,  heureuse- 
ment pour  les  missioimaires ,  ce  baclia ,  qui  n'étoit 
que  depuis  peu  à  Alep,  avoit  connu  les  deux  pères 
&  Gonstautmople.  Il  les  fit  venir  devant  lui.  Alors 

Erenant  un  visage  sévère ,  il  dit  en  leur  présence  à 
^urs  accusateurs  ;  Fous  êtes  des  imposteurs  ;  je  con-^ 
nais  ces  religieux ,  je  les  ai  ^us  à  Constantinople  , 
et  j^ai  signé  moi-même  le  commandement  i/ui  a  été 
donné  en  leur  fas^eur  ;  je  ferai  mettre  aux  fers  le 
premier  de  nms  qui  les  molestera.  Ensuite  regardant 
les  deux  pères  avec4)onté ,  il  leur  dit  :  ISe  craignez 
rien  ,  rassurez-s^ous ,  je  vous  accorde  ma  protection. 
II  ne  leur  en  fallut  pas  davantage  pour  leur  faire 
mettre  la  main  à  l'œuvre ,  et  pour  commencer  leur 
établissement.  Les  catholiques  tliarmés  d'avoir  dans 
les  deux  pères  un  secours  dont  ils  avoient  été  jus- 
qiies  alors  privés  ,  firent  paroîlre  autant  de^  ferveur 
que  d'assiduité,  pour  assister  à  leurs  conférences 
et  instructions. 

Quelque  temps  après ,  le  père  Stella  ayant  été  dé- 
puté en  France  pour  venir  demander  de  nouveaux 
ouvriers ,  et  pour  pourvoir  \  leur  sid>sistance ,  le  père 
Jérôme  Queyrot  vint  prendre  sa  place.  La  peste 
sVtant  allumée  en  ce  temps  dans  toute  la  ville ,  le 
père  Manilier  et  son  nouveau  compagnon  se  crurent 
obligés  de  s'y  exposer  pour  assister  les  malades  qui 
étoienten  danger.  Cette  action  de  charité  leur  gagna 
IVstîme  et  raÏFection  de  ceux  qui  leur  avoient  été 
jusque-là  contraires  :  mais  les  marchands  français 
craignant  que  la  contagion  du  mal  ne  leur  fit  perdre 
deux  hommes  qui  leur  étoient  si  nécessaires ,  les 
forcèrent  à  venir  se  retirer  avec  eux  dans  leur  camp , 
c'est-à-dire,  dans  une  vaste  maison,  où  plusieurs 
d'entr'eux  occupoient  des  appartemens  séparés. 

La  maladie  contagieuse  ayant  cessé ,  le  métropoli- 
tain grec  I  prélat  qui  étoit  catholique ,  prit  les  père^ 
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en  amitié  ;  il  leur  faisoit  faire  chez  lui  des  cal^chisme9 
pour  les  eufans  et  des  conférences  pour  ses  ecclé- 
siastiques. Avec  celle  protection  de  Tarchevt^ue  et 
du  bâcha ,  la  religion  fuisoil  chaque  jour  de  nouvelles 
conquêtes  sur  Tliérésie  et  sur  le  liberûnage.  Le  dé- 
mon ,  jaloux  de  ce  succès ,  voulut  y  meilie  opposi- 
tion y  OU  plulôt  il  plut  à  Dieu  d'éprouver  les  instru- 
mens  dont  il  vouloit  se  servir  ponr  sa  gloire. 

Un  nouveau  hacha ,  successeur  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  étant  venu  li  Alep  avec  des  dispo- 
sitions bien  contraires  à  celles  de  son  prédécesseur, 
écouta  les  nouveaux  accusateur  des  missionnaires* 
Ijes  hérétiques  les  accusèrent  d'avoir  bâti  une  cha- 
pelle, où  ils  disoient  publicjuement  la  messe*  Sur 
cetle  seule  déposition ,  dont  la  fausseté  étoit  aisée  à 
connoilre ,  le  bâcha  fft  jeter  dans  les  cachots  le  père 
Jérôme  Queyrot  et  le  père  Aimé  Cliezaud ,  et  deux 
de  nos  frères ,  nommés  Fh?uri  Béchesne  et  Raymond 
Bourgeois  ;  il  les  fit  charger  de  chaînes ,  et  ordonna 

3u  on  remplit  leurs  cachots  de  pointes  de  cailloux  et 
e  pots  cassés. 
Les  hérétiques  en  vouloîent  particulièrement  au 
père  Manilier  ;  mais  ce  père  ayant  été  appelé  ailleurs 
pour  quelques  bonnes  œuvres ,  échappa  aux  mau- 
vaises intentions  de  ses  ennemis.  Pour  ce  qui  est  <les 
autres  prisonniers ,  il  est  aisé  déjuger  tout  ce  qu'ils 
eurent  li  soutlrir  pendant  cette  rude  captivité.  Le 

{)ère  Jérôme  Queyrot  et  ses  compagnons  se  conso- 
oient  et  s'animoient ,  en  se  disant  les  uns  aux  autrets 
qu'ils  étoient  heureux  d'être  chargés ,  comme  l'apôtre 
des  Gentils,  des  chaînes  de  Jésus-Christ,  et  d'avoir 
à  souffrir  pour  une  si  bonne  cause ,  dans  un  pays  oJk 
Je  Fils  de  Dieu ,  leur  maître  et  leur  père ,  avoit  voulu 
porter  sa  croix ,  et  y  être  attaché  pour  le  salut  des 
nommes. 

Le  Seigneur ,  qui  veille  continuellement  sur  ses 
élus  y  ne  laissa  pas  long-temps  ses  serviteurs  dans 
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cette  fournaise  de  tribulations.  Il  suscita  un  gentil- 
homme nommé  Contour ,  ami  du  nouveau  bâcha , 
pour  prendre  la  défense  des  prisonniers.  La  nation 
française  et  son  consul  se  joignirent  à  ce  charitable 
gentilhomme ,  et  entreprirent  cnsembh»  la  justilica- 
tion  des  prisonniers  auprùs  du  bâcha.  Ils  lui  firent 
Toîr  si  évidemment  la  malignité  des  calomniateurs , 
et  rinnoccfljlp  dos  calomniés,  que  le  bâcha,  cou* 
vaincu  de  1  un  et  de  l'autre,  les  lit  sortir  de  prison. 
Leur  élargissement  donna  beaucoup  de  joie ,  non- 
seulement  à  leurs  protectetu's  et  à  tous  les  catholi* 
ques^  mais  encore  aux  consuls  anglais  et  hollandais, 
qui  vouliu-ent  en  leur  particulier  faire  leurs  remer- 
cimens  au  bâcha,  de  la  liberté  qu'il  avoit  rendue 
aux  missionnaires.  Le  malheureux  qui  les  avoit  ac- 
cusés, fut  quelque  temps  après  empoisonné  par  uu 
de  ses  ennemis.  Sa  mort,  dans  son  malheureux  état, 
causa  plus  de  douleur  aux  missionnaires ,  que  leur 
délivrance  ne  leur  avoit  donné  de  juie. 

Le  calme  ayant  succédé  à  la  tempête ,  les  mis- 
sionnaires se  livrèrent  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais  aux  travaux  de  la  mission.  L'instruction  de 
la  jeunesse ,  et  la  fréquentation  des  sacremens  leur 
ayant  pani  les  plus  elUcaces  moyens  pour  avancer 
1  œavre  de  Dieu ,  ils  ouvrirent  pour  Tiustructiou  de$ 
enfans  une  école  ,  où  ils  les  assemblèrent.  Les  chré- 
tiens ,  témoins  des  peines  et  des  soins  que  les  pères 
se  donnoient  pour  leur  éducation,  étoieut infiniment 
édifiés  de  voir  avec  quelle  bonté ,  quelle  patience ,  et 
^elle  application  ces  hommes  évangéliques  appre- 
noient  à  leurs  enfans  les  principes  de  la  doctrine  chré- 
tienne* Us  établirent  en  même  temps  trois  congréga- 
tions d'hommes  :  la  première  pour  les  Français;  la 
deuxième  pour  les  Arméniens ,  et  la  troisième  pour  les 
Maronites  et  les  Syrieus.  Les  exhortations  fréquentes 
qu'ils  y  faisoient,  et  les  autres  exercices  de  piété  qu'ils 
mirenteausage^accoutumèrentpeuàpeulesnouveaux 
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congr^ganistes  à  s'approcher  des  sacremens  de  pënl- 
teuce  et  d'eucharistie.  L'exemple  du  consul ,  qui  étoil 
i  la  tête  des  Français,  animoitet  entretenoit  leur  fer- 
veur. La  prou?(*lion  d'ailleurs  que  toute  la  nation 
accordoit  aux  missionnaires ,  ne  contribuoit  pas  peu 
au  succès  des  boimes  œuvres  qu'ils  entreprenoient. 
Mais  l'excès  de  leur  travail  consomma  en  peu  d'an- 
nées la  vie  de  ces  premiers  ouvriers  ^^s  là  ville 
d'Alep.  Ils  eurent  pour  successeurs  en  diflférens 
temps ,  le  père  Jean  Amieu ,  le  père  Guillaume 
Godet  y  le  j)iiTcRené  Clisson  ,  le  père  MicJiel  Nau  , 
les  pères  Âi^rilel  le  père  Joseph  Besson. 

Monsieur  Piquet,  consul  de  la  nation  française, 
jugea  à  propos  de  leur  donner  sa  chapelle  avec  la 
qualité  de  chapelains.  Ce  titre  qui  les  mettoit  sous 
une  protection  particulière  du  Roi ,  leur  donnoit  les 
facilités  d'assembler  les  chrétiens  dans  la  chapelle 
consulaire  ,  de  les  instruire  et  d'y  faire  librement  et 
tranquillement  leurs  fonctions.  Ce  fut  pour  leur  eu 
assurer  la  possession,  qu'en  1679  le  feu  Roi  ayant 
été  informé  par  le  chevalier  d'Arvieux ,  alors  son 
consul  à  Alep ,  des  avantages  que  la  religion  et  ses 
sujets  négocians  dans  le  Levant  recevoient  des  ser- 
vices des  missionnaires ,  fit  expédier  en  Ic^ur  faveur  le 
brevet  ci-joint ,  par  lequel  sa  Majesté  confirme  les- 
dits  missionnaires  dans  la  possession  où  ils  avoient 
été  mis  de  la  chapelle  consulaire ,  par  la  seule  bonne 
volonté  des  consuls  de  la  nation. 

Brevet  du  Roi. 

Aujourd'hui  septième  de  juin  mil  six  cent 
soixante-^ix-neuf  y  le  Roi  étant  à  Saiîît-Germain-^ 
en-Laye ,  voulant  gratifier  et  favorablement  trai^ 
ter  les  pères  Jésuites  Français ,  missionnaires  au 
Levant ,  en  considération  de  leur  zèle  pour  la  re^ 
ligion ,  et  des  avantages  que  ses  sujets  qui  rési^ 
dent ,  et  qui  trafiquent  dans  toutes  les  Echelles , 

reçoivent 
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Tê foirent  de  leurs  instructions ,  Sa  Majesté  les  a 
retenus  et  retient  pour  ses  chapelains ,  dans  V église 
et  cJiapelle  consulaire  de  la  \^ille  d'Alep  en  Syrien 
Veut  qu'ils  soient  dorénavant  reconnus  en  cette 
qualité  par  tous  les  négocians  audit  pays  ;  qu'ils 
aient  t administration  de  ladite  église  ou  chapelle 
consulaire  ;  qu'ils  y  fassent  tous  les  exercices  spi^ 
rituels  propres  à  leur  institution  :  Et  sa  Majesté , 
pour  marque  de  sa  volonté ,  m'a  ordonné  d' expédier 
le  présent  bra^et ,  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa  main , 
et  Jait  contresigner  par  moi  son  conseiller-secrétaire 
fétat  et  de  ses  commandemens  et  finances^ 

Signé,  LOUIS. 
Et  plus  bas  :  COLBERT. 

Ce  brevet  fut  enregistré  au  parlement  d'Aix  ,  le 
3  août  de  la  même  année  ,  et  M.  le  vicomte 
de  Guilleragues ,  ambassadeur  à  la  Porte ,  en  or- 
donna l'exécution  par  son  ordonnance  du  6  septem- 
bre 1679. 

Cette  aualité  de  chapelains  dont  nos  premiers 
missionnaires  furent  honorés ,  ayant  augmenté  le 
nombre  de  leurs  occupations  ,  il  fallut  aussi  augmen- 
ter le  nombre  des  missionnaires,  pour  partager 
entr'eux  tant  de  dilFéreutos  occupations,  et  qui  sont 
incompatibles.  Les  mis  sV^nployoient  uniquement 
aux  œuvres  de  piété  dans  hi  chapelle  et  dans  les  con- 
grégations ,  et  les  autres  alloient  chercher  les  bre- 
bis égarées  dans  les  dilférens  quartiers  de  la  ville  et 
de  la  campagne. 

Pour  mieux  juger  de  l'étendue  et  de  la  multitude 
de  leurs  occupations,  il  suffit  de  dire  que  l'on  compte 
dans  la  ville  d'Alep  deux  cent  mille  âmes,  ou  en- 
viron ,  parmi  lesquelles  nous  avons  cinquante  mille 
chrétiens  ^  tant  Maronites,  qu'Arméniens  et  Grecs , 
Uns  y  comprendre  un  grand  nombre  de  Fronçais  » 
T.L  6 
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que  le  commerce  attire  en  cette  florissante  ville, 
Cest  à  toutes  ces  différentes  nations  que  les  mission 
paires  rendoient  leurs  services  pour  entretenir  el 
perfectionner  le  bien  que  leurs  prédécesseurs  avoieni 
commencé  à  faire.  Ils  s'appliquèrent  en  particulier  è 
corriger  plusieurs  superstitions  familières  aux  orien 
taux ,  et  entr'autres  à  faire  abolir  l'usage  d'un  sacri^ 
fice  particulier  »  et  le  plus  criminel  de  tous ,  qu'ili 
«ppeloient  Korban. 

Ce  sacrifice  consistoit  à  conduire  avec  pompe  un 
inouton  sur  le  parvis  de  l'église.  Le  prêtre  sacrifi-f 
cateur  bénissoit  du  sel ,  et  le  mettoit  dans  là  gorgi 
de  la  victime  ;  il  faisoit  ensuite  quelques  prières  sm 
le  couteau  dont  il  alloit  se  servir ,  et  après  avoir  imr 
posé  ses  mains  sur  la  tête  du  mouton ,  il  l'égôrgeoit 
La  victime  étant  égorgée ,  le  prêtre  avoit  grand  soin 
de  s'en  approprier  une  bonne  partie ,  et  abandonnoit 
le  reste  aux  assistans ,  qui  en  faisoient  un  grand  festin 
dont  les  suites  étoient  très -souvent  nmestes  am 
bonnes  mœurs. 

C'est  à  leur  zèle  que  nous  devons  le  bonheur  di 
ne  voir  presque  plus  aujourd'hui  ces  sortes  de  sacri 
fices ,  ni  les  superstitions  de  ces  hommes  qu'on  ap-^* 
pelle  chamsies ,  et  d'autres  qu'on  nomme  oanianes, 
Les  premiers  adoroient  le  soleil ,  et  les  seconds  se 
disoient  de  la  religion  d'Adam.  Ils  adoroient  def 
veaux  ,  et  croyoieut  que  manger  de  leur  chair  c'étoil 
un  crime. 

Je  ne  dois  point  oublier ,  mon  révérend  père ,  d< 
parler  ici  du  père  Joseph  Besson,  qui  quitta  le  reo 
torat  de  notre  collège  de  Nîmes ,  pour  venir  con- 
4Sommer  le  reste  de  ses  jours  dans  nés  missions  de 
Syrie.  Elles  n'oublieront  jamais  les  rares  exemplei 
•de  vertus  qu'il  y  a  laissés.  Il  y  joignoit  beaucoup  di 
capacité ,  et  surtout  la  science  qui  lui  étoit  là  plus 
nécessaire  pour  combattre  avec  fjruit  le  schisme  el 
XhéxésÀ^.  11  avoit  acquit  un  si  grand  usage  de  U 
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langue  arabe,  que  ceux  qui  la  parloient  le  plus 
élégamment ,  avouoient  qu'ils  avoient  un  plaisir  sen- 
aibie  à  Tentendre  parler ,  exhorter  ,  et  prêcher  ;  ce 
qui  lui  gagnoit  la  confiance  de  ceux  qui  le  connoi^ 
toient.  JJieu  versa  des  bënëilictions  extraordinaire^ 
sur  les  congrégations  dont  il  avoit  le  soin.  Les 
consub  et  les  principaux  de  la  nation  se  faisoient 
honneur  d*en  être.  Il  faut  dire  aussi  que  leur  édi- 
fiante conduite  faisoit  en  même  temps  honneur  aux 
itongrégations ,  et  à  celui  qui  en  prenoit  le  soin. 

Qaelque  zèle  que  le  père  Besson  eût  pour  un  si 
saint  et  si  utile  emploi ,  son  attrait  particulier  étoit 
tdc  s'employer  au  service  des  pestiférés,  désirant 
tttonrir  de  ce  martyre  de  charité.  Dieu  lui  en  fit  la 
gr&ce.  La  ville  d'Alep  ayant  été  afiligée  de  la  peste  ^ 
le  télé  missionnaire ,  avec  la  permission  de  ses  su- 
périeurs ,  se  jeta  au  milieu  du  péril  ;  et  après  avoir 
procuré  une  sainte  mort  à  un  grand  nombre  de  per* 
sonnes  y  qui  périrent  dans  ce  temps  de  contagion  , 
il  fut  attaque  de  la  peste  ,  et  en  mourut.  Sa  voca- 
tion à  nos  missions  et  sa  promptitude  à  y  obéir , 
furent  dignes  d'un  profès  de  notre  compajjnie ,  qui 
est  engagé  par  un  vœu  particulier  et  solennel  de 
courir  au  premier  ordre  de  son  supérieur  jusqu^aux 
extrémités  du  monde ,  pour  y  procurer  le  salut  des 
âmes*  Le  père  provincial  de  la  province  de  Tou- 
louse ,  ayant  exposé  publiquement  le  besoin  pressant 
d'ouvriers  dans  la  Syrie ,  le  père  Bosson  lui  repartit 
à  l'instant  :  Me  voici  prêt  à  partir ,  mon  père  ;  par* 
lez ,  et  je  pars.  Sa  bonne  volonté  fut  acceptée.  \\  ■ 
partit.  Quels  services  les  missions  ne  devoient-elles 
pas  attendre  d'un  missionnaire  si  saintement  disposé  ? 

Dieu  se  servit  en  efii't  de  lui ,  pour  procurer  sa 
gloire  dans  les  travaux  continuels  où  son  zèle  Ten- 
gageoit.  Mais  ce  qui  est  de  plus  surprenant ,  c'est 
qu^  loignoit  à  ses  travaux  excessifs  une  continuelle 
et  dure  'mortification.  Il   ne    quittoit    jamais    b 

6.. 
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cilice ,  deux  ais  composoient  son  Ut ,  et  deux 
livres  lui  servoient  d'oreiller.  Il  ne  donuoii 
peu  de  temps  au  repos  de  la  nuit ,  et  se  levoit  cl 

Jour  de  grand  matin  ,  pour  employer  plw 
leures  à  Toraison.  Il  ëtoit  d'ailleurs  tou 
gai  et  d'une  humeur  très-commode ,  se  faisan 
a  tous.  Son  confesseur  a  assure  que  Dieu  l'ave 
norë  de  plusieurs  insignes  faveurs ,  et  entr'i 
de  fréquentes  visites  de  son  ange  gardien,  d 
recevoit  de  salutaires  avis  :  mais  Thumble  ser 
de  Dieu  cachoit  aux  hommes  les  grâces  qu'il  rec 
du  Ciel.  Son  zèle  ne  se  borna  pas  dans  la  ville  d'i 
il  retendit  dans  les  villages  voisins.  Le  mauve 
même  d'Alcxandrette  ne  fut  pas  capable  de  1 
buter.  Il  V  alla  souvent  avec  le  père  Gilbert  Rij 
Des  confessions  de  plusieurs  années,  des  réc 
liations ,  les  assistances  des  malades ,  et  Tins 
tîon  des  peuples  furent  les  fruits  de  leurs  tra 
Le  père  Rigauld  son  compagnon  fut  si  touch 
biens  qu'un  missionnaire  peut  faire  dans  cette 
que,  malgré  l'air  pestilentiel  qu'on  y  respir 
qui  surtout  est  mortel  aux  étrangers ,  il  fit  voe 
revenir  aussi  souvent  que  ses  supérieurs  le  lui 
mettroient. 

La  conversion  des  Jasidies  fut  un  nouvel  ob 
zèle  pour  le  père  Besson.  Les  Jasidies  sont  des  pe 
qui  adorent  le  soleil ,  et  qui  rendent  im  culte  a 
mon ,  comme  à  l'auteur  du  mal. 

Le  père  Besson  prit  la  résolution  de  leur 
porter  la  connoissance  du  vrai  Dieu  ;  mais  aya 
chargé  du  gouvernement  de  nos  missions ,  et  n< 
vant  plus  exécuter  par  lui-même  ce  dessein ,  i 
envoya  des  missionnaires.  L'heure  de  la  couve 
de  ce  malheureux  peuple  n'étoit  pas  encore  v 
Les  missionnaires  que  le  père  Besson  leur  en 
ne  furent  pas  long-temps  sans  s'en  apercevo 
s'en  revinreui  après  avoir  secoué  la  poussière  de 
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souliers.  Nous  attendons  le  moment  auquel  Dieu , 
par  sa  miséricorde ,  voudra  dissiper  les  ténèbres 
qui  empêchent  ces  hommes  aveugles  de  voir  l'hor- 
reur de  leurs  mystères  d'iniquité. 

Le  père  Besson  et  quelques  autres  missionnaires 
dont  nous  avons  parlé  ,  ayant  saintement  fini  leur 
carrière ,  le  père  Deschamps  et  le  père  Gabriel  de 
Clermont',  tous  deux  de  la  province  de  France , 
furent  du  nombre  de  ceux  qui  leur  succédèrent.  Le 

Sremier  a  gouverné  très-utilement  nos  missions  pen- 
ant  plusieurs  années ,  et  a  fini  sa  vie  dans  l'exercice 
de  sa  charge ,  en  assistant  les  malades  attaqués  de 
fièvres  pourprées. 

Le  père  de  Clermont ,  de  l'illustre  famille  dont  il 
portoit  le  nom ,  mourut  presque  en  même  temps 
de  la  même  maladie.  Ces  deux  pères  et  leurs  suc- 
cesseurs y  qui  ont  eu  soin  de  cette  mission  ,  se 
sont  employés  de  tout  leur  cœur  pour  conserver 
le  précieux  héritage  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  pré- 
décesseurs. C'est  cet  néritage  que  nous  cultivons  et 
que  nous  sommes  prêts  aujourd'hui  de  défendf e  au 
péril  de  notre  vie.  Tout  ce  que  nous  avons  reçu  de  nos 

5 ères ,  nous  est  infiniment  cher ,  jusqu'à  leurs  croix, 
ont  il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire  part  de  temps  en 
temps  9  pour  nous  rendre  plus  dignes  d'être  de  bons 
ouvriers  dans  sa  vigne.  Le  père  Sauvage  et  le  père 
Pagnon  ont  eu  de  rudes  combats  u  soutenir  dans 
plusieurs  avanies  qui  leur  ont  été  faites.  Le  dernier 
étant  supérieur  de  cette  mission ,  et  faisant  faire 
quelques  réparations  dans  une  maison  que  M.  Le- 
maire,  consid  à  Alep  ,  lui  avoit  procurée ,  fut  ac- 
cusé d'avoir  voulu  bâtir  une  chapelle  publique.  Cette 
accusation ,  toute  fausse  qu'elle  étoit  de  notoriété 
piibKque  ,  fut  plus  que  suffisante  pour  le  faire  pren- 
dre par  des  soldats,  et  le  conduire  ignominieuse- 
ment devant  le  cadi ,  qui  le  fit  mettre  au  carcan , 
et  ensuite  dans  les  fers»  Il  n'en  auioit  pas  été  quitte* 


96  Lettres 

pour  ces  mauvais  trailcioens ,  si  M.  Lenudrè ,  aloim 
consul  d'Alep  »  et  aujourd'hui  consul  au  Caire ,  u'eûk 
iliterposé  sou  autorité  pour  le  Retirer  des  mains  d^ 
ces  furieux  ennemis  de  notre  sainte  religion.  Cetie 
avanie  et  plusieurs  autres  semblables  ^  doivent 


poser  tous  les  missionnaires  qui  viendront  ea  ce 
pays«ci ,  à  dire  sincèrement  comme  Tapôtre  saiai 
î^aul  :  Je  ne  crains  rien  de  tout  cela ,  et  je  n'estime 
point  ma  vie  plus  précieuse  que  moi-même. 

£n  effet ,  nous  serions  bien  coupables  y  si  nous 
avions  peur  des  croix  dont  ce  pays  est  presque  tout 
parsemé  :  car  il  ne  faut  pas  cro^e  que  l'on  puisse 
être  long-temps  tranquille  parmi  les  infidèles»  qui 
ont  en  horreur  notre  sainte  religion ,  et  qui  persé- 
<;utent  ordinairement  les  ministres  de  l'évangile  ,  à 
Qiesure  qu'ils  ibnt  des  progrès  par  leurs  prédications. 
On  sait  tout  ce  que  le  patriarche  et  l'archevêque 
4'Alep  eurent  à  souii'rir  >  il  y  a  quelques  années ,  pour 
le  seul  crime  dont  ils  furent  accusés ,  qui  étoit  de 
faire  une  profession  publique  de  la  religioa  catho-^ 
Ijiquct  II  n'y  eut  point  de  mauvais  traîtemens  qu'oui 
9e  leur  fil  souffrir  pour  les  obliger  à  y  renoncer. 

Le  patri^irche  Ignace  Pierre  reçut  quatre  -  vingts 
coups  de  bastonnade  sous  la  plante  des  pieds  >  et  fut 
ensuite  mis  aux  fers  dans  une  prison  avec  l'arche— 
véque  d'Alep  y  nommé  Denis  Rexkallah.  Us  n'en, 
sortirent  que  pour  être  conduits ,  par  ordre  du  Grand- 
Seigneur ,  au  ch&teau  d'Adané  y  où  ils  furent  renier^ 
yiés  dans  un  cachot  obscur  le  reste  de  leurs  jours. 

L'archevêque  mourut  en  y  arrivant ,  exténué  dea 
fatigues  du  voyage.  Le  patriarche  lui  survécut  de 
quelques  mois;  mais  avec  des  infirmités  continuellea 
et  causées  par  les  affreuses  incommodités  du  cachol. 
Un  prêtre ,  compagnon  de  ses  souffrances  et  témoia 
de  sa  sainte  mort  y  nous  a  rapporté  qu'avant  de 
mourir  y  il  renouvela  sa  profession  de  foi ,  et  dé-* 
^bk»  qu'il  mouroii  enianL  de  l'é^^li^  catlu>lique> 
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mostolique  et  romaine ,  ajoutant ,  paf  une  exprès* 
sion  qui  lui  ëtoit  assez  familière  ,  qu'il  se  mettoît 
MUS  les  pieds  de  saint  Pierre ,  et  de  ses  successeurs , 
les  vicaires  de  Jësus-Christ  en  terre.  Ainsi  mourut 
Ignace  Pierre  ,  patriarche  d'Alep. 

Ces  deux  courageux  serviteiu's  de  Dîeu  nous  hono- 
roient  particulièrement  de  leur  bienveillance  et  dé 
leur  confiance  ;  leur  innocente  vie  les  avoit  rendue 

E dignes  d'une  si  précieuse  mort ,  qui  leur  a  mis  li 
aime  du  martyre  en  maint.  Nous  les  regardons  comme 
^s  protecteurs  ,  non-seulement  de  notre  mission  , 
inais  encore  de  toute  leur  nation ,  et  c'est  ce  qui  non^ 
a  donné  sujet  de  croire  que  la  réunion  de  nos  troitf 
patriarches  de  l'église  grecque  à  l'église  romaine  ^ 
est  un  effet  de  leur  puissante  intercession  auprès  de 
Dieu. 

Ces  trois  prélats  sont  les  patriarches  d'Alexandrie  ^ 
d'Alep  et  de  Damas.  Le  schisme  les  avoit  séparés  de 
nous  dès  leur  bas  âge  ;  nous  ne  cessions  pas  de  de-* 
mtfnder  au  Seigneur,  qui  tient  nos* cœurs  entre  ses^ 
SEiains  ^  de  disposer  les  leurs  à  embrasser  tout  de  nou- 
veau la  foi  de  leurs  pères.  ^ 

La  pureté  constante  de  leurs  mœurs  et  leur  pro-^ 
bitë  éprouvée  et  reconnue ,  nous  faisoient  espérer 
pour  eux  cette  gr&ce ,  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Le  moment  enfin  est  venu  où  le  bandeau ,  qui  te- 
noit  leurs  yeux  fermés  à  la  vérité  catholique ,  est 
tombé.  Le  patriarche  d'Alexandrie  et  le  patriarche 
d'Alep  ont  été  les  premiers  qui  ont  envoyé  à  notre 
saint  père  le  pape  Clément  XI ,  leur  profession  de 
foi ,  par  laquelle  ils  protestent  qu'ils  le  reconnoissent 
et  le  révèrent  comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  le 
chef  de  l'Eglise ,  et  le  centre  de  l'imité  de  la  foi 
catholique. 

Le  patriarche  de  Damas  ,  nommé  Cyrille ,  le  plus 
puissant  de  tpus  les  patriarches  du  Levant ,  et  par 
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conséquent  le  plus  accrédite  ,  a  été  le  dernier  à  M 
rendre.  Il  vivoit  depuis  long-temps  dans  le  schisme; 
mais  comme  il  est  homme  d'esprit ,  et  d'ailleurs  très- 
capable  ,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  louer  et  de 
défendre  la  catholicité.  Ufréquentoit  les  missionnaires» 
^t  trouvoit  bon  qu'ils  eussent  l'honneur  de  le  yisiter 
souvent.  Bien  loin  de  s'opposer  à  la  conversion  des 
Grecs  schismatiques  ses  ouailles ,  il  favorisoit ,  autant 
qu'il  pouvoit,  leurretour  à  l'église  romaine.  Il  avouoit 
même  qu'il  savoit  mauvais  gré  aux  Grecs  de  Cons- 
tanthiople  de  s'en  être  autrefois  séparés.  De  si  bons 
discours  ,  qui  exprimoient  ses  sentimens  ,  faisoient 
que  les  catholiques  l'aircctionuoient.  Ils  souhaitoieni 
et  demandoient  à  Dieu  pour  Ini  la  force  de  pouvoir 
suivre  l'exemple  que  les  deux  patriarches  d'Alexandrie 
et  d'Alep  venoicnt  de  lui  donner.  Dieu  a  bien  voulu 
écouter  leurs  prières  ;  et  voici  le  dernier  moyen  dont 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes  s'est  servi  pour  faire 
rentrer  ce  prélat  dans  le  sein  de  l'église  romaine  , 
qui  étoit  si  souvent  l'objet  de  ses  éloges.  Le  schisme 
le  tenoit  dans  son  esclavage;  pour  l'en  faire  sortir  ,  il 
falloit  que  la  Providfure  permit  qu'il  tombât  dans  la 
captivité ,  de  la  manière  dont  je  vais  le  dire. 

Le  patriarche  dont  nous  parlons  ,  confia  le  missel 
de  son  église  à  un  de  ses  disciples ,  pour  le  porter 
chez  un  relieur.  Quelques  Turcs  étant  entrés  par  ha- 
çard  dans  la  boutique ,  trouvèrent  ce  missel.  Un 
d'entr'eux  s'en  saisit,  et  le  porta  à  l'instant  au  hacha , 
pour  lui  en  faire  sa  cour.  Le  bâcha  ,  charmé  de  l'oc- 
casion qu'il  avoit  de  faire  une  avanie  au  patriarche  et 
d'en  pouvoir  tirer  de  l'argc^nt ,  ne  manqua  pas  dès  le 
lendemain  de  l'envoyer  prendre ,  pour  venir  corn- 
paroître  devant  lui. 

Alors  le  bâcha  lui  dit  d'un  ton  furieux ,  qu'il  avoit 
été  informé  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  séduire  les 
Turcs ,  et  pour  enfaire  des  Francs  ;  qu'il  avoit  donné 
à  l'un  d  eux  un  livre  de  sa  fausse  religion  ,  pour  le 
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pervertir  ;  que  son  crime  mëritoit  le  feu  ;  et  sans  von- 
oir  attendre  sa  justification ,  il  le  fit  mettre  dans  la 
)rison  du  sang ,  qui  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
^t  destinée  aux  criminels  qui  doivent  ôtre  condam- 
lés  à  mort. 

L'ordre  du  baclia  fut  exécuté;  mais  le  patriarche , 
iprès  quelques  jours  de  prison  ,  ayant  appris  que  , 
pour  trois  mille  écus ,  sa  liberté  lui  seroit  rendue  » 
fit  payer  au  hacha  cette  somme ,  et  la  porte  de  la 
prison  luifutouverte  le  lundi  de  laféte  de  la  Pentecôte 
1717.  A  peiue  fut-il  sorti  de  prison  et  rentré  dans  sa 
maison ,  qu'il  reçut  un  bref  du  pape  Clément  XI ,  par 
lequel  sa  Sainteté  lui  maudoit  qu'il  avoit  appris  avec 
une  sensible  joie ,  la  protection  qu'il  accordoit  aux 
catholiques  ,  et  les  marques  qu'il  donnoit  de  son  es- 
time pour  l'église  romaine  ;  que  ces  dispositions  de 
son  esprit  et  de  son  cœur  lui  faisoient  croire  qu'il 
n'étoit  pas  éloigné  du  royaume  de  Dieu  ;  qu'il  le  con- 

I'uroît ,  comme  son  frère  en  Jésus-Christ ,  d'écouter 
a  voix  de  Dieu  qui  l'appeloit ,  et  vouloit  se  servir 
de  la  voix  du  commun  pasteur  ,  pour  faire  rentrer  son 
troupeau  dans  le  bercail.  Méditez  ,  lui  dit-il ,  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ:  De  quoi  sert  à  V homme  de ga-- 
gner  tout  le  monde ,  s'il  perd  son  âme.  Prenez  garde 
que  la  crainte  de  perdre  quelques  avantages  passagers 
et  temporels,  ne  vous  fasse  perdre  un  bonheur  éter- 
nel. Suivez  plutôt  l'exemple  du  patriarche  d'Alexan- 
drie et  du  patriarche  d'Alep  ,  qui  nous  ont  envoyé 
leur  profession  de  foi ,  conforme  aux  saints  conciles. 
Nous  attendons ,  lui  dit  le  pape  en  finissant,  nous  at- 
tendons votre  réponse  telle  que  nous  la  souhaitons  j 
et  alors  nous  vous  expliquerons  ce  que  vous  aurez  à 
faire  et  la  conduite  que  vous  devez  tenir. 

C'est  à-peu-près  en  ces  ternies  que  le  bref  étoit 
conçu.  Le  patriarche  le  reçut  et  le  lut  avec  un  profond 
respect.  Le  Seigneur  parla  en  même  temps  au  cœur 
du  patriarche  >  qui ,  touché  de  cette  invitation  du  père 
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et  du  chef  des  pasteurs ,  assembla  les  ttiîssîdnnairet  ' 
pour  leur  déclarer  que  sa  résolution  étoit  prise  d'en-^ 
Toyer  sa  profession  de  foi  au  Saint-Père ,  daus  les 
termes  qu  il  le  désiroit. 

Ce  prélat  a  tenu  parole.  Il  députa  l'année  denfière 
trois  personnes ,  qui  portèrent  à  Rome  sa  profession , 
avec  des  présens  et  avec  son  bâton  pastoral ,  pour  le 
soumettre  au  vicaire  de  Jésus^Christ. 

Nous  ne  doutons  pas  que  Sa  Sainteté  n'ait  eu  une 
joie  bien  sensU)le  de  recevoir  en  sa  communion  >  et 

{fresque  en  môme  temps,  les  trois  patriarches  de 
'éghse  grecque.  Dieu  veuille  que  ceux  qui  leur  succé- 
deront soient  aussi  les  successeurs  de  leur  foi  ortho- 
doxe ,  comme  ils  le  seront  de  leur  dignité. 

Cet  événement ,  qui  est  Teffet  de  la  pure  miséri- 
corde de  Dieu  sur  l'église  grecque ,  anime  notre  zèle 
'  pour  nous  conformer  aux  intentions  du  Sauveur  , 
qui  veut  éclairer  des  lumières  de  la  foi  tous  les 
hommes  qui  viennent  au  monde. 

Mais  puisque  votre  paternité  nous  ordonne  de 
rinformer  plus  en  détail  des  différens  biens  qui  se 
font  dans  chacune  de  nos  missions ,  je  lui  rapporterai 
ici  ce  que  le  père  Blein ,  supérieur  de  la  mission 
d'Alep ,  en  écrivit  ces  dernières  années  au  père  Jean 
Barse ,  mon  prédécesseur.  Votre  paternité  jugera  par 
cette  simple  lettre  ,  du  fruit  des  occupations  qui  nous 
sont  Jes  plus  ordinaires ,  et  dont  il  nous  est  permis 
de  parler. 

Ce  père  missionnaire  mandoit  au  père  Barse  que  , 
pendant  Tannée  1714?  i'  s'étoit  fait  dans  la  mission 
d'Alep  près  de  quatre  cents  confessions  générales. 
La  nécessité  de  ces  confessions  vient  de  l'usage  ordi- 
naire aux  priHres  du  pa^s,  qui,  pour  avoir  phitôt 
fait,  et  ne  point  perdre  la  rétribution  de  leurs  péni- 
tens,  se  contentent  de  Jour  demander  s'ils  sont  bien 
marris  d'avoir  oHensé  Dieu.  Cette  demande  faite ,  et 
saus  «n  attendre  souvent  la  réponse,  sans  môme 
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Doîire  la  disposition  de  leurs  pënitens  »  ils  Imt 
aent  rabsolution» 

[eus  pouvons  compter ,  ajoute  le  père  Blein  dans 
ettre  y  plus  de  trois  nulle  autres  confessions  qui 
ét^  entendues;  cent  trente-huit  personnes  qoi 
fait  abjuration  du  sclûsme  ;  des  restitutions  pour 
rès^osses  sommes ,  et  sept  ou  huit  réconcilia-' 
s  entre  des  personnes  très-considérables.  Je  ne 
e  point  de  plusieurs  autres  bonnes  œuvres ,  qui 
rent  être  dans  le  silence.  C'est  ainsi  que  le  père 
in  s'explique  sur  les  fruits  de  sa  mission, 
lous  souhaiterions  fort  qu'ils  fussent  plus  grands 
sii  les  hérétiques  ;  mais  il  est  très-diUicile  de  les 
rer  de  l'erreur  où  ils  sont  nés.  Les  Surîens  »  oa 
-ement  les  Jacobites ,  y  sont  plus  attachés  que  les 
:es«  Ces  derniers  sont  en  grand  nombre.  On  les 
elle  Jacobites ,  du  nom  d'un  des  disci{^s  d'£utH 
5  et  de  Dioscore ,  nommé  Jacoh.  Ce  disciple  re- 
Lvela  les  erreurs  de  ses  maîtres  dans  le  commence- 
nt du  sixième  siècle ,  et  enseigna  publiquement 
J  n\  avoit  qu'une  nature  en  JesusA^hrist,  com^ 
ée  QA  deux  natures  >  l'une  divine  et  Vautre  hu« 
ne. 

1  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  Jaco« 
»  ne  sait  pas  trop  die  quoi  il  s'agit;  mais  leurs 
ques  et  leurs  prêtres  schismatiques  leur  vantent 
OQvent  la  prétendue  sainteté  et  la  profonde  doc-« 
le  de  Dioscore  et  de  Barsama ,  que  le  commun 
iple  de  cette  secte ,  prévenu  comme  il  est  d'es- 
e  et  de  vénération  pour  ces  deux  hérésiarques  , 
peuvent  pas  s'imaginer  que  ces  deux  hommes ,  si 
^res  parmi  eux ,  aient  été  capables  de  se  tromper. 
isi  leurs  prêtres  faisant  retentir  continuellement 
*urs  oreilles  que  ces  deux  apôtres  de  leur  secte , 
olr  Dioscore ,  successeur  du  grand  saint  Cyrille 
ifl  le  patriarcat  d'Alexandrie  >  et  Barsama  »  ce  iàr* 
u  mome ,  son  ardûœandf  ite  »  leiu:  ont  enseigné 
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qiie.  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  ne  font 
qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ ,  ils  s'en  tiennent 
opiniâtrement  à  ce  sentiment;  et  si  vous  les  comr 
battez ,  ils  ne  vous  répondent  que  par  des  invectives, 
en  faisant  le  signe  de  la  croix  avec  le  seul  doigt  da 
milieu  de  la  main ,  et  tenant  en  même  temps  les  an- 
tres doigts  plies ,  pour  vous  faire  entendre  qu'ils  ne 
reconnoissent  quune  nature  en  Jésus -Christ,  et 
qu'on  ne  leur  fera  jamais  croire  le  contraire. 

Leur  opiniâtreté ,  quelque  grande  qu'elle  soit ,  ne 
nous  ferme  pas  cependant  la  bouche  ;  comme  leur 
conversion  dépend  particulièrement  de  celle  de  leurs 
ëvéques ,  nous  nous  approchons  d'eux  le  plus  souvent 
qu'il  nous  est  possible ,  afin  qu'ils  s'approchent  de 
nous ,  et  que  nous  ayons  l'occasion  de  leur  expliquer 
ce  que  la  foi  catholique  nous  enseigne ,  et  ce  que 
nous  sommes  obligés  de  croire  pour  être  sauves. 

Heureusement  pour  nous ,  dans  les  visites  que 
nous  leur  rendons  ,  ils  sont  les  premiers  à  nous 
mettre  sur  les  articles  de  leur  créance ,  contraires  à 
la  nôtre ,  comme  par  exemple ,  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  sur  l'unité  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ. 

Notre  coutume  est  de  ne  leur  répondre  qu'avec 
le  saint  évangile ,  que  nous  avons  en  main  ;  nous  l^r 
opposons  les  textes  des  écritures ,  qui  décident  clai- 
remeiit  la  question ,  et  les  décrets  du  concile  de  Chai- 
cédoine,  qui  condamnent  formellement  leurs  erreurs. 

Nos  occupations  dans  la  ville  ne  nous  font  pas 
abandonner  les  campagnes  voisines.  Il  n'y  a  presque 
point  d'année  que  quelques-uns  de  nous  n'aillent  par- 
courir les  villages  a alentolir.  Le  père  Yves  deLeme 
a  été  souvent  chargé  de  cette  mission ,  et  il  la  con- 
tinue autant  qu'il  lui  est  possible.  Il  y  instruit  les  en- 
fans  des  paysans ,  il  visite  les  malades ,  dispose  les 
chrétiens  adultes  aux  sacremens  de  pénitence  et 
d'eucharistie ,  surtout  dans  des  temps  de  peste  >  oà 
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il  assiste  ceux  qui  en  sont  infec  tés.  Il  entretient  la 

Îaix  et  l'union   dans  les  familles ,  et  fait  d'autres 
onnes  œuvres ,  qui  procurent  le  salut  à  des  àines 
qui  sont  chères  à  notre  Rédempteur. 

Pour  travailler  avec  espérance  de  recueillir  un 
jour  de  grands  fruits ,  soit  dans  la  ville ,  soit  dans  la 
campagne ,  nous  nous  appliquons  particulièrement  à 
l'instruction  des  enfans.  Nous  Ukchons  de  les  rendre 
forts  et  fermes  dans  la  foi  catholique ,  afin  que ,  deve- 
nant un  jour  les  successeurs  des  évéques  et  des  curés 
hérétiques,  ils  arrachent  l'ivraie  du  champ  de  Jésus- 
Christ ,  et  y  sèment  le  bon  grain. 

Nous  avons  déjà  des  preuves  sensibles  de  ce  que 
nous  devons  attendre  un  jour  de  la  bonne  éducation 
de  ces  enfans ,  et  des  autres  moyens  que  nous  em- 
ployons ,  soit  poiu*  maintenir  les  familles  catlioliques 
dans  la  pureté  de  leur  foi ,  soit  pour  la  faire  em- 
brasser h  celles  qui  ont  le  malheur  de  ne  la  pas  con- 
noître.  Je  rapporterai  ici  à  votre  paternité  quelques 
traits  qui  lui  feront  juger  que  nos  espérances  ne  sont 
pas  vaines. 

Un  curé  hérétique  s'étant  trouvé  dans  une  com^ 
pagnie  où  étoit  un  jeune  homme  âgé  de  quinze  ans  y 
/[m  avoit  été  instruit  par  un  de  nos  pères  y  le  curé 
voulut  lui  faire  dire  qu'il  n'y  avoit  qu'une  seule  na- 
ture en  Jésus-Christ.  Pour  l'eu  convaincre ,  il  prit 
deux  morceaux  de  fer ,  il  les  fit  rougir  au  fou ,  et  les 
joignit  ensuite  l'un  à  l'autre,  pour  n'en  faire  qu'un 
seul  morceau.  C'est  ainsi ,  dit-il  à  ce  jeune  homme  ^ 
que  les  deux  natures ,  l'humaine  et  la  divine ,  unies 
ensemble  dans  Jésus-Christ,  ne  font  plus  qu'une 
seule  nature  dans  sa  personne.  Mais ,  répondit  Ten- 
ant ^  mettez  un  petit  Ungot  d'or  à  la  place  de  ce  petit 
morceau  de  fer;  faites-les  rougir  tous  deux ,  et,  ap- 
prochant Tun  de  l'autre ,  tâchez  de  n'en  faire  qu^ua 
seul  morceau.  Je  vous  demande  alors ,  ce  morceau 
#era-t-U  tout  or ,  ou  tout  fer  ?  Chaque  morceau  ne 
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4eiiiefirer&-4-3  pas  ce  qu'il  ëioit  auparaTant  ;  c'est4« 
dire ,  l'un  ne  sera-t-41  pas  toujours  un  lingot  d'or ,  et 
Tautre  un  morceau  de  fer  y  quoi(pi'ils  soient  unis  en- 
semble  ?  Oui ,  sans  doute ,  vous  n'en  pouvex  discoi- 
Tenir.  Voilà  donc  deux  morceaux ,  l'un  d'or ,  l'autre 
de  fer ,  qui ,  tout  distingués  qu'ils  seront  l'un  de  l'an- 
tre,  ne  feront  plus  cependant  qu'un  morceau.  G'e^ 
ainsi ,  conclut  l'enfant ,  que  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine ,  quoique  aistinguees  Tune  de  l'autre , 
ne  font  cependant  qu'une  seule  personne  en  Jésus* 
Christ. 

Le  curé,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  une  telle  repartie, 
demeura  d'abord  interdit ,  et  sortit  ensuite  plein  de 
colère  y  donnant  mille  imprécations  à  ce  jeune  nomme, 

i  venoit  de  le  désarmer.  Ceux  qui  furent  témoins 
e  sa  victoire ,  vinrent  incontinent  nous  en  faire 
l'agréable  récit. 

Je  joindrai ,  mon  révérend  père ,  à  ce  récit ,  celui 
de  quelques  autres  actions  d'une  vertu  solide ,  dont 
nous  avons  été  témoins  à  Alep  ;  ils  vous  feront  con<» 
noltre  que  nous  ne  travaillons  pas  dans  une  terre 
ingrate. 

Une  jeune  fille  de  cette  ville ,  élevée  dans  la  piété 
par  un  père  et  une  mère  qui  craignent  Dieu ,  fut  re- 
cherchée il  y  a  quelque  temps ,  avec  importimité , 
par  plusieurs  personnes  également  charmées  de  sa 
sagesse  et  de  sa  beauté.  Après  leur  avoir  fait  dé-* 
clarer  plusieurs  fois  qu'elle  ne  songeoit  à  aucun  éta- 
blissement ,  et  voyant  que  ses  refus  ne  la  délivroient 
pas  de  leurs  importunités ,  elle  eut  le  courage  de  se 
défigurer  le  visage  pour  mettre  en  sûreté  sa  virginité, 
qu'elle  avoit  vouée  à  Dieu. 

Une  dame  de  cette  même  ville,  fort  distinguée  par 
sa  naissance  et  par  ses  biens ,  s'interdit ,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  délicatesse  de  conscience  et  par 
esprit  de  mortification ,  tout  usage  du  bain ,  si  ordi- 
naire dans  le  levant* 
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Le  père  Verseau ,  qui  est  présentement  en  France» 
fendra  témoignage  d'une  action  de  charité  qu'il  a 
Tue ,  et  de  la  récompense  divine  qui  la  suivit  de  près. 

Un  pauvre  artisan  de  sa  connoissance  s'étoit  fait 
une  loi  de  ne  refuser  jamais  Taumône  à  aucun  pauvre. 
Plusieurs  de  ce  nond)re  vinrent  la  lui  demander 
dans  un  même  jour.  Il  leur  distribua  presque  tout  le 
pain  qu'il  avoit  dans  sa  maison ,  et  voulut  donner  le 
reste  à  im  dernier  pauvre  qui  se  présenta  à  lui.  Ses 
enfans  lui  représentèrent  qu'il  n'avoit  de  pain  pour 
TÎvre  que  ce  qui  lui  en  restoit.  L'artisan  leur  répondit 
qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  ;  que  tant  qu'il  parta-- 
geroic  sa  nourriture  avec  Jésus-Christ,  lui  et  sa  fa^ 
mille  n'en  manqueroient  jamais.  £n  effet ,  quelques 
moDiens  après  cette  action  de  cliarité,  deux  hommes» 
en  présence  du  père  Verseau  »  entrèrent  dans  sa  ^u-- 
tique  avec  une  corbeille  de  pain ,  qu'ils  y  laissèrent  ea 
fé  retirant. 

Le  Père  lui  demanda  s'il  connoissoit  ces  denr 
hommes.  Le  bon  artisan  lui  répondit  avec  beaucoup 
de  simplicité ,  que  ces  mêmes  hommes  lui  avoient 
déjk  apporté  un  pareil  secours  dans  ses  besoins. 

Voici  un  autre  fait ,  qui  mérite  encore  qu'on  en 
parle.  Deux  de  nos  missionnaires  étant  allés  faire  une 
Hus^ipn  dans  une  bourgade  près  d'Alep,  ils  trou- 
vèrent tous  les  habitans  en  joie ,  à  l'occasion  de  deus^ 
fangUers  que  quelques-uns  d'eux  avoient  tués  à  la 
chasse.  Un  des  premiers  de  la  bourgade  qui  les  aper- 
çut, et  qui  les  reconnut  \k  leur  habit,  leur  dit  :  Venez ^ 
pirt4 ,  venez  voir  notre  chasse  et  le  partage  que  nous 
en  allons  faire.  D'autres  pères ,  comme  cous ,  ont 
fait  ici  autrefois  la  mission.  Nous  étions  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres  ;  ils  nous  firent  faire  la 
paix  ^  et  nous  ordonnèrent  de  partager  entre  nous 
noe  chasses ,  pour  entretenir  dans  notre  village  une 
bonne  et  continuelle  intelligence.  Cest  ce  que  nous 
allt^faire%  Us  le  iireat  en  effeu  Nos  deux  missîpn-* 
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naires  nons  racontèrent  à  leur  retour  ce  traît  d'ane 
fidélité  admirable,  dont  nous  fdmes  sensiblement 
touchés. 

Je  supprime ,  mon  révérend  père ,  plusieurs  autres 
actions  de  vertu  de  nos  fervens  chrétiens ,  parce  que 
dans  des  pays  catholiques  elles  mériteroient  peut- 
être  moins  a  attention.  Cependant  dans  cet  empire , 
qui  est  le  centre  de  l'infidélité  ,  nous  les  regardons 
comme  des  restes  précieux  des  prémices  du  christia- 
nisme. J'ajouterai  seulement  que  nous  remarquions 
un  sensible  accroissement  de  piété  parmi  nos  disci- 
ples ,  depuis  l'établissement  que  nous  avons  fait  d'une 
association  pour  honorer  la  sainte  Vierge,  et  ins- 
pirer la  dévotion  du  rosaiie.  Cette  association  assu- 
jettit ceux  que  nous  avons  jugé  à  propos  d'y  rece- 
voir, à  un  règlement  de  vie  qui  les  retire  d'un 
inonde  oisif,  et  qui  les  occupe  des  devoirs  de  lejir 
ëtat.  Ce  règlement  leur  prescrit  des  temps  destinés  à 
la  prière ,  à  de  saintes  lectures ,  au  travail  des  mains, 
à  des  actions  de  charité ,  et  les  oblige  à  donner  bon 
exemple ,  et  à  s'approcher  au  moins  tous  les  mois  des 
sacremens  de  pénilence  et  d'eucharistie  ,  pour  con- 
server en  eux  l'esprit  de  dévotion  et  la  pureté  des 
mœurs. 

A  ces  moyens,  mon  révérend  père,  dont  nous 
nous  servons  pour  entretenir  la  piété  dans  nos  plus 
fervens  catholiques ,  nous  en  joignons  un  autre  d  une 
très-grande  importance  pour  le  salut  de  plusieurs 
limes.  C'est  la  distribution  des  remèdes  qu'on  nous 
envoie  de  France.  Cette  distribution  nous  donne 
entrée  partout  dans  les  maisons  schismatiques ,  aussi 
bien  que  dans  celles  des  Chrétiens  catholiques ,  et 
même  dans  celles  des  Turcs. 

Nous  devons  aux  services  que  nous  avons  rendue 
à  quelques  seigneurs  parmi  eux  ,  la  protection  que 
nous  en  avons  reçue  dans  des  occasions  pressantes-; 
mais  le  grand  avantage  que  nous  trouvons  dans  la 

distribution 
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distribution  de  ces  remèdes,  c'est  qu'ils  nous  donnent 
la  facilité  d'assister  spirituellement  les  malades ,  de 
les  exhorter  à  faire  un  saint  usage  de  leurs  maladies  9 
et  xie  les  préparer  à  la  mort. 

Ces  remèdes  nous  fournissent  même  la  facilité 
d'administrer  le  sacrement  de  baptême  à  des  enfans 
moribonds  qui  n'auroient  jamais  eu  le  bonheur  de  le 
recevoir,  s'ds  avoient  vécu  plus  long-temps. 

Cette  mission  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  grands 
missionnaires ,  qui  a  fait  une  infinité  d'actions  de 
cette  nature  pendant  le  temps  qu'il  a  vécu  parmi 
nous.  C'est  le  père  Bernard  Couder.  Il  étoit  de  la 

Ïrovince  de  Guyenne.  Il  vint  en  Syrie  âgé  de  trente- 
uit  ans ,  après  avoir  eu  la  conduite  des  novices  dans 
sa  province.  La  bonne  et  sainte  éducation  qu'il  leur 
donnoit,  fut  cause  des  oppositions  qu'il  trouva  de 
la  part  de  ses  supérieurs,  lorsqu'il  leur  déclara  sa 
vocation  pour  la  Syrie»;  mais  Dieu  qui  l'appeloit, 
sut  bien  le  mettre  en  liberté ,  pour  passer  les  mers 
et  venir  en  cette  mission.  Il  y  a  employé  trenie- 
onatre  ans  dans  les  plus  pénibles  exercices  de  la  vie 
evangélique ,  avec  un  zèle  qui  le  fait  aj)peler  l'apôtre 
de  la  Syrie.  Il  commença  ce  nouvel  emploi  par  ime 
étude  constante  de  la  langue  arabe  :  il  fut  en  peu  de 
temps  capable  de  prêcher  les  dominicales  dans  l'église 
patriarcale  des  Suric^ns.  Ses  expressions  vives  et  pa- 
thétiques, le  feu  quianimoitson  action,  attiroient  uses 
prédications  une  grande  foule  d'auditeurs.  Les  fruits 
qu'ils  en  retiroient  lui  donnèrent  une  grande  vogue  , 
et  lui  gagnèrent  bientôt  railection  et  la  confiance 
non-seulement  des  catholiques,  mais  même  des  schis- 
matiques ,  Arméniens ,  Grecs  et  Suriens.  On  compte 
k  Alep  plus  de  neuf  cents  familles  qu'il  a  formées 
dans  le  christianisme ,  et  qu'il  a  mises  dans  la  pra- 
dirue  exacte  des  devoirs  d  une  solide  piété.  Pour  les 
cultiver  toutes  plus  aisément,  il  distribuoit  la  ville 
en  sept  quartiers  dilTéreus.  Chaque  jour  il  visitoit 


p8  Lettres 

un  quartier  ;  Il  commeiiçoit  par  les  maîsous  où  U  y 
avoit  des  malades.  L'usage  où  il  ëtoit  d'en  voir  sou- 
vent, lui  avoit  acquis  une  grande  expérience  des 
tnaiadies.  Celle  expérience  lui  servoit  pour  donner 
à  propos  quelques-uns  des  remèdes  qui  nous  viennent 
de  France.  Le  succès  de  ces  remèdes ,  joint  à  son 
désintéressement,  et  sa  charilé  à  secourir  les  ma- 
lades ,  le  faisoient  désirer  et  demander  de  toute  part. 
Il  proûtoit  de  la  confiance  de  ses  malades  pour  opérer 
en  même  temps  avec  la  grâce  de  Dieu ,  ou  leur  con- 
version, ou  leur  sanctification.  On  ne  peut  compter 
le  nombre  d'enfaiis  qui  doivent  à  sa  vigilance  et  à 
son  industrie  leur  entrée  dans  le  ciel ,  que  l'infidélité 
leur  avoit  fermée. 

Après  avoir  secouru  les  malades  et  corporellement 
et  spirituellement,  il  faisoitses  instructions  dans  les 
maisons  oii  ses  disciples  s'assenibloieut.  Il  prenoit 
ce  temps  pour  confesser  les  personnes  qui  n'avoieut 
pas  la  lil)erté  de  sortir  de  chez  elles.  Il  s'infonnoit 
particulièrement  des  pauvres  frunilles ,  et  il  trouvoit 
le  moyen  de  faire  eu  sorte  que  Tubondauce  des  uns 
suppléât  a  rindigence  des  autres. 

Son  zèle  pour  le  salut  dos  âmes  étoit  si  grand , 
qu'on  Ta  vu  souvent  attendre  les  dL\  jours  entiers 
un  péclieur  sur  son  passage,  pour  le  forcer,  par 
des  paroles  que  Dieu  meltoit  dans  sa  bouche ,  à 
changer  de  vie.  Il  obtint  six  {i)h  de  ses  supérieurs 
la  permission  de  s'exposer  au  service  des  pestiférés: 
une  protection  spéciale  de  Dieu  l'a  préservé  autant 
-de  fois  du  mal  contagieux  oii  sa  charité  l'exposoit. 
Mais  il  n'a  pas  été  exempt  do  plusieurs  mauvais 
traitemeijs  qu'il  a  eu  souvent  à  essuyer.  U  les  a  souf- 
ferts avec  une  patience  et  dans  un  silence  héroïque. 

La  vertu  d'obéissance  ne  lui  fut  pas  moius  chère 
que  celle  de  la  charité.  Il  en  donna  un  rare  exemple, 
lorsqu'un  supérieur  lui  ayant  mandé  de  quitter  la 
uiiision  d' Alep  ,  poiir  se  r^ndjre  ù  we  autre  ^  à  Iih 
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^elle  on  le  croyoit  nécessaire  ,  il  se  disposa  à  l'ins- 
tant même  pour  partir ,  malgré  ropposition  de  ceux 
qui  connoissoient  combien  son  absence  seroit  pré-» 
judiciable  à  la  mission  ,  et  nonobstant  l'attachement 
qu'im  homme  moins  mortifié  et  moins  obéissant 
que  lui ,  auroit  eu  pour  le  bien  qu'il  faisoit  dans  la 
ville  d'Alep. 

La  vie  dure  et  austère  de  ce  fervent  mission- 
naire ,  ses  grands  travaux  et  son  âge  très  -  avance 
lui  causèrent  sur  la  fin  de  sa  vie  de  fréquentes  in- 
firmités. Elles  étoient  aussi  douloureuses  qu'incom- 
modes. Sitôt  qu'elles  lui  donnoient  quelque  relâche, 
il  reprenoit  son  travail  â  l'ordinaire  ;  le  mal  reve- 
nant, il  le  soutfrcût  sans  jamais  laisser  échapper  ua 
mot ,  ou  un  signe  de  plainte  ;  content  de  tout ,  il 
disoit  souvent  qu'on  en  faisoit  trop  pour  lui. 

Sentant  approcher  la  fin  de  sa  vie ,  il  profita  de 
quelques  jours  où  il  se  trouva  mieux  ,  pour  aller  une 
dernière  fois  visiter  ses  disciples ,  leur  donner  ses 
charitables  conseils,  et  se  recommander  à  leurs 
prières.  A  son  retour  il  demanda  les  derniers  sacre- 
mens ,  qu'il  reçut  avec  une  j)iélé  et  un  amour  de  Dieu 
qui  enflammoit  son  visage  ;  il  mourut  enfin  de  la 
mort  des  justes.  * 

Le  regret  que  les  différentes  nati(>ns  d'Alep  ,  et 
que  les  Turcs  mêmes  ont  témoigné  de  sa  mort  ;  le 
concours  prodigieux  des  peuples  qui  ont  assisté  à 
ses  obsèques;  les  grâces  que  plusieurs  catholiques  assu- 
rent avoir  obtenues  de  Dieu  pnr  son  intercession  : 
toutes  ces  circonstances  nous  font  croire  ,  que  nous 
avons  dans  le  ciel  un  nouveau  protecteur  de  cette 
mission ,  qu'il  a  chérie  ,  qu'il  a  servie  et  édifiée 
jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie. 

La  perle  du  père  Couder  a  été  suivie  de  celle  de 
plusieurs  autres  missionnaires ,  soit  de  notre  compa- 
gnie ,  soit  des  autres  ordres  religieux ,  et  de  quel- 
ques prêtres  maronites  et  grecs ,  tous  décèdes  âa 
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secours  des  pestiférés  pendant  Tannée  1 7 1 9.  La  lettr» 
que  le  père  Yves  de  Lerne,  supérieur  de  notre 
mission  à  Alep ,  m'écrivit  à  ce  sujet ,  est  si  édifiante , 
que  je  crois  devoir  en  donner  l'extrait  à  votre  pa- 
ternité. Sa  lettre  est  du  7  mars  1 720. 

La  ville  d'Alep ,  écrit  le  père  de  I^erne  ,  a  été  con^ 
tinuellement  affligée  d'une  violente  peste  depuis  le 
mois  de  mars  1719,  jusqu'au  mois  de  septembre  de 
la  même  année.  Les  Turcs  lijsphis  âgés  conviennent 
de  n'en  avoir  jamais  vu  une  si  vive  et  si  meurtrière. 
L'opinion  commune  est  que  dans  Alep  la  mort  a  en- 
levé cent  vingt  mille  âmes  au  moins  ,  tant  chrétiens 
que  turcs.  La  terreur  étoit  si  grande  et  si  universelle  , 
que  les  sains  et  les  malades  avoient  également  recours 
à  nous  pour  les  confesser.  Jour  «l  nuit  on  étoit  à  notre 

Î>orte  pour  nous  demander  notre  secours.  Les  catho- 
iques  ,  les  hérétiques ,  les  francs ,  les  riches  et  les 
pauvres  nous  appeloient  également.  Quel  triste  speo- 
tacle ,  mon  révérend  père  !  Nous  trouvions  dans  une 
même  chambre  quatre  et  cinq  malades ,  avec  une 
seule  personne  pour  les  servir ,  et  tous  en  danger 
de  mort.  J'ai  été  souvent  obligé  de  me  tenir  couché 
entre  deux  pestiférés  pour  les  confesser  l'un  après 
rautre  5  tenant ,  pour  ainsi  dire  ,  l'oreille  collée  sur 
leurs  lèvres ,  pour  tacher  d'entendre  leur  voix  mou- 
rante. 

Après  avoir  rendu  à  leurs  âmes  les  secours  les 
plus  pressés ,  quelques-uns  de  nos  missionnaires ïnt 
eu  la  charité  de  laver  leurs  corps  et  leurs  habits  cou- 
verts d'une  infection  toute  des  plus  horribles ,  et  de 
baiser  ensuite  leurs  mains  et  leurs  pieds.  Nos  prêtres 
ne  pouvoient  suffire  à  enterrer  les  morts.  Ils  ne  fai- 
soient  qu'aller  au  cimetière  commun  pour  y  porter 
les  corps  et  en  revenir  aussitôt  pour  y  en  porter 
d'autres. 

Les  pauvres  ouvriers  ne  pouvant  plus  travailler, 
étoient  réduits  à  une  grande  nécessilé.  Dieu  leur  ^  ' 
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fait  la  grâce  de  les  assister  par  les  abondantes  charités 
de  nos  négocians. 

J'ai  reçu  en  particulier  de  grosses  aumônes  de 
MM,  Ausbert ,  Souchron  ,  Raimbaut  et  Fagnely  des 
marchands  anglais  et  de  plusieurs  autres.  Ce  m'etoit 
luie  grande  consolation  de  pouvoir  soulager  nos 
malades  de  leurs  aumônes. 

Mais  d'un  autre  côté  j'ai  eu  la  douleur  de  voir 
mourir  entre  mes  mains  le  père  Emmanuel ,  carme 
déchaussé  ,  qui  pendant  quatre  mois ,  a  rendu  de  con- 
tinuels services  aux  pestiférés.  Après  lui ,  j'ai  assisté 
le  père  Arnoudie  et  le  frère  Jean  Marthe  ,  de  notre 
compagnie,  décédés  de  la  même  maladie.  J'entendis 
leur  confession  générale ,  et  je  leur  administrai  les 
derniers  sacremens  :  ils  ont  eu  tous  trois  le  bonheur 
de  mourir  de  la  mort  des  saints ,  et  dans  l'exercice 
actuel  de  la  charité  pour  leurs  frères.  Le  père  Ar- 
noudie dit  à  un  de  ses  amis  quelque  temps  avant  sa 
maladie ,  que  le  principal  motif  de  sa  vocation  aux 
missions  du  Levant  avoit  été  pour  se  procurer  une 
heureuse  mort. 

Il  avoit  moins  de  santé  que  de  zèle  ;  ce  qui  nous  • 
surprenoit ,  c'est  qu'il  pût ,  avec  une  constitution  si 
délicate  ,  travailler  autant  qu'il  faisoit ,  soit  au  dehors 
pour  le  service  du  public ,  soit  dans  sa  chambre  , 
pour  composer  un  très-utile  ouvrage  arabe  sur  l'Ecri- 
ture sainte.  Cet  ouvragî*  contient  trois  volumes  //z- 
folio  ,  et  il  a  eu  le  loisir  de  le  finir  avant  sa  mort» 

Il  donnoit  peu  d'heures  au  sommeil ,  pour  pro- 
longer le  temps  qu'il  employoit  à  l'oraison.  Son  at- 
trait pour  la  prière  étoit  si  grand ,  qUe  l'usage  lui 
en  étoit  devenu  très-aisé.  A  le  voir  prier  ,  on  conce- 
voit  de  l'amour  pour  la  prière. 

Le  mal  contagieux  l'attaqua ,  étant  auprès  du  frère 
Jean  Marthe ,  qui  en  étoit  à  l'extrémité.  Sitôt  que 
ses  disciples  eurent  appris  sa  maladie,  ils  vinrent  à 
son  secours ,  et  ne  le  quittèrent  pas  im  seul  moment. 
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Queyrot ,  pour  l'aider  de  ses  conseils ,  pour  prendre 
soin  de  l'éducation  de  son  neveu ,  qui  avoit  em- 
brasse rëlat  ecclésiastique ,  et  pour  être  son  mission- 
Baire  dans  la  ville.  La  connoissance  parfaite  qu'il  avoit 
des  langues  orientales ,  et  l'étude  particulière  qu'il 
avoit  faite  des  pères  grecs ,  le  rendoient  très-utile 
au  patriarche ,  et  surtout  aux  Grecs.  Il  conibattoît 
leurs  erreurs  par  les  propres  paroles  des  pères  grecs, 
leiu*  autorité  ayant  beaucoup  plus  de  crédit  sur  l'es- 

I)rit  des  Grecs ,  que  tous  les  raisonnemens  qu'on 
eur  peut  faire. 

Le  père  avoit  avec  lui  un  de  nos  frères  nommé 
Guillaume  Volrad  Bengcn  ,  qui  avoit  reçu  de  Dieu 
un  talent  extraordinaire  pour  apprendre  les  langues. 
Il  savoit  l'arabe  ,  le  grec  ,  l'ilalieu  ,  rallemand  ,  le 
français  et  le  flamand.  Pendant  que  le  père  étoit 
occupé  dans  ses  controverses  particulières  et  pid)li-  " 
ques ,  et  dans  les  autres  fonctions  de  son  ministère , 
le  frère  faisoit  le  catéchisme  aux  enfans ,  et  s'acquit- 
toit  parfaitement  de  cet  emploi.  Leurs  succès  furent 
combattus  par  deux  événemens  qui  arrivèrent  en  ce 
temps-lù  l'un  après  l'autre ,  et  qui  dévoient ,  ce  sem- 
ble ,  leur  faire  perdre  toute  espérance  d'établir  une 
mission  à  Damas  ;  mais  au  contraire ,  ces  événemens, 
par  une  protection  spéciale  de  Dieu,  opérèrent  leur 
établissement. 

Le  patriarche  grec,  protecteur  du  père  Queyrot, 
fut  obligé  de  se  retirer  de  Damas  pour  se  mettre  à 
couvert  d'une  avanie  de  la  part  des  Turcs ,  qui  lui 
demandoient  et  à  sa  nation  sept  mille  écus.  Le  père 
fut  contraint  de  sortir  de  Damas  avec  son  patriarche  ; 
mais  il  y  fut  incontinent  rappelé  par  le  crédit  de  ceux 
qui  savoient  combien  sa  présence  étoit  nécessaire 
aux  chrétiens. 

Quelque  temps  après ,  la  guerre  étant  survenue 
entre  les  Turcs  et  les  Vénitiens ,  la  Porte  envoya 
incontinent  des  ordres  pour  faiie  sortir  de  la  ville 
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tous  les  Vénitiens  et  les  Latins ,  tant  nëgoclans  que 
reKgienx  ;  mais  nul  officier  turc  n'osa ,  par  respect, 
mettre  la  main  sur  un  homme  qui  étoit  à  Damas 
dans  une  vënération  publique.  Il  y  continua  avec 
lîbertë  ses  exercices  ordinaires ,  avec  une  telle  ré- 

Îutation ,  que  plusieurs  des  étrangers  qui  venoieut 
Damas ,  dësiroient  connoitre  un  homme  dont  ils 
enteudoient  dire  tant  de  bien. 

Le  seigneur  Michel  Condoleo ,  maître  de  Tartil- 
lerie  du  Grand  -  Seigneur  ,  le  plus  considérable 
d'entre  les  chrétiens ,  et  qui  aimoit  tendrement  le 
père,  craignit  qu'un  nouvel  accident  ne  lui  enlevât, 
et  à  la  ville,  un  homme  si  qui  il  avoit  donné  sa  con- 
fiance. Il  voulut  donc  tâcher  d'assurer  son  état  au- 
tant qu'il  le  pouvoit  être  parmi  les  infidèles.  Dans 
cette  pensée,  il  lui  lit  faire  Tacquisition  d'une  mai- 
son située  dans  un  quartier  franc,  qui  ne  payoit 
alors  aucune  contribution.  Cette  maison  fit  le  com- 
mencement de  notre  établissement  à  Damas. 

Le  père  Queyrot ,  qui  arriva  pour  la  première 
fois  eu  cette  ville  ,  la  veille  de  la  fête  de  l'apôtre  saint 
Paul ,  ne  crut  pas  devoir  donner  un  autre  protecteur 
à  sa  nouvelle  mission  que  cet  apôtre  des  Gentils. 
Il  lui  en  fit  porter  le  nom  :  elle  le  conserve  encore 
aujourd'hui ,  et  nous  honorons  S.  Paul  comme  le 
protecteur  et  le  patron  de  notre  mission. 

Le  père  Queyrot,  aidé  de  ses  amis,  mit  sa  maison 
en  état  d'y  recevoir  quelques  autres  ouvriers ,  qu'il 
appela  de  France  à  son  secours.  On  lui  donna  pour 
second  le  père  Charles  Malval ,  qui  quitta  par  obéis- 
sance les  missions  de  Grèce ,  pour  se  rendre  à  Da- 
mas ;  mais  il  y  abrégea  le  cours  de  sa  vie  par  un 
travail  excessif,  et  par  les  macérations  extraordi- 
naires de  son  corps.  Il  lui  donnoit  peu  de  repos 
pendant  la  nuit ,  dont  il  passoit  une  grande  partie 
devant  le  saint  sacrement  de  l'autel.  Sa  dévotion 
pour  l'auguste  présence  de  Nôtre-Sauveur ,  étoit  si 
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Tive  et  si  ardente ,  qu'un  jour  s'en  étant  senti  plu* 
enflammé  qu'à  rordiaaire  ,  eh  disant  la  sainte  niesse^ 
il  fallut  promptemcnt  le  retirer  du  saint  autel ,  I0 
porter  dans  sa  chambre  ,  où  il  mourut  peu  d'heures 
après,  consumé  du  feu  de  Tamour  divin,  le  5  fé- 
vrier ,  jour  auquel  nous  célébrons  la  fiHe  de  nos  trois 
martyrs  du  Japon. 

Le  père  Qneyrot ,  après  avoir  passé  trente-huit 
ans  dans  les  pénibles  occupations  de  la  vie  d'un 
missionnaire  ,  la  finit  aussi  saintement  qu'elle  aroit 
toujours  été  sainte.  Sa  mort  fut  regardée  dans  Damas 
comme  une  perte  publique.  Les  grecs  la  pleurèrent 
comme  la  mort  de  leur  père  ;  le  clergé  de  l'église 
patriarcale  assista  à  ses  funérailles.  Le  seigneur  Mi- 
chel Condoleo,  dont  nous  avons  parlé,  voulut  porter 
lui-même  le  cercueil  du  saint  homme,  son  ami  et 
son  confesseur.  Chacun  faisoit  dans  sa  famille  son 
âoge  funèbre ,  et  son  nom  est  encore  aujourd'hui 
en  bénédiction. 

II  eut  pour  successeur  dans  la  mission  dont  il  avoit 
été  le  fondateur  ,  les  pères  Pan^iiliers  ,  Ricficlius  , 
Resieau ,  C/isson  ,  et  le  père  Nau.  Il  seroit  trop 
long  ,  mon  révérend  père ,  de  vous  rapporter  ici  les 
bénédictions  qu'il  a  plu  ù  Dieu  d'accorder  à  leur  zèle. 
II  me  suffit  de  dire  à  votre  paternité  que  tout  le  bieii 
qui  se  pratique  de  nos  jours  dans  cette  ville  et  dans 
les  campagnes  voisines ,  est  encore  aujourd'hui  le 
fruit  de  leurs  trav.nux.  Nous  sommes  rrdeval>les  entre 
autres  au  feu  père  Nau  et  au  feu  père  Clisson ,  de 
nous  avoir  laissé  les  excellens  ouvrages  qu'ils  otit 
composés  pour  combattre  leserreurs  dontnos  Suriens 
ont  été  infectés,  et  pour  réunir  à  l'église  catholique 
ceuit  que  le  schisme  a  séparés  du  chef  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  et  du  corps  des  pasteurs. 

Nos  évoques  et  nos  prêtres  lisent  leurs  livres  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  non- seulement  les  pères 
grecs  y  mais  encore  les  livres  de  leiu:  secte  et  leur 
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itnrgie  y  sont  continuellement  cités  ;  et ,  grâce  k 
>ieu  ,  nous  voyous  que  les  hérétiques  de  bonne  foi 
ui  les  lisent  pour  s'instruire  de  la  vérité  ,  la  rccon- 
oîssent  et  l'embrassent  sincèrement. 

Ije  père  Clisson ,  après  avoir  donné  trente-cinq 
ns  de  sa  vie  au  service  des  missions  de  Syrie ,  la 
uit  glorieusement  au  service  des  pestiférés. 

Le  père  Nau  se  destina  aux  mêmes  missions  dès 
I  plus  tendre  jeunesse  ;  il  y  travailla  infatigablement 
endant  dix-huit  ans.  Il  avoitreçu  du  Ciel  les  qualités 
»  plus  propres  à  la  vie  apostolique  :  un  esprit  droit 
l  solide  ,  un  cœur  tendre  et  charitable ,  ime  inclin- 
ation laborieuse  et  réglée ,  une  modération  raison- 
Able  dans  la  poursuite  de  ses  entreprises,  une 
(rande  fermeté  dans  ses  résolutions ,  et  une  appli- 
lation  constante  et  inviolable  à  tous  ses  devoirs. 

Son  zèle  pour  l'établissement  des  missions  dans  les 
lieux  où  il  les  croyoit  nécessaires  pour  le  salut  des 
bnes  ,  fut  cause  qu'il  eut  à  souffrir  à  Meredin  les  ca* 
ehotsetlesfers ,  qui  aQbiblirent  sa  santé ,  et  qui  abré-» 
gèrent  sa  vie.  11  la  finit  à  Paris ,  où  les  affaires  des 
missions  l'avoicnt  obligé  de  se  rendre.  Il  témoigna  à 
ia  mort  le  regret  qu'il  avoit  de  ne  pas  mourir  d:ms 
lue  des  missions  de  Syrie  9  où  Dieu  Tavoit  appelé  ; 
mais  il  adora  les  ordres  de  la  Providence ,  qui  en  or- 
donnoit  autrement.  Les  missionnaires  qui  viendront 
01  ce  pays ,  auront  encore  une  grande  obligation  au 

Ère  tiau ,  des  sages  instructions  qu'il  a  laissées  pour 
ir  apprendre  l'art  de  gagner  les  cœurs  de  leurs  dis- 
ciples 9  et  de  convaincre  ensuite  plus  aisément  leurs 
esprits  9  sans  les  aigrir  jamais  par  des  disputes  opi- 
liftcres. 

Après  avoir  parlé  de  ces  illustres  missionnaires ,  je 
manquerois  à  ce  que  nous  devons  à  la  mémoire  des 
piresdelaThuillene ,  avec  lesquels  nous  avons  vécu, 
M  je  passois  sous  silence  ces  deux  frères  ,  dont  nous 
Be  pouvons  dire  lequel  des  deux  fut  le  plus  parfait  et 
le  plus  saint  missionnaire. 


io8  Lettres 

• 

Le  père  Joseph  àe  la  Thuillerle  fut  Taîné  :  sa  don- 1 
ceur ,  sa  patience  inaltérable,  sa  charité ,  sa  modestie, 
son  humilité  ,  jointes  à  un  caractère  de  sainteté  ^p»- 
roissoient  sur  son  visage ,  avec  un  certain  air  gracieux 
qui  lui  étoit  naturel.  Toutes  ces  vertus  le  taisoient 
aimer,  révérer  et  rechercher  de  ceux  qui  avoient  le 
bonheur  de  le  connoître  ;  chacim  voiiloit  l'avoir  dans 
sa  maison  pour  y  faire  des  conférences  ;  les  catholiques 
avoient  grand  soin  de  s'informer  des  lieux  où  il  de- 
voit  aller  ,  pour  s'y  rendre  ;  les  assemblées  étoient 
toujours  nombreuses.  11  avoit  un  talent  rare  pour  con- 
cilier les  esprits  et  entretenir  l'union  dans  les  familles; 
il  avoit  même  le  don  de  se  rendre  agréable  aux  maho- 
métans ,  de  les  porter  aux  vertus  morales ,  et  de 
leur  donner  de  la  vénération  pour  notre  sainte  loi.  Il 
établit  la  coutume  que  nous  observons  encore  aujour- 
d'hui ,  de  prêcher  dans  notre  maison  les  fêtes  et  les 
dimanches. 

C'est  aux  instructions  de  ce  fervent  missionnaire  » 
que  nos  catholiques  sont  redevables  de  l'usage  édifiant 
où  ils  sont  d'approcher  souvent  des  sacrein/ens  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie.  Il  cultiva  celte  mission  pen- 
dant l'espace  de  dix  ans ,  aveo  un  zèle  et  une  charité 
universelle  qui  lui  gagnoil  tous  les  cœurs,  dont  il  £ùsoit 
ensuite  ce  qu'il  vouloit. 

Enfin ,  ayant  été  choisi  pour  être  supérieur-général 
de  nos  missions  en  Syrie ,  il  tomba  malade  en  arrivant 
à  Seyde.  Les  fatigues  de  sou  travail  continuel  à  Da- 
mas, eurent  beaucoup  de  part  à  sa  dernière  maladie  ^ 
qui  nous  priva  d'un  si  excellent  homme  et  d'un  si  bon 
supérieur.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  ;  ceux  qui 
l'ont  connu  nous  en  parlent  encore  tous  les  jours 
comme  d'un  saint ,  qu'ils  ont  vu  et  qu'ils  ont  eu  le 
bonheur  d'entretenir. 

Dieu  lui  accorda  avant  sa  mort  la  consolation  de 
voir  et  d'embrasser  son  cher  frère  Jacques-Joseph  de 
la  Thuillerie  y  qui  vint  de  France  pour  partager  avec 
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on  frère  les  travaux  de  la  mission.  Le  cadet  hérita 
les  vertus 9  des  talens  et  de  la  sainteté  de  son  aîné;  il 
l'est  pas  possible  de  voir  une  plus  parfaite  ressem- 
itance  entre  deux  frères,  que  celle  qui  étoit  entre  eux 
leux  y  jusque  dans  tous  les  traits  du  visage ,  étant  d'ail- 
eurs  également  vertueux  et  estimables.  Le  cadet  ayant 
niccédé  à  Tainé  dans  celte  mission ,  il  y  continua  les 
mêmes  fonctions  avec  le  même  zèle  et  le  même  suc- 
cès; un  très-grand  nombre  de  schismatiques  lui  doivent 
leur  réunion  a  Téglise  romaine ,  plusieurs  esclaves  lui 
doivent  leur  liberté  ,  et  quantité  d'eufans  lui  sont  re- 
devables du  saint  baptême  ,  qu'il  leur  a  administré 
quelques  instans  avant  leur  mort. 

Nos  missions  de  Damas ,  d'Antoura  et  de  Seyde, 
ont  été  les  témoins  de  son  zèle ,  de  ses  travaux  et  des 
fruits  de  son  ministère.  11  mourut  à  IVipoli  ,  après 
ivoir  passé  ici  douze  ans  parmi  nous ,  et  alla  rejoindre 
ion  cher  frère  au  ciel,  où  nous  avons  sujet  de  croire 
queDieu  dans  samiséricordea couronné  leurs  mérites. 
Nous  comptons  encore  le  père  René  Pi/ion ,  entre 
crax  de  nos  missionnaires  quiont  rendu  les  plusgrands 
services  à  notre  mission  de  Damas.  Cétoit  un  homme 
inCfttigable  ,  toujours  prêt  à  tout  faire  pour  la  gloire 
de  Dieu  ;  les  bonnes  œuvres  le  veuoient  pour  auisi 
dire  chercher  ;  quelque  laborieuses  qu'elles  fnss(^nt , 
ils'y  employoit  volontiers;  il  avoit  un  grand  nombre  de 
disciples,  Grecs  et  au  très,  qu'il  inslruisoit  dans  notre 
maison  ,  et  donnoit  le  reste  de  son  temps  à  la  visite 
des  malades.  Il  regarda  comme  une  grâce  singulière 
de  Dieu  d'être  attaqué  de  la  peste  ,  et  d'en  mourir 
ui  service  des  pestiférés.  Ses  disciples ,  affligés  de 
h  perte  de  leur  père  plus  qu'on  ne  peut  le  dire,  vou- 
lurent, par  respect  et  par  amour,  le  porter  en  terre. 
Ils  se  relevoient  les  uns  les  autres  pour  parvenir  au 
lieu  destiné  à  la  sépulture  des  Français ,  qui  est  fort 
éloigné  de  notre  maison. 
Ce  fervent  missionnaire  est  encore  aujourd'hm 
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très-regretté  dans  cette  mission ,  et  les  anciens  m 
en  font  souvent  Téloge, 

C'est  à  nous  présentement  à  conserver  le  prédc 
héritage  que  nos  prédécesseurs  nous  ont  laissé  ,  i 
grâce  à  Dieu ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  dépéri  dep 
ce  temps-là;  votre  paternité  en  jugera  par  la  let 
que  le  père  Maucolot ,  supérieur  de  la  mission  de  I 
mas  ,  m'écrivit  peu  de  jours  avant  sa  mort. 

Nos  occupations,  nie  mandoit  ce  père,  augmc 
tent ,  grâce  à  Dieu ,  bien  loin  de  diminuer;  nous  c 
nonçons  librement  la  pcirole  divine  ,  soit  dans  no 
maison  ,  soit  dans  celle  des  catholiques  et  à  la  cai 
pagne  ;  l'école  où  nous  instruisons  les  en  fans ,  este 
venue  si  nombreuse  ,  que  nous  avons  été  obligés 
la  placer  dans  un  lieu  plus  vaste;  les  enfans  y  son 
bien  instruits  des  vérités  catholiques ,  que  les  héi 
tiques  les  craignent.  Un  d'eux ,  il  y  a  quelque  temj 
se  trouva  dans  une  maison  avec  quatre  prêtres  sch 
matiques  :  ils  lui  demandèrent  ce  que  les  missic 
naires  lui  apprenoient  du  purgatoire  ;  le  jeune  € 
faut  leur  expliqua  ce  que  la  foi  catholique  enseig 
sur  cet  article ,  et  leur  ajouta  qu'il  faisoit  soir  et  mat 
une  prière  particulière  pour  les  âmes  que  le  purgato 
achève  de  purifier.  Prière  perdue ,  lui  répondit 
dqs  prêtres  schismatiques.  Quoi  donc  y  reprit  Tenfai: 
les  prières  que  saint  Augustin  Jit faire  pour  sa  mi 
décédée ,  furent-^lles  perdues  ;  et  le  Saint-Espi 
s' est-il  trompé ,  lorsqu'il  a  dit  que  la  pensée  depri 
pour  les  morts  ètoit  bonur,  et  salutaire  (i)  ? 

Cette  réponse  du  jeune  enfant  mit  son  adversai 
fort  en  colère.  Il  sortit  i  rinslaiit  même  delamais< 
comme  un  furieux,  et  criant  à  haute  voix  :  que  Di 
te  maudisse  y  enfant  réprouvé ,  et  qu  après  ta  me 
îT  te  place  parmi  les  Francs  ! 

Cest  tout  ce  que  jt  demande  ^  répondît  Tenfant 

(i)  U.Machab.  XU,4C.  ' 
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Un  aatrc  de  nos  élèves  ayant  été  chargé  par  son 
^véque  de  lire,  le  jeudi-Sîiiril ,  selon  la  coutume  des 
sckisDiatîques,re5.couununicatîon  que  l'église  grecque 
porte  contre  Téglise  latine ,  qui  consacre  avec  un 
pain  azyme  :  Poun/uoi ,  lui  dit  Tenfant,  excommu" 
nier  t  église  latine ,  qui  pratique  ce  que  Jésus-Christ 
pratiqua  lui-même  av^ec  ses  Apôtres  la  veille  de  sa 
mort  ?  C'est  ainsi  qu'en  instruisant  les  enfi^us,nous 
instruisons  en  même  trmps  les  familles  ;  car  les  pères 
€t  les  mères  ne  manquent  point  d'interroger  tous 
les  soirs  leurs  enfans  ,  sur  ce  qu'ils  ont  a])pris  pen- 
dant le  jour.  Ces  enfans  répètent  publiquement 
leurs  leçons ,  et  leurs  parens  sont  charmés  de  les 
entendre. 

Les  bénédictions  que  Dieu  accorde  aux  paroles 
qui  sortent  de  la  bouche  de  cette  innocente  jeunesse, 
nous  font  regarder  nos  écoles  comme  autant  de  sémi- 
naires qui  donneront  d  l'église  catholique  des  prosé- 
lytes bien  instruits,  et  capiibles  d'en  instruire  d'autres* 

Pendant  qu'un  de  nous  est  occupé  à  rinstruction 
des  enfans,  matin  et  soir,  les  autres  missionnaires 
tout  visiter  les  familles  chrétiennes  dans  leurs  mai- 
sons. Ces  visites  sont  aussi  nécessaires  qu'utiles;  car 
les  personnes  du  sexe  n'ayant  ])as  la  liberté  de  sortir 
de  chez  elles,  elles  n'entendroient  jamais  parler  de 
Dieu  ,  ni  de  leur  salut ,  si  on  no  les  alloit  chercher 
pour  les  y  faire  penser.  De  plus,  k*  fruit  de  ces  visites 
est  ordinairement  l'union  des  familles,  les  réconci- 
liations des  uns  avec  les  autres;  la  modestie  dans  leur 
conduite ,  l'amour  et  la  pratique  de  la  prière,  et  la 
fréquentation  des  sacremens. 

Voila,  mon  révérend  père,  ce  que  le  supérieur  et 
nos  autres  missionnaires  de  Damas  m'ont  écrit.  Je 
sais  de  plus  qu'ils  ont  commencé  à  corriger  deux 
abus  considérables.  Le  premier  abus  étoit  que  les 
parens  ne  faisoient  baptiser  If  urs  enfans  quequaranto 
jours  après  leur  naissance.  Ou  leux  a  fait  coucevoir 
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que  différer  si  long-temps  le  baptême  de  leurs  en/anSy 
c'est  les  exposer  à  perdre  une  yie  meilleure  que  celle 
qu'ils  leur  ont  donnée ,  malheur  qui  n'arrivoit  que 
trop  souvent. 

Le  patriarche  s'est  déclare  avec  nous  contre  cet 
abus  9  et ,  grâce  à  Dieu  ,  la  pratique  contraire  est  pré- 
sentement établie. 

Le  second  abus  est  celui  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ailleurs ,  et  qui  ne  regarde  que  les  schismatiques; 
c'est  au  sujet  de  leurs  confessions.  Leurs  confesseurs 
donnent  l'absolution  à  leurs  pénitens,  sans  exiger 
l'accusation  de  leurs  péchés ,  se  contentant  d'une 
accusation  vague  et  générale ,  sans  les  déclarer  en 
particulier. 

Nos  missionnaires  ont  tâché  de  faire  comprendre 
aux  uns  et  aux  autres ,  que  les  confesseurs  établis 
juges  par  Jésus-Cluisi  pour  lier  et  délier  les  pécheurs, 
ne  peuvent  prononcer  sur  leurs  péchés  sans  en  avoir 
connoissance ,  et  que  par  conséquent  les  pénitens 
sont  obligés  de  déclarer  leurs  pécnés  au  tribunal  de 
la  pénitence.  C'est  par  les  fréquentes  instructions 
de  nos  missionnaires  que  ces  abus  et  plusieurs  autres 
se  détruisent  peu  à  peu  et  insensiblement. 

Telles  sont,  mon  révérend  père ,  les  occupations 
de  nos  missionnaires  les  jours  ouvrables.  Pour  ce 
qui  est  des  fêtes  et  des  dimanches ,  ils  les  emploient 
à  faire  des  conférences  dans  notre  maison.  Ces  con- 
férences se  font  le  livre  à  la  main.  Le  missionnaire 
explique  ce  qu'il  lit.  Cette  lecture ,  qui  est  inter- 
rompue par  des  explications ,  ne  contribue  pas  peu 
à  exciter  l'attention  des  auditeurs.  On  se  sert  aussi 
quelquefois  des  images  des  quatre  fins  dernières  de 
1  homme ,  ou  de  ces  figures  énigmatiques  dont  nos 
pères  font  en  Bretagne  un  si  utile  usage  dans  les  re- 
traites publiques. 

Elles  ne  font  pas  ici  moins  de  fruit.  L'explication 
de  ces  images  et  de  ces  figures  est  comme  un  spectacle 

qui 
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qtd  attire  les  catholiques ,  et  ceux  marnes  qui  ne  le 
sont  pas.  Elle  sert  à  leur  faire  comprendre  la  briè- 
veté de  la  vie  et  son  incertitude  ;  la  vanité  des  choses 
du  monde ,  l'horreur  de  la  mort  dans  le  péché  >  Téter- 
nité  des  feux  de  Tenfer ,  les  avantages  de  la  vertu ,  et 
h  récompense  que  Dieu  leur  destine  dans  le  ciel. 

Ces  conférences  sont  toujours  suivies  de  plusieurs 
confessions ,  qui  entretiennent  la  piété ,  ou  qui  font 
rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
d'en  sortir. 

Le  père  de  Maueolot ,  que  nous  avons  perdu  , 
étoit  admirable  dans  ces  sortes  de  conférences.  Dieu 
lui  avoit  donné  un  talent  rare  pour  converser  avec 
édification  et  utilité., On  étoit  charmé  de  la  douceur 
de  ses  entretiens ,  de  Ténergie  de  sa  parole ,  et  de 
^  retenue  et  simplicité  religieuse  dans  sa  conduite  , 
mais  surtout  d'un  certain  air  de  sainteté  qui  parois- 
soit  dans  sa  personne. 

Un  curé  ae  ses  amis  Tétant  venu  visiter  la  veille 
de  sa  mort  y  me  dit  en  le  reconduisant  :  vous  allez 
perdre  un  missionnaire  qui  préchoit  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  discours. 

Ouvrier  d'ailleurs  infatigable  ,  ne  faisant  par 
jour  qu'un  seul  et  léger  repas,  pour  donner  plus: de 
temps  à  ses  conférences  et  aux  instructions  des  en- 
fans.  11  n'y  a  pas  à  douter  que  la  fièvre  maligne , 
oui  nous  l'a  enlevé  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  n'ait 
hé  causée  par  l'excès  de  ses  travaux.  Il  avoit  em- 
ployé au  service  de  nos  missions  en  Syrie  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  Ceux  qui  l'ont  connu  le 
regardoient  comme  un  saint.  Trois  évêques  et  plu- 
sieurs prêtres,  qui  nous  firent  l'honneur  d'pssister  à 
ses  obsèques,  furent  témoins  de  l'empressement  des 
peuples  pour  lui  baiser  les  mains ,  et  pour  obtenir 
quelque  petite  partie  de  ses  vèiemens. 

Le  témoignage  public  de  la  vénération  de  nos 
«ttholiques  pour  un  de  nos  missionnaires  ,  fait  con*' 
T.I.  8 
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noitre  leurs  clisposidons  favorables  pour  écouter  nos 
iustvuclions  et  pour  en  profiter.  Ils  en  donnèrent, 
il  y  a  quelque  temps ,  en  cette  ville ,  une  preuve 
bien  sensLl)le,  et  qui  (il  ])eaucoup  d'honneur  à  notre 
religion. 

Les  Druses ,  nos  voisins ,  qui  occupent  les  mon- 
tagnes depuis  Acre  jusqu'aux  environs  de  Baruth, 
ayant  refusé  de  payer  leur  tribut  au  Grand-Seigneur^ 
le  bâcha  de  Damas  leur  fit  la  guerre ,  pilla  presque 
tout  leur  pays  ,  et  fit  grand  nombre  d\^sclaves  pri- 
sonniers, qu'il  fit  conduire  à  Damas.  Dans  le  nonîbre 
de  ces  prisonniers ,  il  se  trouva  plusieurs  chrétiens 
de  tout  sexe.  On  les  chargea  de  chaînes  dans  une 
obscure  prison,  où  on  les  laissoit  mourir  de  faim* 
Le  père  Blein,  un  de  nos  missiomiaires,  qui  étoit 
£^ors  à  Damas,  ayant  été  informé  du  pitoyal)le  état. 
de  ces  chrétiens  captifs ,  courut  à  l'instant  chez  nos 
catholiques  ;  il  leur  rc})résenta  la  misère  de  leurs- 
frères  qui  étoient  dans  les  fers,  et  la  tentation  vio- 
lente où  ils  étoient  exposés  de  changer  de  religion 
pour  conserver  leur  vie. 

Alors  plusieurs  caUiollques  émus  de  compassion  et 
de  ïèle ,  ramassèrent  dans  leurs  maisons  ce  qu'ils  pu- 
Fcnt  donner,  et  le  portèrent  à  la  prison.  Le  père 
Blein  les  accompagna ,  portant  lui-même  dans  une 
besace  les  vivres  qu'il  avoit  obtenus,,  pour  les  distri* 
buer  aux  jT^isoniiiers.  Il  continua  chaque  jour  la 
même  charité  avec  quelques  catholiques  qui  lournis' 
soient  tour-à-tour  à  leurs  plus  pressans  besoins. 
Mais  le  père  songeoit  particulièrement  aux  besoins 
de  leurs  âmes,  surtout  depuis  qu'il  eut  apprb  que 
le  bâcha  leiu*  avoit  fait  dire  qu  il  falloit  ou  se  £eure 
turcs  ou  mourir. 

Au  premier  bruit  de  celle  nouvelle,  le  père  Bleiu 
courut  à  la  prison  pour  les  fortifier ,  et  les  disj)oser 
au  martyre,  si  Dieu  leur  faisoit  la  grâce  de  verser 
leiuL  &ang,  pour  uxia  &L  bonus,  cause.  Il  les  trouivi^ 
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déterminés  à  soulTrir  tous  les  supplices  du  monde  > 
plutôt  que  de  manquer  à  leur  foi.  Tous  se  confes- 
sèrent au  père  ,  et  se  disposèrent  à  mourir  pour 
Jésus-Christ;  mais  pendant  qu'ils  n'attendoient  plus 

3ue  l'arrêt  de  leur  mort,  les  catholiques  entreprirent 
e  les  racheter  et  de  les  sauver. 

Pour  y  réussir ,  ils  s'adressèrent  u  un  domestique 
du  bâcha ,  auquel  ce  seigneur  devoit  une  somme 
d'argent  considérable  ;  ils  engagèrent  ce  domestique  à 
proposer  à  son  maître  <le  ne  lui  rien  deuuinder  de  ce 
qui  lui  étoit  dii ,  pourvu  qu'il  lui  permit  de  tirer 
oes  prisonniers  ce  qu'il  en  pourroit  avoir  pour  leur 
rançon.  Les  catholiques  l'assurèrent  en  même  temps 
que  les  chrétiens  lui  feroient  un  présent  qui  acquit- 
teront pour  le  moins  ce  qui  lui  étoit  dû  par  son 
maître. 

Le   domestique  ,   impatient    d'avoir  son   argent 
comptant  ,   trouva  l'expédient  merveilleux.  Il  ne 
manqua  pas  d'en  faire  la  proposition  au  bâcha.  Le 
Jmcha  de  son  côté  fut  charmé  de  pouvoir  se  défaire 
à  si  peu  de  frais  d'un  importun  créancier  ;  il  con- 
sentit facilement  à  la  demande  de  son  domestique. 
Celni-ci  lit  valoir  aux  chrétiens  l'ciret  de  son  grand 
crédit  auprès  du  bâcha.  Les  chrétiens ,  pour  lui  tenir 
parole ,  se  cotisèrent  ensemble ,  et  firent  la  somme 
qui  lui  avoit  été  promise.  Nous  crûmes  dans  cette 
occasion  devoir  leur  donner  l'exemple.  Nous  leur 
oiFrlmes  un  calice  et  deux  ciboires  de  notre  maison , 
pour  contribuer  à  une  aussi  bonne  œuvre  ;  mais  par 
respect  pour  ces  vases  sacrés ,  ils  refusèrent  nos  offres. 
La  somme  entière  fut  délivrée  au  domestique  du 
bâcha,  et  les  prisonniers  sortirent  de  leur  prison  : 
toute  la  ville  fut  très^édifiée  de  la  charité  de  nos 
chrétiens.  Les  Turcs  mêmes  ne  purent  s'empêcher 
■d'en  faire  l'éloge. 

Je  ne  dois  point  passer  ici  sous  silence  que  le 
père  Blein ,  que  nous  venons  de  perdre ,  exposa 

a.. 
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généreusement  sa  vie  en  cette  occasion,  ponr  délivrer 
une  esclave  chrétienne ,  prèle  à  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis  de  sa  pureté.  Après  Tavoir  pré- 
servée d'un  péril  si  grand  et  si  pressant,  il  la  mil 
en  siireté  chez  un  Grec ,  fervent  catholique ,  et  Tun 
des  plus  riches  de  sa  nation ,  qui  en  prit  autant  de 
soin  que  si  elle  eût  été  sa  fille ,  jusqu  à  pourvoir  li- 
béralement à  son  établissement. 

Les  infidèles  n'en  demeurèrent  pas  là  ;  car  outrés 
de  colère  de  ce  qu'on  leur  avoit  enlevé  cette  inno- 
cente victime ,  ils  vinrent  comme  des  furieux  chei 
nous ,  pendant  la  nuit ,  et  enfoncèrent  la  porte  de 
la  maison. 

Le  père  Blein  étant  venu  au  bruit ,  et  s'étant 
présenté  à  eux ,  ils  se  jetèrent  sur  lui ,  le  traînèrent 
par  terre ,  lui  donnèrent  plusieurs  coups ,  tirèrent 
même  le  couteau  sur  lui  ;  il  n'échappa  à  leur  fureur 
que  parce  qu'on  vint  au  plutôt  à  son  secours. 

Notre  cher  missionnaire  ne  nous  en  parut  pas 
plus  ému  ;  nous  l'entendions  bénir  Dieu  du  traitement, 
qu'on  lui  faisoit ,  pour  l'action  qu'il  venoit  de  faire* 
Votre  paternité  sait  que  la  sacrée  congrégation 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire  une  lettre,  pour 
nous  témoigner  la  satisfaction  de  la  charité  de  nos 
catholiques  dans  cette  occasion. 

Les  marques  du  zèle  et  de  la  charité  du  père 
Pierre  Blein ,  dont  nous  venons  de  parler ,  n'ont 
pas  été  les  seules  qu'il  nous  ail  données.  Damas  et 
Alep  en  ont  vu  plusieurs  autres ,  dont  nous  avons  été 
témoins. 

Ayant  appris  un  jour  qu'une  chrétienne  dont  il 
avoit  pris  soin  ,  et  qui  éloit  fort  maltraitée  de  son 
mari ,  étoit  dans  le  dessein  d'embrasser  la  religion 
des  Turcs ,  espérant  que  ce  changement  la  metlroit 
à  couvert  des  cruautés  de  celui  qui  la  faisoit  souffrir; 
le  père  Blein  trouva  le  moyen  de  parler  à  celte  feoune* 
U  lui  représenta  si  vivement  et  si  efficacement  l'hor^ 
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reiir  du  crime  qu'elle  alloit  commettre,  qu'il  la  fit 
rentrer  dans  son  devoir.  ^ 

Quelques  Turcs  ayant  découvert  que  le  père 
Blein  seul  avoit  fait  changer  la  résolution  de  cette 
femme ,  l'allèrent  attendre  sur  son  chemin  ;  ils  se 
jetèrent  sur  lui  avec  violence,  le  terrassèrent,  le 
frappèrent  de  plusieurs  coups.  Un  Turc ,  qui  vit  de 
sa  maison  la  fureur  de  ces  nommes  brutaux  contre 
le  père  Blein ,  en  eut  compassion.  Il  vint  à  eux , 
leur  promît  une  bourse  de  cinq  cents  ëcus ,  et  par 
cet  appât ,  le  tira  de  leurs  mains.  Il  fit  entrer  le  père 
dans  sa  maison  et  le  mit  en  sûretë. 

Ces  Turcs  ëtant  venus  quelques  heures  après  de* 
mander  la  bourse  qui  leur  avoit  été  promise ,  furent 
bien  ëtonnës  de  voir  le  Turc  qui  leur  dit  d'un  ton 
de  colère  et  avec  un  air  menaçant  :  suivez-moi ,  je 
vais  TOUS  apprendre  chez  le  cadi  ce  que  méritent  des 

Sens  qni  se  laissent  corrompre  par  argent.  Us  se  gar- 
èrent bien  de  le  suivre  ;  ils  s'enfuirent  au  contraire 
Tiin  d'un  côté  et  Tautre  de  l'autre. 

Nous  avons  vu  le  même  père  Blein  aller  tous  les 
jours  panser  les  plaies  d'un  chrétien  qui  lui  avoit 
suscite  une  avanie.  Il  n'avoit  pas  de  plus  grande  joie, 
que  quand  il  s'agissoit  d'aller  visiter  des  prisonniers , 
ou  assister  des  malades. 

A  tontes  ces  bonnes  œuvres ,  le  père  Blein  joignoit 
la  pratique  des  vertus  religieuses.  L'amour  de  la  pau- 
vreté Im  faisoit  toujours  trouver  trop  bon  tout  ce 
qu'on  lui  donnoit. 

Il  partageoit  souvent  ses  repas  avec  les  pauvres. 
n  consacroit  à  la  prière  les  heures  qu'il  avoit  à  lui.  Sa 
ferveur ,  qui  paroissoit  sur  son  visage ,  et  par  la  posture 
de  son  corps,  excitoit  la  dévotion  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  le  voy oient.  Son  humilité  étoit  si  grande , 
qu'il  étoit  ennemi  jusqu'à  l'excès  de  toute  louange , 
que  personne  ne  pouvoit  lui  refuser.  L'estime  que 
fes  vertus  lui  avoient  acquise ,  parut  particulièrement 
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à  sa  mort.  Car  quoique  la  contagion ,  dont  il  rnourat , 
nous  eût  empêché  de  faire  des  invitations  pour  ses 
obsèques,  les  Grecs  et  les  Maronites  vinrent  en  coqps 
y  réciter  les  prières  de  leur  rit.  Us  lui  baisoient  le< 
mains  et  les  pieds;  on  vit  quelques-uns  d'eux  em- 
^rter  de  petits  morceaux  de  ses  habits.  Il  n'avoii 
que  cinquante-deux  ans ,  dont  il  en  avoii  passé  vingt 
un  dans  nos  missions  en  Syrie.  Si  Dieu  avoit  bier 
voulu  prolonger  ses  jours,  cette  mission  en  eût  tiré 
de  grands  avantages.  Car ,  grâce  à  Dieu  ,  les  fniiu 
de  la  parole  divine  croissent  ici  de  jour  en  jour. 

Le  retour  de  nos  patriarches  grecs  à  Téglise  ro- 
maine ,  et  celui  de  Tévéquc  de  Baruth ,  qui  a  suiv 
de  près  leur  exemple ,  nous  en  font  espérer  de  pluî 
grands.  C'est  ce  qui  nous  fait  attendre  avec  empres- 
sement l'arrivée  des  nouveaux  missionnaires  que  h 
France  nous  promet,  pour  réparer  la  perte  des  ou- 
vriers que  la  contagion  à  laquelle  ils  se  sont  exposés 
BOUS  a  enlevés. 

La  mission  de  Damas  et  d'Alep ,  dont  je  viens  de 
parler ,  et  celle  de  Tripoli ,  dont  je  vais  rendre  compte , 
recevront  avec  joie  ceux  que  la  Providence  îeui 
destine. 

Mission  de   S.   Jean   a  Tripoli. 

Tripoli ,  dont  le  port  n'est  qu'à  demi-lieue  de  la 
mer,  est  la  troisième  ville  de  Syrie;  nous  y  avoiu 
un  établissement.  Le  père  Jean  Amieu ,  de  notre 
compagnie ,  y  donna  commencement.  Ce  père ,  après 
avoir  fait  mission  à  Alep  et  à  Damas ,  alla  en  pèle- 
rinage à  Jénisalem  pour  y  visiter  les  saints  lieux,  où 
les  plus  augustes  mystères  de  notre  religion  ont  été 
accomplis. 

Au  retour  de  son  pèlerinage ,  il  passa  par  Tripoli , 
où  il  apprit  qu'il  y  avoit  en  cette  ville  et  dans  ses 
environs  ,  un  nombre  considérable  de  chrétiens, 
Maronites ,  Grecs  et  Siuîens ,  qui  mianquoient  d'ins^ 
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'tfmction.  H  s'offrit  à  eux  pour  leur  rendre  service  ; 
miais-les  Turcs  ayant  alors  dëclaré  la  guerre  aux 
"Vénitiens,  le  Grand-Seigneur  envoya  ordre  de  mettre 
en  prison  les  Vénitiens  et  les  Francs  qui  se  trouvoient 
à  Tripoli.  Le  père  Amieu ,  qui  n'étoit  arrivé  que  de- 
puis quelques  jours ,  fut  arrêté  des  premiers ,  et  ving^ 
cinq  Français  avec  lui ,  qui  furent  tous  mis  dans  le 
même   cachot    Ce  fut  dans  ce  cachot  que  Dieu 
TOnlut ,  ce  semble ,  donner  commencement  à  la  non- 
Telle  mission  ;  car  le  père  y  avoit  le  loisir  et  la  li- 
berté d'y  instruire  les  compagnons  de  sa-  captivité. 
Il  soutenoit  leur  patience  par  son  exemple  et  ses  pa- 
roles f  il  les  exhortoit  à  se  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  à  joindre  leurs  souffrances  à  celles  duSau-^ 
veur  pour  eux.  Il  faisoit  ensuite  succéder  la  prière  i. 
ses  instructions ,  et  par  ces  saints  exercices ,  il  leur 
adoucissoit  les  rigueurs  de  la  prison ,  et  les  leur  ren- 
doit  méritoires  pour  le  ciel. 

Après  vingt-deux  jours  de  souffrances  continuelles, 
et  au  moment  que  le  père  Amieu  s'attendoit  le  moins 
i  les  voir  finir,  il  vint  un  ordre  de  la  Porte  ottomane 
de  mettre  les  prisonniers  en  lilierté.  Cette  nouvelle 
fut  incontinent  annoncée  à  la  prison. 

Le  i>ère  Amieu ,  avant  que  d'en  sortir ,  voulut  pro- 
fiter des  derniers  momens  pour  exhorter  ses  compa- 
gnons à  n^oublier  jamais  les  promesses  qu'ils  avoient 
faites  à  Dieu  dans  le  temps  de  leurs  épreuves.  Il  les 
embrassa  tous  avec  une  tendresse  paternelle ,  et  ils 
se  séparèrent. 

Le  père  Amieu  ayant  recouvré  sa  liberté,  alla  vi- 
siter les  catholiques;  il  prit  des  heures  avec  eux  pour 
les  rassembler  dans  une  maison ,  et  pour  leur  y  faire 
des  instructions.  Il  n'y  avoit  presque  pas  de  jour  où 
il  n'en  fît  quelqu'une  soit  en  français  pour  la  nation 
française,  soit  en  arabe  pour  les  chrétiens  du  pays; 
mais  il  n'avoit  aucune  demeure  fixe ,  et  il  étoit  obligé 
de  loger  tantôt  duu  côté  et  tantôt  de  l'autre.         ' 
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Les  catholiques ,  témoins  de  cette  incommoditë , 
lui  trouvèrent  une  petite  maison  pour  le  loger ,  et 
deux  ou  trois  de  ses  compagnons. 

Le  père  Amieu  commença  par  mettre  sa  maison 
80US  la  protection  de  saint  Jean  Porte-Latine  ;  le 
motif  qu  il  en  eut ,  fut  parce  qu'étant  arrivé  à  Tripoli 
le  jour  même  auquel  TÉglise  célèbre  la  fête  de  ce 
bien-aimé  disciple  de  Jésus-Christ,  il  crut  que  Dieu 
lui  donnoit  ce  saint  apôtre  pour  être  le  protecteur 
de  sa  nouvelle  mission.  Elle  porte  depuis  ce  temps- 
là  son  nom,  et  reconnoit  avoir  reçu  de  grandes  grâces 
du  ciel  par  son  intercession. 

Les  premiers  exercices  qui  s'y  firent ,  et  qui  s'y 
continuent  encore  aujourd  hui ,  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  qui  se  pratiquent  dans  nos  missions 
à  Alep  et  à  Damas,  dont  nous  avons  parlé. 

Je  rapporterai  seulement  deux  faits  particuliers, 
qui  regardent  le  père  Amieu. 

Les  évêques  maronites  avoient  entr'eux  des  usages 
diQérens  dans  l'administration  des  sacremens;  les 
suites  de  ces  usages  étaient  d'une  conséquence  daa- 
gereuse.  Le  père  Amieu  fit  des  conférences  aux  pa- 
triarches et  aux  évêques  maronites ,  où  il  leur  expli- 
^uoit  le  pontifical  romain.  Ces  conférences  les  obli- 
gèrent à  établir  parmi  eux  une  pratique  siire  et  uni- 
forme dans  l'administration  des  sacremens.  Les  évê- 
ques maronites  observent  encore  aujourd'hui  cette 
pratique  avec  autant  de  fidélité  que  d'édification. 

Voici  l'autre  fait  qui  regarde  encore  le  père  Amieu. 
Grégoire  XIU  ayant  fondé  un  collège  à  Rome  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse  maronite,  si  chère  au  chris- 
tianisme ,  quelques  gouverneurs  du  pays  ne  vouloient 
pas  soufirir  que  les  sujets  du  Grand-Seigneur  sortis- 
sent de  ses  états,  pour  aller  chez  des  étrangers.  Les 
parens  mêmes  des  enfans  ne  pouvoient  se  résoudre 
à  les  donner,  et  à  se  priver  poiu:  un  si  h)ng  temps, 
de  la  )oie  de  les  voir.  Ainsi  il  n'y  en  avoit  qu'un  fort 
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petit  nombre  qui  profitât  de  la  libéralité  de  leur  bien* 
fauteur ,  si  avantageuse  à  toute  la  nation  maronite. 

Le  père  Amieu ,  qui  connoissoit  l'importance  dû 
cette  œuvre ,  fil  tous  ses  efibrts  pour  persuader  aiix 

Îières  et  aux  mères  y  qu'ils  dévoient  à  leurs  enfans 
'éducation  que  le  Ciel  leur  oftroit;  que  cette  édu- 
cation leur  étoit  absolument  nécessaire  pour  les 
rendre  un  jour  de  dignes  ministres  des  autels  ;  qu'ils 
auroient  à  répondre  à  Dieu,  d'avoir  rejeté  cette  grâce 
de  prédilection  pour  leurs  familles.  Enfin ,  le  père 
fit  si  bien ,  qu'ayant  fait  choix  des  meilleurs  sujets 

au'il  put  alors  découvrir  parmi  la  jeunesse  de  Tripoli, 
obtint  le  consentement  de  leurs  parens  pour  les 
envoyer  à  Rome. 

Le  souverain  Pontife  témoigna  au  révérend  père 
général  sa  satisfaction  de  ce  qu'avoit  fait  le  père 
Amieu ,  pour  donner  à  son  nouveau  collège  des  su- 
jets propres  à  commencer  heureusement  cet  établis* 
sèment. 

C'est  par  un  zèle  aussi  pur  que  fut  celui  de  Gré- 
goire XIII  pour  la  conservation  et  pour  l'augmen- 
tation de  notre  sainte  foi,  que  Louis  XIV,  d'heureuse 
mémoire,  prit  la  résolution ,  il  y  «  plusieurs  années, 
de  faire  venir  en  France  une  douzaine  d'enfans  de 
différentes  nations  du  Levant ,  Arméniens ,  Grecs  et 
Suriens,  pour  être  élevés  dans  notre  collège  de  Paris* 
L'intention  de  Sa  Majesté  étoit  que  ces  enfans  fussent 
bien  instruits  de  la  doctrine  catholique;  qu'on  leur 
inspirât  l'amour  de  la  vertu;  qu'où  leur  apprit  en 
même  temps  les  sciences  humaines ,  afin  qu'après 
avoir  reçu  en  France  une  heureuse  éducation ,  ils 
rapportassent  dans  leurs  pays  un  cœur  plein  de  re- 
connoissance  pour  le  Roi  leur  bienfaiteur,  et  d'estime 
pour  la  France  ;  mais  surtout  afin  qu'on  les  rendit 
capables  de  communiquer  à  leurs  compatriotes  les 
sentimens  de  religion  et  de  piété,  qu'ils  auroient 
pris  dans  le  collège  de  Louis4e-Graud. 
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Nom  apprenons  que  M.  le  duc  d'Orléans ,  pouf 
se  conformer  aux  intentions  du  feu  roi ,  avoit 
d'abord  maintenu  et  protégé  cet  établissement;  mais 
que  sur  les  représentations  de  M.  le  marquis  dt 
JBonnac ,  notre  ambassadeur  à  la  Porte  ottomane ,  on 
Tenoit  d'y  faire  un  changement.  Ce  sage  et  zélé  mi* 
nistre  du  Roi  lui  ayant  représenté  qu'il  seroit  beau- 
coup plus  avantageux  îi  la  relifi^on ,  et  au  service  de 
3a  Majesté ,  d'élever  à  Paris  dans  notre  collège  de 

{'eunes  enfans  Français  destinés  à  être  un  jour  dans 
e  Levant  les  ijiterprêtes  et  les  drogmans  des  con* 
3uls  de  la  nation  française;  M.  le  duc  d'Orléans ^ 
de  l'avis  de  M.  le  comte  de  Toulouse  ,  grand 
amiral ,  «  a  ordonné  par  un  arrêt  qu'à  l'avenir  il  sera 
m  élevé  dans  le  collège  des  Jésuites,  à  Paris,  au 
p  lieu  de  douze  Orientaux ,  dix  jeunes  enfans  Fran- 
3»  çais,  qui  seront  nommés  par  Sa  Majesté,  et  pris 
»  alternativement  de  familles  de  ses  sujets ,  habitans 
»  dans  le  royaume  ,  et  de  celles  des  négocians , 
»  drogmans  ou  autres  Français,  établis  dans  les 
»  échelles  du  Levant-;  lesquels  seront  instruits  dans 
jd  ledit  collège  des  Jésuites  ,  et  enseignés  dans  la 
y  langue  latine  ù  4'ordinaire ,  jusqnes  et  compris  la 
p  rhétorique,  et  en  même  temps  dans  la  langue  tur- 
»  que  etl  arabe,  par  deux  maîtres  de  ces  langues,  qui 
^  iront  les  leur  montrer  dans  ledit  collège ,  aux 
»  jours  et  heures  qui  seront  réglés,  pour  être  en- 
yè  suite  lesdits  enfans  Français  destinés  aux  emplois 
»  de  drogmans.  » 

On  nous  assure  de  Paris  que  Tordre  de  Sa  Majesté 
et  de  M.  le  duc  d'Orléans  s'exécute ,  et  que  les 
jeunes  Français  qui  ont  pris  la  place  de  nos  Orien- 
taux, apprennent  le  turc  avec  plus  de  facilité  qu'on 
ne  Tavoit  espéré.  Leur  progrès  dans  les  langues  sera 
bien  plus  prompt  et  plus  sensible  ,  si  ceux  qui  sont 
chargés  de  leur  éducation  les  obligent,  autant  que 
faire  se  pourra ,  de  ne  parler  entr'eux  que  dans  U 
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Ianguequ'îlsétiidient.Cesjeune$enfans,parcemoyen^ 
peu-seulement  acquerront  en  peu  de  temps  l'usage 
de  parler  aisément ,  mais  ils  le  donneront  encore  h 
ceux  qui  leur  seront  associés  :  car  les  anciens  con-r 
versant  et  jouant  avec  les  nouveaux ,  leur  seront  au* 
tant  de  maures  de  langues. 

L'habit  à  la  langue  ,  qui  est  celui  de  nos  Orien-r 
taux  qu'on  leur  a  fait  prendre ,  ne  contribuera  pa$ 
peu  à  les  affectionner  à  nos  langues  orientales ,  qui 
leur  doivent  être  familières.  De  plus,  cet  habit  dis- 
tingué dans  le  collège  leur  fera  aimer  de  bonne  heure 
leur  état ,  et  les  excitera  à  se  rendre  dignes  des  em- 
plois qui  leur  sont  destinés. 

Nous  avons,  mon  révérend  père  ,  dans  cet  établis- 
sement une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  du  feu  Roi 
pour  nous,  et  de  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans» 
régent  du  royaume ,  qui  ont  voulu  nous  confier  l'édu* 
cation  de  ces  jeunes  gens. 

Après  cette  digression  due  à  la  piété  et  à  la  libé- 
ralité du  feu  roi ,  qui  ordonna  cet  établissement,  et 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  vient  de  le  perfec-*- 
Itionner,  je  reprendrai  la  suite  de  ce  que  j'ai  rap- 
porté ci-devant  de  notre  mission  de  Tripoli. 

Le  père  Amieu  ,  nonobstant  les  occupations  qu'il 
avoit  dans  Tripoli ,  trouvoit  le  temps  de  visiter  avec 
son  compagnon ,  missionnaire ,  les  villages  situés  le 
long  de  la  mer  jusqu'à  Tortose  ,  et  dans  les  plaines 
de  Zaovic ,  de  Patron  et  de  Gebail ,  du  coté  de 
Baruth. 

Ils  trouvèrent  beaucoup  d'ignorance  et  une  grande 
pauvreté  parmi  les  gens  de  la  campagne.  A  peine 
se  sonvenoient-ils  d'avoir  jamais  vu  des  missionnaires^ 
l\  fallut  leur  apprendre  les  premiers  articles  du  ca- 
téchisme ,  et  leur  en  faire  des  leçons  comme  on  les 
fait  aux  enfans. 

Le  père  Amieu  préféroit  cette  occupation  à  phi-* 
fieua  autres  qu'où  lui  présputoit,  et  sa  raison  étoit 
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que  la  France  eut  réparé  nos  pertes ,  les  pères  Pifon, 
Bazire  et  Verseau  furent  envoyés  dans  cette  mission, 
pour  y  reprendre  les  exercices  qui  avoient  été  inter- 
rompus depuis  la  mort  du  père  Amieu. 

J'ai  eu  le  bonheur  d'y  revenir  après  eux ,  et  je 
puis  rendre  témoignage  qu'un  missionnaire  aflèc- 
lionné  à  ses  fonctions ,  ne  manque  pas  de  travail , 
«oit  à  la  ville,  soit  surtout  à  la  campagne ,  où  Tigno- 
rance  laisse  introduire  des  abus,  auxquels  il  faut 
continuellement  remédier. 

Un  des  plus  grands  egt  de  voir  des  adultes  s'ap- 
procher de  la  sainte  table ,  sans  se  mettre  en  peine 
àe  s'y  préparer  par  la  confession  de  leurs  péchés^ 
ils  regardent  la  communion  comme  une  bonne  œu- 
vre qui  ne  demande  rien  autre  chose  que  de  com-* 
munier.  S'ils  tombent  malades ,  ils  ont  1  esprit  si  oc- 
cupé du  regret  de  ne  pouvoir  travailler  pour  nour- 
rir leur  famille  et  payer  leurs  impôts ,  que  si  nous 
n'étions  informés  de  leur  état ,  en  faisant  la  visite  des 
maisons ,  plusieurs  de  ces  malades  périroient  sans 
aucune  assistance  spirituelle. 

Voici  la  manière  dont  nos  missionnaires  commen- 
cent ordinairement  leur  mission  dans  les  villages. 

Ils  y  entrent  le  crucifix  à  la  main,  pour  annon-* 
cer  aux  peuples  qu'ils  les  viennent  voir  au  nom  de 
Jésus-Christ  crucifié.  S'il  y  a  une  église  ou  une  cha- 
pelle dans  le  village ,  ils  y  vont  faire  leur  prière 
avec  les  chrétiens  du  lieu  qui  sont  promptemeni 
avertis  de  l'arrivée  des  missionnaires.  Us  emploient 
les  premiers  jouBr  à  les  visiter  ;  ils  les  assemblent 
ensuite ,  soit  dans  leurs  maisons  particulières,  soit  dans 
l'église  ,  lorsque  les  curés  le  permettent.  Us  y  font  le 
catéchisme  aux  enfans  et  des  instructions  aux  adultes; 
Hs  s'informent  avec  soin  des  malades  et  les  visitent.  Us 
les  trouvent  souvent  couchés  à  plate  terre  sur  une 
wi&i^rable  natte ,  manquant  des  choses  les  plus  né- 
cessaires à  leurs  besoins ,  et  plus  encore  des  secours 
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ëfense  qu'il  avoit  faite  à  ses  apôtres ,  de  ne  point 
lier  sur  les  terres  des  Gentils  (1).  Mais  le  Sauveur 
a  monde  ayant  versé  son  sang  pour  le  salut  de  tous 
îs  hommes ,  a  envoyé  depuis  ce  temps-là  prêcher 
>n  évangile  aux  Gentils ,  aussi-bien  qu'aux  Juifs  » 
t  c'est  dans  cette  ville  que  le  père  Jean  Amieu  an* 
onçant  le  royaume  de  Dieu ,  prédit  sa  mort  pro- 
baine  à  un  de  ses  amis ,  qui  tomba  malade  avec  luL 
1  assura  son  ami  de  sa  guerison ,  et  Texhorta  à  fiedre 
n  saint  usage  de  la  santé  qui  lui  seroit  rendue. 

Les  choses  arnvèrent  comme  le  père  Amieu  les 
voit  prédites  :  son  ami  guérit ,  et  le  père  Amieu  ^ 
près  vingt-cinq  années  consommées  ikns  l'exercice 
B  la  vie  d'un  fervent  missionnaire,  alla  recevoir 
lans  le  ciel  la  récompense  de  ses  travaux.  Il  mourut  à 
(amth ,  et  fut  inhumé  à  la  porte  de  l'église  des  maro- 
ites ,  dédiée  à  saint  George ,  oà  la  voix  de  ce  prédi-« 
ateur  de  l'évangile  s'étoit  fait  si  souvent  entendre* 

Les  papiers  qu'on  trouva  après  sa  mort,  nouss 
»nt  appris  qu'il  avoit  fait  un  vœu  particulier  de  pra- 
iqner ,  avec  la  grâce  divine ,  tout  ce  qui  lui  paroi- 
roit  être  le  plus  parfait.  Ils  nous  ont  aussi  découvert 
es  faveurs  singulières  qu'il  avoit  reçues  de  Dieu  et 
le  sa  sainte  Mère  ,  et  que  son  humilité  nous  avoit 
achées.  Il  y  eut  un  concours  extraordinaire  de 
«uple  à  ses  obsèques.  Chacun  en  parloit  comme 
Tun  saint,  et  sa  mémoire  est  encore  aujourd'hui  ea 
^nédiction. 

Après  la  perte  de  ce  di^ne  missionnaire ,  les  exer< 
ices  de  la  mission  de  Tripoli  fiÉ^t  suspendus.  La 
[lierre  que  les  Arméniens  schismatiques  firent  aux 
Turcs  et  aux  Chrétiens ,  dont  ils  sont  également  enne- 
niSf  en  futla  première  cause  ;  mais  la  principale  fut 
a  perte  de  plusieurs  missionnaires,  décédés  au  ser- 
rice  des  pestiférés.  Sitôt  que  la  guerre  eut  cessé ,  et 

(i)  Saint  Matthieu ,  2C,  5» 
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Le  feu  père  Avril ,  missionnaire  de  notre  corn-* 
pagiiie ,  étant  de  retour  d^une  de  ses  missions  à  la 
campagne  9  raconta  à  nos  pères  yqu'étant  entré  chex 
sn  pauvre  paysan  malade ,  il  y  avoit  trouvé  son  curé  9 
qui  lui  faisoit  ces  onctions ,  et  que  le  curé  les  ayant 
finies ,  se  tourna  du  côté  des  assistans  pour  leur  £aire 
de  pareilles  onctions  ,  et  voulut  par  honneur  les  corn'» 
mencer  par  le  père  missionnaire  qui  étoit  présent ,  et 
qui  eut  bien  de  la  peine  à  s'en  défendre. 

En  parlant  ici  des  bonnes  œuvres  qui  se  prati-^ 
quent  dans  la  mission  de  Tripoli ,  je  ne  dois  pas 
oublier  celle  où  la  Providence  employa  le  père  Jean 
Verseau ,  et  qui  fut  une  des  plus  importantes  qu'on 
ail  jamais  faîtes  dans  cette  mission. 

A  trois  lieues  de  Tripoli  et  à  son  midi ,  il  y  a  un 
monastère  de  religieux  grecs  nommé  Belmandc.  Ces 
religieux  étoient  autrefois  schismatiques  ;  comme  ce 
monastère  a  toujours  eu  la  réputation  d'être  le  plus 
riche  et  le  plus  nombreux  de  tous  ceux  que  les  Grecs 
possèdent  dans  la  Syrie  ,  il  étoit  aussi  le  plus  propre 
à  entretenir  le  schisme ,  et  à  l'accréditer  dans  toute 
la  nation. 

Nos  missionnaires ,  persuadés  des  grands  avantages 
que  la  religion  retireroit  de  la  conversion  de  ce  mo- 
nastère ,  cherchèrent  tous  les  moyens  d'y  avoir 
accès  poijr  y  faire  connoître  les  vérités  catholiques. 
Après  en  avoir  employé  plusieurs  inutilement,  la 
Providence  leur  en  donna  un  qui  réussit. 

Deux  de  nos  disciples  se  sentirent  intérieurement 
appelés  à  la  vie  religieuse  ;  ils  choisirent  ce  monas* 
tère  poiur  s'y  consacrer  au  service  de  Dieu.  Le  père 
Verseau ,  qui  les  connoissoit  particulièrement ,  les 
alla  visiter  ,  et  les  avertit  du  danger  où  ils  étoient 
exposés  dans  une  maison  où  l'on  pensoit  mal  en  ma- 
tière de  foi  ;  mais  ce  père ,  après  avoir  eu  plusieurs 
entretiens  avec  ces  deux  jeunes  novices  ,  comprit 
qu'étant  aussi-bien  instruits  qu'ils  l'étoient  de  la 

doctrine 
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doctrine  de  l'église ,  Dieu  se  serviroit  d'eux  pour  la 
faire  connoitre  et  la  faire  goûter  aux  religieux  de 
ce  monastère. 

Flatte  de  cette  espérance  ,  le  missionnaire  les  visî- 
toit  souvent  ;  et  comme  on  lui  laissoit  la  liberté  de 
les  entretenir ,  il  leur  expliquoit  la  manière  de  faire 
naître  des  doutes  dans  l'esprit  des  religieux  sur  les 
dogmes  qu'ils  défondoient ,  pour  avoir  lieu  de  leur 
en  découvrir  Terreur. 

Dieu  bénit  la  sage  conduite  de  nos  deux  novices  ; 
car  leur  piété  sincère  ,  leur  régularité  exemplaire  ^ 
leur  capacité  quisedécouvroitdans  leurs  entretiens^ 
la  modestie  qui  accompagnoit  leurs  paroles  et  leurs 
actions  ;  toutes  ces  rares  qualités  leur  gagnèrent  en 
peu  de  temps  l'estime ,  la  considération  et  la  con- 
fiance même  des  anciens.  Ils  s'entretenoient  volon- 
tiers avec  ces  jeunes  gens.  Ils  les  consultoient  sur 
leurs  doutes ,  et  sur  tout  ce  qu'ils  ignoroient. 

Nos  deux  jeunes  religieux  de  leur  côté  ne  man- 
quoient  pas  de  profiter  de  ces  dispositions ,  qui  de- 
venoient  de  jour  en  jour  plus  favorables.  Ils  en  aver- 
tirent le  père  Verseau ,  qui  dès-lors  leur  rendit  des 
visites  plus  fréquentes.  On  s'accoutuma    à  le  voir 
dans  le  monastère.  Ces  deux  disciples  lui  tirent  faire 
connoissance  avec  d'autres  religieux  moins  entêtés 
des  opinions  schismatiques  que  leurs  confrères.  Ces 
dernières  connoissances  lui  en  donnèrent  de  non- 
Telles  ,  en  sorte  qu'il  parvint  à  trouver  place  dans 
leurs  assemblées.  Pour  s'y  rendre  plus  agréable ,  il 
y  parloit  souvent  de  saint  Basile,  que  ces  solitaires 
honorent  comme  leur  saint  patriarche.  Il  leur  rap- 
portoit  des  traits  de  sa  vie.  Il  leur  louoit  ses  doctes 
ouvrages  que  tous  les  Grecs  ont  en  vénération. 

Mais  pour  leur  donner  le  moyen  de  méditer  à 
loisir  les  matières  qui  faisoient  le  sujet  de  leurs  en- 
tretiens 9  il  mit  entre    les  mains  des  deux   jeunes 
religieux  les  excellens  livres  du  feu  pèxe  Clisson  et 
T.I.  9 
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du  feu  père  Nau ,  composes  en  langue  arahe ,  pom 
combattre  le  schisme  et  pour  rétablir  les  vérités  ca- 
tholiques. 

Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  publique- 
ment la  lecture  ;  ils  avoient  surtout  grand  soin  de 
leur  faire  remarquer  les  sentimens  de  saint  Basile  et 
des  autres  pères  grecs ,  fondés  sur  le  propre  texte 
des  saintes  écritures ,  qui  établissoit  les  preuves  in- 
vincibles des  vérités  catholiques  ,  contre  les  opinions 
schismatiques.  Le  père  Verseau  leur  fit  observer 
dans  les  mêmes  livres  des  saints  Pères  la  pratique 
ancienne  de  la  fréquentation  des  sacremens  de  péni- 
tence et  d'eucharistie ,  que  le  schisme  avoit  sdbolie 
jusque  dans  leur  monastère. 

Enfin ,  avec  le  temps  ,  la  patience ,  les  soins  des 
deux  jeunes  religieux  et  les  entretiens  de  nos  mission- 
naires ,  la  vérité  orthodoxe  a  tellement  prévalu ,  que 
tous  les  religieux  du  monastère  ,  à  quelques  entétég 
près,  s'y  sont  rendus  et  l'ont  embrassée. 

Depuis  ce  temps ,  nos  missionnaires  de  Tripoli  j 
continuent  leurs  visites;  ils  y  sont  les  bienvenus, 
et  ils  ne  contribuent  pas  peu  à  y  entretenir  l'union, 
la  paix ,  la  régularité ,  la  piété  et  la  saine  doctrine. 

C'est  dans  cette  mission ,  mon  révérend  père ,  que 
les  supérieurs  généraux  de  nos  missions  en  Syrie 
font  ordinairement  leur  demeure ,  parce  qu'ils  y  sont 
plus  à  portée  qu'ailleurs  de  recevoir  des  nouvelles 
de  nos  autres  missions ,  et  d'y  envoyer  leurs  ordres. 

Le  père  Nicolas  Bazire ,  qui  les  a  gouvernées  en 
qualité  de  supérieur  général ,  mérite ,  après  le  père 
Âmieu ,  d'être  appelé  le  fondateur  de  la  mission  de 
Tripoli.  C'est  pour  honorer  sa  mémoire  qu'on  la 
nomme  encore  aujourd'hui  la  mission  du  père  Ni- 
colas. 11  y  a  employé  dix-huit  ans  de  sa  vie ,  pen- 
dant lesquels  sa  vertu,  sa  sagesse  et  sa  charité  lui 
avoient  gagné  et  lui  ont  conservé  la  confiance  et  la 
génération  des  Ghrétieiis%  Les  infidèles  même  le  resr* 
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pecloîent  et  en  parloîent  toujours  avec  éloge.  La 
réputation  qu'il  avoit  d'être  aussi  bon  médecin  que 
missionnaire,  lui  doniioit  accès  dans  les  maisons^, 
non-seulement  des  Chréliens,  mais  encore  dans  celles 
des  Turcs.  Un  enfant  ne  tomboit  pas  malade ,  qu'on 
n'appelât  au  plutôt  le  père  Nicolas ,  car  c'est  ainsi 
qu'on  l'appeloit  communément;  son  zèle  pour  le. 
salut  de  ces  enfans  dirigeoit  ses  pas,  et  il  les faisoit 
volontiers.  Le  nombre  d'enfans  qu'il  a  baptisés  est 
presque  incroyable.  Combien  de  ces  enfans  auroient 
été  exclus  du  royaume  des  cieux  ,  si  par  le  baptême 
il  ne  leur  en  avoit  ouvert  la  porte  ! 

La  multitude  de  ses  occupations  ne  l'empêchoit 
pas  de  conserver  dans  ses  actions  un  esprit  intérieur  , 
qui  paroissoit  sur  son  visage.  Quoiqu'il  fût  très- 
sévère  et  très-mortifié  pour  lui-même ,  il  étoit  très- 
humain  pour  les  autres.  Sa  charité  et  sa  bonté ,  jointes 
à  une  profonde  humilité ,  ne  parurent  jamais  dayan- 
tage  que  dans  le  gouvernement  de  nos  missions  > 
dont  la  Providence  le  chargea.  Tous  les  mission- 
naires l'honoroient  et  l'aimoient  comme  leur  père  ; 
aussi  en  prenoit-il  un  soin  paternel.  Chacun  d'eux 
eût  bien  voulu  que  son  gouvernement  eût  été  plus 
long  ;  mais  les  fatigues  de  sa  vie  laborieuse  ayant  usé 
ses  forces ,  nous  le  perdîmes  pendant  qu'il  faisoit  sa 
visite  à  Seyde. 

Le  père  Jean  Barse ,  qui  succéda  au  père  Nicolas 
Bazire  dans  l'emploi  de  supérieur -général  de  nos 
missions  en  Syrie ,  et  que  la  mort  nous  a  enlevé  pen- 
dant son  gouvernement,  excite  encore  aujourd'hui 
tous  nos  regrets.  Cette  mission  en  particulier  lui  a 
des  obligations  qu'elle  n'oubliera  jamais.  Il  ouvrit 
ici ,  il  y  a  peu  d  années ,  une  école  pareille  à  celle 
que  nous  avons  à  Damas.  On  ne  peut  imaginer  les 
contradictions  qu'il  essuya  pour  l'établir  ;  elles  eussent 
été  capables  de  rebuter  l'homme  du  monde  le  plus 
patient  et  le  plus  courageux  ;  mais  le  Zrèle  du  père 

9-- 
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Barse,  fondé  sur  sa  confiance  en  Dieu,  n'en  devû 
que  plus  ardent  et  plus  constant. 

Après  bien  des  peines  et  des  traverses ,  il  parvîi 
enfin  à  ouvrir  une  école.  Elle  fut  en'  peu  de  tem] 
remplie  de  plusieurs  enfans.  l\  falloit  le  voir  au  m 
lieu  d'eux  les  instruisant,  tantôt  en  particulier  1^ 
uns  après  les  autres ,  et  tantôt  en  général ,  avec  iir 
bonté  et  uue  charité  sans  égale.  Il  comptoit  poi 
rien  les  dégoûts  d'une  occupation  aussi  rebutani 
que  celle-ci;  il  n'étoit  touché  que  du  désîr  de  bie 
instruire  ces  enfans  des  vérités  catholiques. 

Il  est  vrai  que  Dieu  lui  avoit  donné  un  talent  sir 
gulier  pour  instruire  les  grands  et  les  peyts ,  et 
l'employoit  très-fidèlement.  Aussi  eut-il  la  consok 
tion  d'en  voir  les  fruits;  car  en  instruisant  les  enfanî 
il  instruisoit  les  familles.  Les  pères  et  les  mèn 
venoient  le  consulter ,  et  lui  proposoient  leurs  doute 
A  leur  exemple  ,  plusieurs  Chrétiens  s'adressoient 
lui  pour  mettre  leur  conscience  en  repos  ;  ils  le  trou 
voient  toujours  prêt  à  leur  répondre  avec  une  charil 
dont  ils  ne  pouvoient  assez  se  louer. 

Je  dois  vous  ajouter  ici ,  mon  révérend  père ,  qii 
le  temps  qu'il  mettoit  à  ces  œuvres  de  charité ,  ii 
faisoit  aucun  tort  à  celui  qu'il  étoit  obligé  de  donne 
au  gouvernement  de  ses  missions.  11  veillolt  sur  ton 
les  emplois  des  missionnaires ,  et  avoit  fort  à  cœu 
que  chacun  satisfit  à  ses  devoirs.  Il  employoit  à  a 
effet  autant  de  fermeté  que  de  bonté.  Le  caractère  d 
son  esprit  étoit  solide,  vif  et  ardent;  sa  vertu  li 
mettoit  toujours  dans  la  bouche  des  paroles  si  gra 
cieuses,  qu'elles  lui  gagnolent  l'affection  et  la  con 
fiance  de  ceux  dont  il  étoit  connu.  Au  surplus ,  il  pj 
roissoit  toujours  intrépide  au  milieu  des  différente 
persécutions  que  les  ennemis  de  notre  sainte  religio 
suscitoient  à  nos  missionnaires.  li  savoit  se  taire  ( 
parler  à  propos ,  omettre  quelquefois  ini  bien  pou 
éviter  un  loal  qu  ilprévoyoït;  son  zèle  étant  toujour 
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sage,  modéré  et  discret.  Toutes  ces  rares  qualités 
.  dans  un  supérieur,  qui  étoit  d'ailleurs  d'un  âge  peu 
avancé ,  nous  faisoient  espérer  que  nos  missions  pro- 
fiteroient  de  ses  services  pendant  plusieurs  années; 
mais  Dieu,  dont  les  vues  sont  bien  dillérentes  des 
nôtres,  voulut  finir  la  carrière  de  sa  vie  le  7  dé- 
cembre 1715,  veille  de  la  fèie  de  la  conception  de  la 
Sainte  Vierge ,  pour  laquelle  il  avoit  une  dévotion 
très-tendre.  Il  donna  ordre  aux  atFaires  pressantes 
des  missions.  Il  demanda  ensuite  les  sacremens  de 
l'Eglise ,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  une 
sainte  mort ,  qui  nous  a  enlevé  lui  missionnaire  et  un 
supérieur  accompli. 

La  mission  de  Tripoli  a  eu  aussi  l'avantage  de  pos- 
séder quelque  temps  les  pères  Paulet  et  Grenier.  On 
peut  dire  d'eux  avec  vérité ,  que  rien  ne  leur  coûtoit 
quand  il  s'agissoit  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes.  Us  en  donnèrent  une  preuve  écla- 
tante, lorsqu'ils  apprirent  que  le  royaume  d'Ethiopie 
n'étoit  pas  absolument  fermé  à  l'évangile  ,  et  que  le 
père  de  Brevedent  étoit  en  chemin  pour  tâcher  d'y 
pénétrer.  Ils  s'offrirent  tous  deux  à  le  suivre.  Ils  le 
suivirent  en  effet;  mais  les  fatigues  et  les  misères  que 
ces  trois  missionnaires  eurent  à  souffrir ,  marchant 
par  des  pays  inaccessibles  ;  les  mauvais  traitemens 
qu'ils  reçurent  dans  le  royaume  de  Sennar,  qu'il 
feiloit  traverser,  abrégèrent  leurs  jours;  Dieu^  pour 
des  raisons  que  sa  providence  nous  cache,  s'étant 
contenté  des  dispositions  de  leur  coeur ,  et  réservant 
à  d'autres  temps  la  conversion  d'un  peuple  tant  de 
fois  rebelle  à  sa  voix. 

Je  joindrai  à  cette  lettre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire 
à  votre  paternité ,  une  courte  relation  de  l'Ethiopie. 
£Ule  lui  rappplera  le  souvenir  de  ces  grands  hommes 
de  notre  compagnie ,  que  la  Providence  divine  avoit 
envoyés  en  ce  royaume  dans  ces  derniers  siècles , 
pour  y  éclairer  cette  nation  tt^inte  du  sang  de  tant  de. 
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martyrs  ^  qui  demandent  sans  cesse  à  Dieu  pour  elle 
grâce  et  miséricorde. 

Mission  de  Notre-Dame  de  Seyde. 

Seyde ,  qui  étoit  appelée  autrefois  Sidon ,  se  feit 
honneur  d  avoir  été  bâtie  par  Sidon ,  iils  aîné  de 
Chanaan ,  et  de  porter  le  nom  de  son  fondateur.  £lle 
causoit  en  ce  temps  de  la  jalousie  à  la  ville  de  Tyr , 

5ar  les  grandes  richesses  qu'elle  possédoit,  et  qu'elle 
evoit  a  la  commodité  de  son  port ,  que  l'art  avoit 
rendu  capable  de  contenir  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux; elle  se  donne  la  gloire  d'avoir  construit  les 
premiers  qui  aient  été  mis  en  mer. 

Mais ,  a  un  autre  côté ,  elle  s'est  bien  déshonorée 
en  se  laissant  corrompre  par  l'idolâtrie ,  et  par  les 
vices  qui  en  sont  les  suites. 

Les  Chrétiens  perdirent  cette  ville  en  l'an  1 1 1 1 . 
Ils  la  reprirent  ensuite  sur  les  Sarrasins,  et  saint 
Louis  la  répara  l'an  1260.  Mais  les  Sarrasins  s'en 
rendirent  maîtres  une  seconde  fois  l'an  1 289 ,  et 
l'émir  Fakredin  jugea  à  propos  d'en  combler  le  port 
pour  en  éloigner  à  jamais  les  ennemis. 

L'honneur  que  cette  ville  a  eu  de  posséder  le 
Messie ,  lorsqu'il  alloit ,  dit  saint  Marc  (i) ,  des  cou- 
fins  de  ïyr  à  la  mer  de  Galilée ,  fut  le  principal  motif 
qui  fit  désirer  à  nos  premiers  missionnaires  l'éta- 
blissement d'une  mission  dans  la  ville  de  Seyde. 

Ils  avoient  en  effet  sujet  d'espérer  que  les  grâces 
que  le  Sauveur  du  monde  regretta  en  quelque  ma- 
nière de  n'avoir  pas  faites  à  la  ville  de  Sidon ,  par 
préférence  aux  vilfes  de  Corosaïn  et  de  Betsaïde , 
seroient  aujourd'hui  accordées  à  la  vi^  de  Seyde , 
et  qu'ils  en  profiteroient  pour  opérer  w  salut  de  ses 
habitans. 

m  ■         Il        I  ■  I  I  II  I  .     I  ■ 

(i)  S.  Marc,  Vm,  24. 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  lS5 

La  Providence  favorisa  les  désirs  de  nos  mission- 
naires à  l'occasion  que  je  vais  dire.* 

La  peste  qui  venoit  de  s'éteindre  à  Damas  se  ral- 
luma bientôt  après  à  Seyde.  Nos  Français  en  furent 
les  premiers  attaques.  Ce  fléau  de  Dieu  les  fit  penser 
à  leur,  salut ,  et  à  recourir  promptement  aux  remèdes 
spirituels.  La  disette  où  ils  étoient  à  Seyde ,  de  ces 
secours  les  plus  nécessaires ,  les  obligea  d'envoyer  à 
Damas ,  en  toute  diligence ,  pour  y  demander  le  père 
François  Rigordy ,  qui  venoit  de  signaler  son  zèle 
et  sa  charité  auprès  des  pestiférés  de  cette  ville.  Ce 
charitable  missionnaire  ne  fut  pas  plutôt  averti  qu'on 
le  demandoit  à  Seyde ,  qu'il  partit  pour  s'y  rendre. 
Sitôt  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  se  mit  au  service  des  ma- 
lades ,  allant  de  l'un  à  l'autre  pour  les  soulager ,  et 
spirituellement  et  corporellement. 

Heureusement  la  contagion  n'y  fut  pas  de  longue 
durée ,  ce  qui  donna  lieu  au  père  Crasset ,  religieux 
de  l'Observance ,  et  commissaire  de  Terre-Sainte , 
de  proposer  au  père  Rigordy  de  prôcher  l'avent  et 
le  carême  dans  son  église. 

Ce  père  se  trouvant  en  effet  peu  occupé  du  soin 
des  malades ,  dont  le  nombre  diminuoit  chaque  jour  y 
accepta  cet  emploi.  Il  commença  ses  premières  pré- 
dications avec  un  concours  extraordinaire  de  tous 
les  Chrétiens  de  la  ville  et  de  la  campagne ,  qui  ve- 
noient  avec  empressement  entendre  un  homme  d'une 
si  grande  réputation  dans  le  pays. 

Il  la  méritoit ,  non-seulement  par  l'opinion  qu'on 
HYoit  de  sa  sainteté  éprouvée  tant  de  fois ,  et  par  son 
ardente  charité  pour  les  malades  pestiférés ,  au  péril 
même  de  sa  vie ,  mais  encore  par  les  grands  tàlens 
qu'il  avoit  reçus  du  Ciel:  car  il  paroissoit  en  chaire 
parlant  avec  un  air  prophétique  ;  sa  voix  étoit  grande 
et  agréable ,  accompagnée  d'un  geste  qui  exprimoit 
ce  qu'il  vouloit  dire  ;  ses  discours  étoient  solides , 
mais  si  pathétiques ,  qu'ils  remuoient  vivement  les 
coeurs  les  plus  endurcis. 
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Avec  de  si  grands  avantages  pour  le  ministère  de 
la  parole  évang^lique ,  il  n'étoil  pas  possible  que  le 
prédicateur  ne  fût  entendu  avec  un  grand  empresse- 
ment ,  et  que  le  fjuit  de  ses  prédications  ne  fût  très- 
sensible.  Messieurs  de  la  nation  française ,  qui  l'en- 
tendirent assidûment  pendant  Tavent  et  le  carême, 
en  furent  si  touchés ,  qu'ils  prirent  la  résolution  de 
retenir  le  père  Rigordy  pour  établir  à  Seyde  une 
mission  pareille  à  celle  de  Damas.  Us  lui  ofirirent, 
et  lui  donnèrent  un  appartement  dans  la  vaste  maison 
que  plusieurs  d'entr'eux  occupoient ,  et  pourvurent 
^  sa  subsistance  et  à  celle  de  deux  autres  mission- 
naires ,  que  le  père  Rigordy  devoit  faire  venir  pour 
partager  avec  lui  les  travaux  de  la  mission. 

IjC  père  qui  connoissoit  par  expérience  combien 
le  bon  et  le  mauvais  exemple  des  Français,  hors  de 
leur  pays ,  fait  de  bien  et  de  mal  parmi  les  étrangers , 
crut  devoir  commencer  sa  mission  par  travailler  à  la 
sanctification  des  Français  que  le  commerce  rassem- 
hloit  à  Seyde.  Le  moyen  le  plus  propre  pour  y  réussir 
fut  rétablissement  d'une  congrégation ,  sur  le  modèle 
de  celles  que  notre  compagnie  a  toujours  pris  soin 
d'établir  dans  toutes  nos  maisons ,  pour  y  former  des 
personnes  de  dilFérentes  conditions  et  de  dilTérens 
âges,  dans  la  pratique  des  devoirs  et  des  vertus  de 
leur  état. 

11  en  lit  la  proposition  aux  plus  anciens  et  aux  plus 
distingués  d'entre  les  négocians,  en  les  assurant  en 
nit-me  temps  que  l'érection  d'une  congrégation  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  leur  donneroit,  dans 
cette  auguste  Mère  de  Dieu ,  une  puissante  protec- 
trice ,  qui  attireroit  sur  eux  ,  sur  leur  famille  et  sur 
leur  commerce  ,  d'abondantes  bénédictions. 

Ces  assurances  ,  de  la  part  d'un  homme  qui  avoit 
gagné  leur  estime  et  leur  confiance  ,  produisirent  l'ef- 
fet que  le  père  Rigordy  souhaitoit  ;  non-seulement 
ils  consentirent  à  cet  établissement ,  mais  ils  s'em- 
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Noyèrent  volontiers  avec  le  père  pour  préparer  une 
hapelle  convenable  et  pour  s'associer  d'autres  né- 
[ocians  français ,  qui  commeuceroieiit  avec  eux  les 
xercices  de  la  congrégation.  • 

Les  principaux  furent  M.  André ,  qui  fut  ensuite 
lu  patriarche  de  la  nation  surienne  ;  MM.  Stoupans» 
lonoré  Audifroy ,  François  Lambert ,  et  M.  Piquet. 
jes  premiers  congréganistes  faisoient  un  honneur 
nfiiii  au  nouvel  établissement  ;  on  les  voyoit  em- 
)loyer  en  bonnes  œuvres  tout  le  loisir  que  les  occu- 
pations de  leur  commerce  leur  laissoient  de  reste.  Ils 
lYoient  surtout  grand  soin  d'assister  les  pauvres  Chré- 
iens  9  jusqu'à  les  aller  chercher  dans  les  lieux  obscurs 
m  leur  pauvreté  s'ailoit  cacher.  Dieu ,  de  son  côté  y 
iecondoit  tellement  leurs  bous  exemples ,  que  plu- 
ûeurs  autres  considérables  commerçans  français  de- 
mandèrent k  être  admis  au  nombre  des  congréga- 
nistes. On  les  reconnoissoit  dans  la  ville  à  leur  mo- 
destie ,  à  leur  piété  et  à  leur  charité.  Les  étrangers 
en  étoient  édifiés  ,  et  étoient  les  premiers  à  louer  les 
bons  eflets  que  le  nouvel  établissement  avoit  produits. 

Le  père  Gilbert  Rigoust  et  le  père  Jean  Amieu 
gouvernèrent  pendant  plusieurs  années  celte  congré- 
gation. Dieu  leur  donna  la  consolation  d'en  voir 
croître  les  fruits  d'année  en  année  ;  car  la  conduite 
édifiante  de  leurs  congréganistes  faisant  honorer  la 
vertu  et  décriant  le  vice  ,  les  mœurs  de  la  ville  de 
Seyde  en  fiu'ent  réformées. 

Les  plus  zélés  catholiques ,  témoins  de  ces  change- 
mens  9  donnoient  mille  bénédictions  aux  directeurs 
de  la  congrégation. 

La  réputation  où  ils  étoient,  fut  si  bien  établie, 
que  chacun  avoit  recoiurs  ù  leurs  conseils  et  qu'on  en 
passoit  par  leurs  avis ,  dans  les  différends  qui  nais- 
soient  entre  les  négocians. 

En  parlant  de  la  congrégation  et  dcscongréganistes, 
il  est  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  Thouneur  de  la  con- 
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grégatlon  dont  nous  parlons  ,  de  raconter  ici  la  con- 
duile  singulière  de  Dieu  sur  un  de  ceux  qui  en  fut  un  des 
principaux  ornemens.  Ce  congréganisle  dont  jev^ux 
ptt'ler ,  fut  >L  François  Lambert  ;  il  ëtoit  natif  de 
Marseille ,  et  le  plus  accrédité  négociant  qu'il  y  eût 
alors  à  Seyde.  Il  étoit  surtout  recommand<able  par  la 
régidarité  de  sa  vie  connue  de  tout  le  monde.  Les 
liaisons  que  la  congrégation  lui  donnoit  avec  les  mis- 
sionnaires ,  lui  firent  apprendre  qu'il  en  devoit  par- 
tir quelques-uns  d'entre  eux ,  pour  aller  établir  une 
mission  à  Ispalian ,  capitale  du  royaume  de  Perse. 
Après  avoir  entendu  parler  souvent  du  projet  de  cet 
établissement  et  de  ses  avantages  ,  pour  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  d'un  grand  nombre  de  Chré- 
tiens ,  dont  la  foi  périclitoii  dans  un  empire  où  l'infi- 
délité domine ,  il  se  sentit  inspiré  d'imiter  saint  Mat- 
thieu ,  c'est-à-dire ,  de  quitter  son  commerce  pour  se 
mettre  à  la  suite  des  missionnaires  que  le  Sauveur 
appeloit  en  Perse. 

Après  y  avoir  bien  pensé ,  et  consulté  les  personnes 
qui  avoient  sa  confiance,  il  se  disposa  à  suivre  son 
inspiration,  comme  une  vocation  particulière  de  Dieu. 
11  donna  ordre  à  ses  atl'aires  domestiques  :  il  laissa 
ses  dernières  volontés  dans  un  écrit  qu'il  mit  entre 
les  mains  d'un  ami ,  homme  sage  et  vertueux  ,  et  il 
partit  de  Seyde  dans  Ti  ntention  d'aller  joindre  les 
pères  missionnaires  en  Perse. 

Mais  la  Providence  qui  l'avoit  appelé  à  son  service  j 
en  disposa  autrement  ;  car  au  lieu  de  le  faire  arriver 
en  Perse,  elle  le  conduisit  par  divers  événemens  sur 
les  cotes  des  Indes  et  près  de  Méliapor. 

Notre  voyageur  fut  bien  étonné  de  se  voir ,  contre 
toute  attente  ,  transporté  ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  le 
tombeau  de  l'apôtre  saint  Thomas.  Il  adora  la  Provi- 
dence divine  ,  qui  lui  avoit  donné  occasion  de  faire 
dans  un  voyage  involontaire  des  œuvres  saintes ,  pour 
lesquelles  il  semlilc   qu'elle  avoit  voulu  l'employer^ 
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ailleurs  se  voyant  près  du  tombeau  du  saint  apôtre , 
le  douta  point  que  Dieu  n'eût  sur  lui  des  desseins 
rticnliers ,  qui  lui  seroient  révélés  lorsqu'il  seroit 
pied  de  ce  célèbre  et  saint  monument. 
U  partit  incontinent  pour  se  rendre  à  Méliapor  , 
e  1  on  nomme  la  ville  de  Saint-Thomé.  Il  n'y  fut 
't  plutôt  arrivé ,  qu'il  se  fit  conduire  au  tombeau 

l'apôtre.  A  la  vue  de  ce  respectable  objet ,  il  se 
itit  pénétré  d'une  dévotion  extraordinaire.  Il  se 
>sterna  sur  la  pierre  où  ce  grand  saint  fut  percé 
in  coup  de  lance  ,  et  il  y  demeura  long  -  temps  en 
lison. 

U  ne  se  contenta  pas  de  cette  première  visite ,  où 
voit  ressenti  de  si  abondantes  consolations.  Il  ve- 
Lt  chaque  jour  passer  plusieurs  heures  dans  le  même 
1 ,  et  il  en  revenoit  toujours  de  plus  en  plus  animé 
désir  de  se  donner  à  Dieu. 
H  y  répétoit  continuellement  ces  paroles  de  l'apôtre 
tit  Paul  :  Seigneur ,  ^ue  f^oulez-t^ous  que  je  fasse  ? 

Seifi[neur  qui  écoute  toujours  favorablement  les 
iix  de  ceux  qui  ne  veulent  suivre  que  sa  volonté  , 

parla  intérieurement ,  et  lui  inspira  le  désir  d'en- 
r  dans  la  compagnie  pour  y  être  missionnaire. 
Le  sieur  Lambert  se  rappela  pour  lors  la  vie  et  les 
vaux  des  ouvriers  évangéliques ,  qu'il  avoit  connus 

Syrie;  leur  zèle  infatigable  po^ir  le  salut  de  ceux 
e  le  schisme ,  l'erreur  et  le  dérèglement  des  mœurs 
kipitoient  à  leur  perte  ;  les  fruits  de  leurs  paroles , 
nt  il  avoit  été  si  souvent  témoin  ;  leur  vie ,  d'ail- 
urs  innocente  et  irrépréhensible  ;  leur  désintéres- 
nent  dans  les  services  qu'ils  rendoient  au  prochain. 
»us  ces  objets  se  présentoient  vivement  à  son  esprit, 
lui  faisoient  comprendre  que  pour  imiter  plus  par- 
tement  la  vie  du  Sauveur  dans  la  Judée ,  il  ne 
uvoit  rien  faire  de  mieux  ,  que  de  se  mettre  au 
mbre  de  ses  disciples ,  qui  s'eflorçoient  de  mar- 
er  sur  ses  vestiges. 
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Cependant ,  pour  ne  se  pas  tromper  dans  la  rés#^ 
lotion  qu'il  avoil  à  prendre ,  il  alla  consulter  un  re- 
ligieux de  saint  Augustin ,  qui  avoit  la  réputation 
d'être  un  grand  homme  de  bien ,  et  très -éclairé  dans 
les  voies  de  Dieu.  11  eut  plusieurs  conversations  avec 
lui  9  où  il  lui  fit  le  récit  de  sa  vie  ;  il  lui  exposa  les 
pensées  dont  il  éloit  occupé  depuis  les  visites  qu'il 
avoit  rendues  au  tombeau  de  Tapôtre  saint  Thomas, 
et  il  le  pria  de  lui  dire  son  sentiment  sur  les  vues 
qu'il  croyoit  que  Dieu  avoit  sur  lui. 

Le  religieux  son  directeur  ayant  pris  le  temps  con- 
venable pour  examiner  sa  vocation  ,  lui  dit  qu'il  ne 
doutoit  pas  que  Dieu  ne  l'appelât  à  son  service ,  pour 
travailler  au  salut  des  âmes  dans  le  pays  où  la  Pro- 
vidence l'avoit  conduit ,  et  que  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  depuis  son  départ  d'Alep  y  lui  paroissoit  être 
autant  de  moyens  que  Dieu  avoit  employés  pour  le 
retirer  du  commerce  qu'il  faisoit  en  cette  ville ,  et 

{)our  lui  faire  embrasser  le  nouveau  genre  de  vie  qui 
ui  étoit  inspiré. 

11  n'en  fallut  pas  davantage  au  sieur  Lambert ,  pour 
le  déterminer  à  suivre  les  impressions  de  TEsprit- 
Saint ,  qui  le  porloit  intérieurement  à  la  vie  évangé- 
lique.  11  ne  songea  plus  qu'à  exécuter  les  volontés 
de  Dieu.  Il  s'agissoit  d'abord  de  se  faire  recevoir 
dans  notre  compagnie ,  et  étant  déjà  un  peu  âgé ,  il 
appréhenda  que  son  âge  ne  mît  obstacle  à  sa  réception. 
Pour  prévenir  toutes  difficultés ,  il  jugea  à  propos , 
de  l'avis  de  son  directeur ,  d'aller  en  droiture  à  Rome, 
et  de  s'y  adresser  au  général  des  Jésuites ,  qui  après 
avoir  examiné  et  connu  par  lui-même  la  conduite  de 
Dieu  sur  lui ,  ne  pourroit  se  défendre  de  le  recevoir. 
Rempli  donc  de  cette  espérance  qui  lui  parut  bien 
fondée  ,  il  s'embarqua  pour  l'Italie.  En  chemin  il  eut 
occasion  de  racheter  deux  pauvres  esclaves  ;  il  lesins- 
truisit  dans  la  foi  catholique ,  et  les  dispos»  à  recevoir 
le  saint  baptême. 


\ 
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Le  voyage  du  sieur  Lambert  fut  très-heur^ix  jus- 
pi'à  Rome.  Sitôt  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  exposa  au  ré- 
vérend père  Général  le  sujet  de  sou  voyage ,  les  dî- 
irerses  circonsUinces  de  sa  vie  ,  les  moyens  dont  il 
î'éloit servi  pour  connoître  la  volonté  de  Dieu,  et  les 
niotifs  qui  1  avoient  porté  a  venir  en  personne  lui  de- 
mander la  grâce  d'être  admis  dans  la  compagnie. 

Le  révérend  père  Général ,  après  l'avoir  vu  et  en- 
tendu plusieurs  fois  ,  fut  charmé  du -présent  que  la 
Providence  offroit  à  sa  compagnie  dans  la  personne 
du  sieur  Lambert;  il  n'hésita  pas  à  le  recevoir ,  et  il 
le  conduisit  lui-même  au  noviciat. 

Il  est  aisé  de  comprendre  avec  quelle  ferveur  le 
nouveau  novice  fit  toutes  les  épreuves  des  deux  années 
de  son  noviciat.  Son  exemple  étoit  une  continuelle 
exhortation  pour  tous  les  autres  novices,  qui  admi- 
roient  dans  un  homme  déjà  fait ,  une  si  profonde 
humilité. 

Les  deux  années  de  son  noviciat  étant  finies ,  on 
l'appliqua  à  l'étude  des  sciences  nécessaires  aux  fonc- 
tions évangéliqiies  auxquelles  il  étoit  destiné.  L'ap«- 
plication  qu'il  y  donna  lai  fit  faire  en  peu  de  temps 
un  progrès  extraordinaire.  Il  se  disposa  en  même 
temps  à  recevoir  les  saints  ordres.  Le  sacerdoce  dont 
il  fut  honoré  enflamma  son  cœur  d'un  désir  plus  ar- 
dent que  jamais,  d'aller  prêcher  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  dans  la  Judée  et  dans  la  Palestine.  Ses  études 
étant  finies ,  et  se  trouvant  suffisamment  instruit  de 
ce  qu'un  missionnaire  doit  savoir  ,  il  obtint  du  révé- 
rend père  Général  la  permission  d'aller  finir  ses  jours 
dans  nos  missions  en  Syrie. 

Il  partit  de  Rome  avec  deux  jeunes  Jésuites  qui 
avoient  demandé  instamment  à  le  suivre.  Ils  s'embar- 
quèrent tous  trois  sur  im  vaisseau  qui  partoit  pour 
arriver  au  port  de  Seyde  ou  de  Tripoli  ;  mais  la 
Providence  qui  avoit  conduit  jusqu'alors  le  père 
Lambert,  et  qui  vouloit  se  servir  de  iidpour  l'étabUs- 
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semenL  d\ine  mission  en  faveur  des  Maronites  j  pe^ 
mit  qa  une  rude  tempête  jet&t  son  vaisseau  sur  les 
côtes  voisines  d'un  petit  village  nommé  Antounu 

Les  habitans  de  ce  pays  ,  apercevant  un  bâtiment 
qui  s'approchoit  de  leur  côte ,  le"  prirent  pour  un  vais- 
seau corsaire;  et  sans  trop  examiner  ce  qu'il  enétoit, 
ils  y  coururent  et  se  saisirent  du  père  Lambert  ^  de 
ses  deux  compagnons ,  et  de  quelques  autres  passa- 
gers ,  et  les  conduisirent  chez  le  conmiaiidant  de 
la  province. 

Le  commandant  étoit  Abunaufel  y  Maronite  y  sei- 
gneur le  plus  recommandable  de  sa  nation.  La  répu- 
tation de  sa  probité  étoit  si  bien  établie  et  si  connue, 
que  Louis  XIV  d'heureuse  mémoire  ,  le  choisit ,  tout 
8ujet  du  Grand-Seigneur  qu'il  étoit,  pour  être  son 
consul  de  la  nation  française ,  et  il  lui  en  fit  expédier 
le  brevet. 

Ce  fut  devant  ce  seigneur  que  comparurent  le  père 
Lambert  et  ses  deux  compagnons.  Abunaufel  les  in- 
terrogea. Dans  les  réponses  qu'ils  lui  firent ,  ils  décla- 
rèrent ce  qu'ils  étoient,  et  pour  lui  en. donner  la 
preuve ,  ils  lui  montrèrent  les  patentes  du  révérend 
père  Général,  par  lesquelles  illesreconnoissoitpour 
être  de  sa  compagnie ,  et  destinés  pour  aller  faire  les 
fonctions  de  missionnaires  dans  la  Syrie. 

Abunaufel  comprit  sans  peine  que  ces  prétendus 
corsaires  étoient  des  missionnaires  que  la  Providence 
lui  envoyoit.  Il  leur  fit  tout  le  bon  accueil  possible, 
ex  les  logea  chez  lui.  L'arrivée  de  ces  trois  mission- 
naires, et  les  entretiens  qu'il  eut  avec  eux,  lui  firent 
naître  la  pensée  de  faire  en  son  pays  l'établissement 
d'une  mission ,  pour  donner  aux  Maronites  du  Mont- 
Liban  les  secours  spirituels  dont  ils  étoient  souvent 
privés.  11  en  fit  la  proposition  au  père  Lambert ,  et 
lui  offrit  un  emplacement  dans  son  propre  domaine, 
situé  dans  la  partie  du  Mont-Liban  qu'on  appelle  le 
Kesroan. 
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Le  père  I^mbcrt ,  après  avoir  consulté  les  snpe-^ 
rieurs  de  nos  missions  en  Syrie,  et  en  avoir  reçu 
des  réponses  favorables,  accepta  de  leur  part  les  offres 
d'Abunaufel.  Ce  seigneur  tint  parole  aux  mission^ 
naires  ;  il  fit  don  d'un  terrain  convenable  pour  bâtir 
une  petite  maison  avec  une  chapelle.  Il  entra  m^mâ 
dans  les  dépenses  nécessaires  pour  ce  petit  édifice. 
Le  père  Lambert  fut  Thomme  choisi  de  Dieu  pour 
être  le  fondateur  de  la  mission  d'Antoura.  Il  en  fit 
l'ouverture  avec  un  concours  extraordinaire  de  peu- 
ples qui  assistèrent  aux  premiers  exercices  de  la  mis- 
sion. Aidé  de  ses  deux  compagnons ,  il  les  continua 
jusqu'à  la  mort,  avec  un  zèle  aussi  ardent  qu'infatf- 
gable.  Abiuiaufel  voyoit  avec  plaisir  les  grands  suc- 
cès de  son  étcd>lissemeut,  dont  les  Maronites  ne 
cessoient  pas  de  le  remercier.  Le  père  Lambert ,  au 
bout  de  quelques  années  de  mission ,  soit  qu'il  fût 
épuisé  de  ses  continuels  travaux,  soit  que  Dieu  vou- 
lût le  récompenser  dans  l'autre  vie ,  après  quelques 
Surs  de  maladie  ,  mourut  ;  et  à  sa  mort  il  plut  à 
îeu  de  donner  des  marques  publiques  de  la  sainteté 
de  son  serviteur. 

Depuis  cette  perte,  qui  causa  dans  tout  le  pays  ime 
affliction  générale,  la  mission  d'Anloura  a  toujours 
continué  et  continue  encore  d'envoyer  des  mission- 
naires en  différentes  parties  du  Mont-Liban.  Je  ren- 
drai compte  de  leurs  missions,  après  que  j'aurai  achevé 
ce  qui  me  reste  à  dire  de  la  mission  de  Seyde. 

Cette  ville  étant  habitée  par  un  assez  grand  nom« 
bre  de  Grecs  et  de  Maronites ,  nous  leur  donnons 
DOS  premiers  soins,  qui  consistent  à  instruire  leurs 
enfans,  à  visiter  les  malades,  à  prêcher  les  avents 
et  les  carêmes  avec  la  permission  des  pères  de  Terre- 
jSainle,  qui  sont  les  curés  nés  dans  la  Syrie  et  dans 
la  Palestme ,  et  à  disposer  les  adultes  pour  approcher 
dignement  des  sacremens.  Mais  nos  principales 
êl  plu$  nécesssdres  occupations  sont  dans  les  cam- 
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pagiifs.  La  raison  est  que  nos  Chrétiens  s'y  tron* 
▼anl  mêlés  avec  d'autres  peuples,  qui  professent 
une  religion  bien  contraire  à  la  religion  catholique^ 
nous  avons  un  sujet  continuel  de  craindre  que  leur 
mauvais  exemple,  ou  Tintéret,  ou  la  force  méinc^ 
ne  fasse  aI]%mdonner  nos  saintes  pratiques  à  nos  ca- 
tholiques ,  et  ne  pervertissent  leurs  mœurs ,  après 
avoir  corrompu  leur  foi. 

C'est  pour  prévenir  ces  malheurs,  et  d'ailleurs 
pour  pnifiter  de  Tavanlage  qu'on  a  de  faire  avec 
liberté  de  grands  biens  parmi  les  Maronites ,  que 
nos  missionnaires  préfèrent  les  missions  des  monta- 
gnes à  celles  qui  se  font  dans  les  villes. 

Aussi  faut-il  convenir,  h  rhonneur  de  la  nation 
maronite ,  ^e  l'on  trouve  dans  cette  aimable  nation 
des  âmes  pures,  innocentes  et  capables  des  plus 
grandes  vertus. 

Poiuren  donner  ici  ime  preuve,  et  pour  faire  en 
même  temps  admirer  et  bénir  les  miséricordes  in- 
finies de  Dieu,  je  raconterai  ce  qui  se  passa  ici  il 
y  a  quelques  années  :  Dieu  ayant  voulu  se  servir 
d'une  bonne  veuve  maronite ,  pour  mettre  dans  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  une  âme  qui  en  étoit  ex- 
clue par  sa  naissance  ,  et  pour  la  disposer  à  finir  ses 
jours  par  le  martyre  (i). 

Cette  femme  maronite  s'appeloit  Vonni  Joussephe* 
Pour  s'éloigner  des  troubles  qui  agiloient  alors  le 
Mont-Liban,  elle  vint  se  réfugier  dans  un  village 
près  de  Seyde.  Elle  étoit  fort  âgée  et  très-infirme, 
son  corps  étoit  presque  tout  couvert  d'ulcères  ;  si  on 

(i)  La  relation  touchante  de  cette  jeune  mai*tyre  avoit 
fourni  dans  le  VIII.*  volume  des  mémoires  du  Levant, 
YHîstoire  de  la  conversion  et  du  martyre  de  Fatiné  ,  histoire 
dcrite  avec  élégance  «  maïs  non  pas  avec  cette  simple  et 
exacte  vëritd  qui  brille  dans  le  récit  du  père  Nacchi.  Les 
droits  rigoureux  de  la  vérité  exigent  de  nous  de  ne  con- 
server dans  cette  édition  que  ce  qui  est  vrai ,  et  de  ftup» 
primer  la  fiction. 
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ia  toiichoit  pour  la  soulager  y  on  lui  faisoit  souffrir  des 
douleurs  très-aigîies;  d'ailleurs  sou  extrême  pauvreté 
la  privoit  des  commodités  de  la  vie  les  plus  néces- 
saires. 

Un  état  aussi  déplorable  que  le  sien ,  étoit  moins 
étonnant  que  la  patience  qu'elle  faisoit  constamment 
paroître  dans  ses  maux.  Jamais  on  ne  Tentendoit  se 
plaindre  ;  bien  au  contraire  y  elle  faisoit  paf  oîtrcNsur 
ïon  visage  une  douceur  et  une  égalité  d'humeur  inal- 
térable. 

Ses  voisines  y  qui  venoient  la  visiter ,  ne  pou  voient 
assez  admirer  sa  tranquillité  ||  sa  douceur  dans  un 
état  si  douloureux.  Entre  ces  voisines ,  il  y  avoit  une 
jeune  fille  &gée  de  vingt  ans ,  qui  fut  nommée ,  quel- 
e  temps  avant  sa  mort ,  Marie-Thérèse.  Elle  avoit 
élevée  par  son  père  et  sa  mère  dans  la  religion 
et  les  erreurs  de  sa  nation.  Cette  jeune  fille  charmée 
des  vertus  qu'elle  découvroit  dans  la  malade  y  étoit 
celle  qui  la  fréquentoit  le  plus  souvent. 

S'entretenant  un  jour  avec  elle,  elle  lui  demanda 
comment  il  se  pouvoit  faire  que,  soutirant  autant 
qu'elle  souffroit,  elle  ne  se  plaignit  jamais,  et  parût 
toujours  contente.  Cesl  ,  lui  répondit  la  patiente 
Maronite ,  ^ue  je  ne  Muffre  pas  seule  ;  car  le  Dieu 
ijue  j* adore  et  qui  est  le  seul  adorable ,  m  aide  par 
w  grâce  à  souffrir.  Sa  grâce  m'a  fait  aimer  mes 
souffrances ,  parce  qu'elle  m'a  fait  connoitre  que 
mes  souffrances  me  rendent  agréable  à  ses  yeux ,  et 
mte  les  siennes ,  pour  le  salut  de  mon  âme ,  ont  été 
beaucoup  plus  grandes  ;  mais  vous  avez  le  malheur 
iignorer,  ajouta  la  malade  à  la  jeune  tlil^,  que  vous 
û9ez  eu  autant  de  part  que  moi  à  ses  souffrances. 
Quel  est  donc  ce  Dieu  qui  a  souffert  pour  moi, 
reprit  la  jeune  fille  ?  je  voudrois  le  connoitre* — Je 
99US  t apprendrai  quand  vous  le  voudrez ,  lui  dit  la 
Maronite. 
La  Jeune  fUle  frappée  de  ces  discours  revenoit 
T.  I.  •  10 
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^ur<eiit  visiter  h  Marootie  »  ifoi  ne  laaiiqiiak  ) 
^  |m)ficer  4k  €f«  occaàoms^fowr  riustruire  des  pf 
cipulf  s  \éii[é»  du  chiifitianisme  et  de  00s  angos 
mystères. 

J41  )euw  fille  ëcoutoit  avec  plaisir  ses  inttraetk 
têt  les  0[iédii<>îi  cfae^  elle  avec  atieotion.  Dîe«  de  « 
cpté  pr^aroît  kiténeuremeni  son  âme  à  jneceniir 
driîiie  sMBenoe  que  l'on  y  jetoit. 

&w  ce9  evîtremtes,  il  se  pfésesta  nm  pprii  pi 
cette  iUle  ;  son  père  le  jugeant  convenable  à  sa  i 
«dîUe,  îi  le  proposa  à  sa  fiUe  comme  nae  affaùs 
bien  owcloe  «  qu'il  ||  s'a^[»9Soit  plus  que  de  Kei 
cuter*  Sa  fille  emplo^  toutes  les  raisons  qu'aile  | 
ioMSgi^er  pour  foire  chaa^r  la  volonté  de  son  aài 
lusis  ff  ayaoi  pu  lien  ^a^er  ^  elle  le  c<hi jufm  de  i 
lai$aer  la  liberté  de  se  cuoisir  elle-même  an  tfpoaxs 
nât  iùje  son  boubeur.  Mais  son  père  quî  avok 
intérêt  particulier  h  ae  donner  le  fiendre  qo^il  a» 
choisi ,  déclara  à  sa  fHk  qu'elle  n  suroît  poiut  d's 
tre  ^oux  qu^  cehii  qu'il  lui  avoit  destine  9  et  qi 
iie(;and0ftM  résistance  coumie  uue  rébellion  auuvfe 
à  k  voionié  d'un  père.  La  fille  ne  lut  répondit  q 
par  une  abondance  de  larmes  et  de  gémissemens  c 
pables  de  ioucber  le  cœur  A  plus  dur  de  tous  1 
{»ères. 

Mais  ce  père  n'en  fut  que  plus  irrité  confie 
£Ue.  11  la  menaça  de  la  chasser  de  chez  lui  et  < 
rabandonuer  ;  ces  menaces  n'emp^hèreni  pas  safil 
de  persister  dans  sa  résohition ,  ce  qui  obligea  u 
père  d'ensager  uu  de  ses  o^icles^  qu  elle  aimoit,  1 
parler  a  s&  fille  et  de  faire  ses  eflSbrts  pour  la  ùk 
,coùsejitir  à  ses  volontés. 

L'oficle  lit  d^  lovti  sou  mieux  pour  vainare  la  ri 
filstance  de  sa  nièce  ^  eu  Uii  j-eprésentant  d'un  c^ 
le  ton  qu'elle  se  ftiisoit ,  de  refuser  un  parti  su 
avantageux  que  celui  que  Ton  proposoit  y  et  lui  exp 
saut  de  l'autre  tout  ot  qu'ail»  avoit  à  oaindra  1 
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l'mdîgnation  d'un  père  oflensd  par  sa  désobéissance* 
La  jeune  fille  qui  avoit  pris  le  nom  de  Marie- 
rilëièse  i^'osant  pas  encore  déclarer  les  sentimens 
{ue  Dieu  mettoit  dans  son  cœur ,  ne  put  opposer  à 
Kont  ce  que  lui  dit  son  oncle ,  que  sa  répugnance  ex- 
trême et  invincible  à  tout  établissement ,  tel  qu'il 
pût  être ,  le  suppliant  en  même  temps  de  lui  donner 
la  plus  grande  de  toutes  tes  marques  de  sa  tendresse  ^ 
m  obtenant  de  son  père  la  griLce  de  ne  lui  en  parlée 
jamais. 

L'oncle  attendri  des  paroles  de  sa  iiicce ,  fit  tout 
ee  qu'il  put  pour  persuader  à  son  père  de  ne  point 
fofGer  Tinclinaiion  de  sa  fille ,  et  de  songer  plutôt 
à  marier  sa  cadette. 

Pendant  ces  négociations ,  Marie-Thérèse  trouvoic 
ehaqoe  jour  des  momens  pour  aller  secrètement  ren* 
dre  copipte  à  sa  directrice  y  sa  voisine ,  de  tout  c,e  qui 
le  pasBOit.  &*lle-ci  la  fortifioit  dans  ses  résolutions  » 
et  1  instmisoit  de  toutes  les  vérités  qii'elle  devoit 
Cffoife.  Elle  l'animoit  par  les  espérances  a  un  bonheur 
éternel  dont  Dieu  récompenseroit  ce  qu'elle  souffroit  j^ 
et  ce  qu'elle  auroit  encore  à  soufiVir  pour  son  saint 
nom.  Elle  lui  enseignoit  la  prati<jue  des  vertus  qui 
lai  êtôient  nécessaires,  et  lui  en  faisoit  faire  les  actes. 
Marie-Thérèse  revenoit  toujours  d'auprès  de  cette 
bonne  amie  avec  plus  d'amour  et  plus  d'attachement 
pour  la  religion  chrétienne. 

-  Son  père  qui  avoit  gardé  le  silence  pendant  quel- 
ques jours  9  pour  donner  le  loisir  à  sa  fille  de  faire 
ies  réflexions,  vov&nt  que  ni  lui  ni  son  oncle  n'avoient 
pu  la  réduire  à  lui  obéir,  regarda  sa  résistance  comme 
iui  mépris  de  son  autorité ,  et  un  afiront  que  sa  pro- 
pre fille  lui  faisoit.  Plein  de  ces  pensées ,  il  prit  la 
résolution  de  marier  sa  cadette ,  et  de  se  défaire  de 
l'aînée,  qui  lui  éloit  devenue  un  objet  odieux.  Marie- 
Tliërèse  fut  bientôt  informée  des  desseins  de  soa 
fàre.  EUe  en  avertit  sa  bonne  amie  Maronite ,  qoi  la 
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disposa  à  souffrir  avec  mérite  ce  qu'elle  avoit  à  cniiiH' 
dre  de  la  fureur  de  son  père. 

Elle  ne  fut  pas  long-temps  sans  en  sentir  les  eflfett; 
car  ce  père  inhumain  ^  croyant  causer  un  chagrin 
mortel  a  sa  fille ,  fit  les  noces  de  sa  cadette  avec  grand 
appareil;  mais  il  nen  demeura  pas  là;  conservant 
toujours  contre  sa  fille  aînée  un  vif  ressentiment  de 
son  refus,  et  l'accusant  d'une'rebellion  criminelle  et 
punissable  des  derniers  supplices  ;  ce  père  înliiiinftifi 
n^eut  pas  horreur ,  dans  une  assemblée  chez  lui  ok 
l'on  preiioit  du  café ,  d'en  faire  donner  une  tasse  pré- 
parée à  cette  innocente  victime ,  qui  la  but  sans  savoir 
qu'elle  devoit  lui  causer  la  mort.  Peu  de  temps  içfès 
elle  se  sentit  attaquée  d'une  fièvre  lente  ^  accompa- 
gnée de  frissonnemens  et  de  défaillances  fréqoentPS , 
qui  l'avertirent  que  ses  jours  s'abrégeoient,  et  qu'elle 
ne  devoit  plus  songer  qu'à  mettre  en  pratique  ce 

2*  u'elle  avoit  appris  de  sa  directrice  la  Maromte.  La 
èvre  lente  qui  la  consum(nt  redoubla.  Diea  lui  fit 
la  grâce  de  conserver  jusqu'au  dernier  soupir  asses 
de  présence  d'esprit  pour  produire  les  actes  les  plus 
héroïques  de  notre  sainte  religion  ,  et  pour  fiedre  à 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie. 

Ainsi  mourut  cette  jeune  martyre  ;  son  '  Ame  9 
comme  nous  le  devons  espérer  de  la  bonté  de  Difli 

Î^our  elle ,  fut  enlevée  au  ciel.  Son  père ,  pour  satis* 
aire  son  ressentiment  contre  elle ,  fit  jeter  inhumai* 
nement  son  corps  <lans  un  puits  ;  mais  Dieu  ne  per- 
mit pas  que  le  crime  d'un  tel  père  fût  impum.  Il 
mourut  subitement  peu  de  temps  après  la  sainte 
mort  de  sa  fille. 

Exemple  de  la  sévérité  redoutable  des  jugemeni 
de  Dieu ,  comme  la  conversion  et  l'heureuse  fin  df 
cette  jeune  fille  est  une  marque  sensible  de  ses  in* 
finies  miséricordes. 

Ces  deux  événemens  arrivèrent  vers  la  fin  ds 
f  année  1697.  L'un  et  l'autre  donnèrent  matière  à 
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IM  missionnaires  pour  faire  à  leurs  disciples  de  tou- 
:hantes  instructions. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  dans  cette  occa- 
ion  que  nous  ayons  vu  le  Seigneur  employer  les 
>his^als  instrumens  aux  yeux  des  hommes,  pour  faire 
kdater  les  plus  grands  effets  de  sa  miséricorde. 

Mais  ce  qui  ne  mérite  pas  moins  notre  admira* 
ion  9  c'est  que  nous  rencontrons  dans  de  pauvres 
JiBumières  des  &mes  simples ,  qui  ne  voient  que  ra- 
mnent  des  missionnaires ,  mais  qui  sont  conduites 
Mr  l'esprit  de  Dieu  qui  agissant  en  elles ,  leur  fait 
irodnire  les  actes  des  plus  héroïques  •  vertus  du 
Jiriatianisme. 

Nos  missions  dans  le  Kesroan  et  dans  les  mon- 
Agnes  du  Liban,  dont  nous  allons  parler,  nous  dé* 
x>nyrent  assez  souvent  quelques-unes  de.  ces  âmes 
lont  les  vertus  sont  cachées  aux  hommes ,  mais  qui 
ont  connues  de  Dieu. 

Mission  de  Saint-Joseph  d'Antoura. 

Notre  mission  d'Antoura  n'oubliera  jamais  qu'elle 
loit  son  établissement  an  seigneur  Abunaufel,  dont 
Bons  avons  déjà  parlé.  Il  fut  toute  sa  vie ,  non-seu- 
lement notre  protecteur,  mais  encore  notre  insigne 
Uenfidteur.  On  doit  dire  de  lui  avec  vérité ,  que  ce 
pays  lui  est  redevable  de  toutes  tes  bonnes  œuvres 
ta  il  a  plu  à  Dieu  d'opérer  par  le  ministère  des  mis-« 
aonnaires-qu'il  y  a  établis,  protégés  et  maintenus. 
'  Antoura  est  un  petit  village  de  l'Anti-Liban , 
entre  Beryte  et  Gibail ,  et  à  cinq  lieues  de  l'un  et  de 
f iatre.  Tout  le  monde  sait  que  ce  fut  à  cette  der- 
BÎère  ville  que  furent  portés  les  bois  de  cèdre  enlevés 
dn  Mont-ïjiban  ,  et  destinés  à  la  construction  du 
lemple,  et  que  de  cette  ville  où  ils  furent  façonnés  y 
fls  turent  conduits  sur  des  chariots  à  Jérusalem ,  par 
les  ordres  du  roi  Hiram. 

Antoura  signifie  en  arabe ,  source  ée  rocher»  Ce 
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village  est  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  est  voisin  d'nnt 
montagne  pierreuse ,  d  ou  l'on  volt  sortir  une  fon* 
taine  aeau  très-claire  et  abondante ,  qui  traverse  le 
village.  ^ 

C  est  dans  ce  vUlage  c^e  le  seigneur  Abonaulel 
nous  a  procuré  un  établissement  eu  1 656.  Cet  éta- 
blissement nous  donne  des  avantages  considét^les. 
Le  premier  est  que  l'air  y  étant  très-saîn,  il  con^ 
tribue  beaucoup  au  rétablissement  de  nos  misaioii- 
naires  ,  qui  reviennent  toujours  très -fatigués  des 
rudes  missions  dans  les  montagnes,  l^u  secoed  tva»> 
tage  est  que  le  pays  étant  presque  tout  chrétien  et 
catholique,  nous  y  avons  en  tout  temps  un  asile i 
si  par  malheur  quelque  prompte  révolution  Boas 
obligeoit  d'abandonner  nos  autres  missions. 

Un  troisième  avantage  est  que  la  situation  d'An*  j 
toura  nous  met  plus  à  portée  que  partout  ailleufii  ] 
d'aller  faire  nos  excursions  évangéliques  dans  kl 
difiérentes  parties  du  Liban ,  où  les  secours  spirituels 
sont  d'un  plus  pressant  besoin. 

Notre  maison ,  toute  petite  qu'elle  est  ^  convient 
assez  à  nos  usages.  Un  petit  jardin  qui  l'acconaps^giMK 
nous  donne  suffisamment  des  légumes,  qui  sont  ea 
ce  pays  notre  nourriture  ordinaire.  lis  sont  arroséi 
des  eaux  de  la  fontaine  dont  j'ai  parlé.  Nous  avons  uat 
chapelle  détachée  de  la  maison;  elle  avoit  été  autre* 
fois  bâtie  et  proprement  ornée  par  un  de  nos  frères 
qui  s'entcndoit  assez  bien  en  bâtimens.  Nos  premiers 
missionnaires  la  dédièrent  à  saint  Joseph ,  et  don-    ; 
lièrent  à  notre  mission  le  nom  de  ce  puissant  protee*   ^ 
teur,  dont  elle  a  souvent  éprouvé  le  crédit  anprèl   j 
de  Dieu. 

Des  raisons  particulières  nous  obligent  aujourë'lni 
à  rebâtir  cette  petite  chapelle.  Nous  espérons  non 
la  rendre  beaucoup  plus  comniode  y  et  k  nos  disoi-  < 
pies ,  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant.  Nous  n'aurtont  | 
jamais  été  en  état  d'entreprendre  cet  ouvrage  >  à 
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R  PrO^ideBce  s'a^oit  eicîte  des  dames  de  h  pre- 
Miàre  qnabt^  de  Lorraine  à  nous  aider  de  lear s^  cha-^ 
ilë&  EUei  ont  même  pouryit  à  des  omenien»  d'église 
Hi'eUes  noiis  ont  envoyés  et  qsi  sont  très^propres* 
MM  Tenons  de  rec^oir  encoie  de  leur  part  nntaber» 
Mcle  ^  o&  le  corps  adorable  de  Nofri^^nTeiur  m* 
paaeim  avec  décence. 

Poac  ce  ^  est  des  occupations  de  nos  missîottM 
nives»  <a  peut  dire  qu'eUes  sont  des  missions  con^ 
tianeUesy  qui  se  succèdent  les  nnes  aux  antresi^mt 
en»  les  YÎllages  du  Kesroan  ^  soit  dans  les  montagnÀs 
hs  pktt  éloignées  du  Liban  et  de  T Antir«Liba».  Les 
différentes  saisons  de  Tannée  règlent  nos  coufses 
évangéfiques. 

Nom  prenons  le  temps  dn  carême  ées  Marmimi 
fmr  le%  HussUms  les  plus  éloign^ées  ^  et  qm  doivent 
être  les  plus  kmgnes.  On  sail  qoe  les  Maronites  oift 
|aatre  carêmes  par  an.  Le  premier  est  cetoî  cmi  km 
Meommim  avec  nous»  et  avec  tons  les  catholiques , 
e'es^^rdire ,  celui  ^  précède  le  saint  jour  de  Pâqwsi 
Le  second  est  ceku^e  Tarent  ,et  les  deux  autres^  sont 
9e«s  des  ap6tres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  etéBÎà 
ilse  de  TAssomption  de  la  trè^-Sainte^Yierçe,  mère 
le  I>iett.  .Ces  deux  derniers  ne  sont  que  wqttinss 
purs  chacmi. 

Nous  employons  les  entre-deux  de  ces  quatre  cs« 
plmesauz  missions  des  villages  qui  nous  environnent 
et  qui  composent  le  Kesroan.  Nous  y  comptons 
m^won  quarante  villages ,  tous  asses  peuplés  v  nous 
Its  visitons  les  uns  après  les  autres.  Leurs  côiaés  ^ 
nii  ne  sont  pas^  à  beaucoup  près,  ni  si  ssmni9,  ni 
a  instmits  des  fonctions  curialês  qu^on  Test  en  chré» 
îencd%  nous  souhaitent  avec  autant  d'empressement 
me  leurs  penpiies,  et  ils  nons  reçoîvem  avec  att*ec-» 
Mnu  Ils  se  trouvent  à  nos  exercices;  le  profit  qu'ils 
m  letîcent  ks  rend  beaucoup  fdns  utiles  à  leurs 
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Nous  ayons  encore  nne  autre  bonne  œuvre  à  frire 
qui  mérite  nos  soins.  Il  y  a  en  ce  pays  plusieurs 
petits  monastères ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  des  henni- 
tages  de  religieux  et  de  religieuses!  maronites  et  grecs, 
ni  reconnoissent  saint  Antoine  pour  leur  patriarche* 
s  portent  un  habit  grossier  £ait  de  poil  de  chèvre; 
leur  tôte  est  couverte  d'un  petit  capuchon  noir  ;  ils 
marchent  pieds  nus  ;  leur  occupation  est  la  prière  et 
le  travail  des  mains  ;  ils  se  relèvent  la  nuit  pour 
chanter  des  psaumes  en  syriaque;  leur  vie  est  très- 
dure;  ils  ne  vivent  que  de  légumes,  et  ne  boivent 
que  de  Teau  ;  ils  couchent  sur  la  dure ,  et  observent 
pendant  le  jour  un  continuel  silence. 

Nos  missionnaires  d'Anloura  les  vont  visiter  :  ils 
ep  sont  toujours  parfaitement  bien  reçus;  ils  leur 
font  des  conférences ,  et  ils  les  entretiennent  dans  la 
foi  catholique ,  dans  l'observance  de  leurs  devoirs ,  et 
dans  la  pratique  de  la  fréquentation  des  sacremens. 
La  retraite  des  huit  jours ,  selon  la  méthode  de  saint 
Ignace ,  est  le  moyen  le  plus  efficace  dont  se  servent 
les  missionnaires ,  pour  conserver  dans  ces  solitaires 
l'esprit  religieux  et  la  pureté  de  la  foi  et  des  mœurs. 
Pour  vous  faire  ici ,  mon  révérend  père ,  un  plus 
grand  détail  de  nos  occupations  à  la  campa^e,  je 
vous  rapporterai  l'extrait  de  la  lettre  que  le  père 
Neret  et  le  père  le  Mole  nous  ont  écrite  au  retour 
de  leurs  missions  dans  le  Kesroan  :  c'est  en  ces  ter- 
mes qu'elle  est  conçue  : 

«  Nous  ne  sommes  de  retour  de  nos  courses 
évangéliques  dans  le  Kesroan ,  le  père  le  Mole  et 
moi,  que  depuis  peu  de  jours.  J'avois  déjà  fait,  il  y 
a  quelques  années ,  mon  apprentissage  dans  ces  mis- 
sions ,  sous  la  conduite  d'un  de  nos  missionnaires  le 
plus  expérimenté  que  nous  ayons  pour  faire  avec 
fruit  les  missions  du  Kesroan  et  du  Liban. 
.  -  Le  père  le  Mole  ayant  été  destiné  pour  les  con- 
tinuer ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  l'accompagner.  Nous 
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arons  commencé  nos  visites  par  les  villages  qui  sont 
▼ers  les  bords  de  la  rivière  du  Chien ,  et  nous  sommet 
▼enus  ensuite  à  ceux  qui  sont  plus  avant  dans  les 
terres*  Comme  ces  villages  ne  sont  pas  également 
peuplés,  nous  y  avons  prolongé  nos  séjours  à  pro- 
portion du  nombre  des  peuples  que  nous  avions  à 
instruire;  et  vous  savez,  mon  révérend  père,  que 
tous  ont  besoin  d'instruction.  Mais  Tiustrucdon  se 
lût  avec  joie ,  lorsque  ceux  que  vous  venez  instruire 
TOUS  reçoivent  avec  autant  de  marques  de  bienveil- 
lance que  nous  en  avons  reçu  dans  les  lieux  que  nous 
avons  visités. 

Sitôt  que  nous  étions  arrivés  dans  nn  village  o& 
il  y  avoit  une  église ,  le  son  d'une  espèce  de  cloche 
de  bois  qui  est  en  usage  en  ce  pays ,  donnoit  le  signal 
aux  habitans  pour  s'y  rendre  i  chacun  y  accouroit 
incontinent. 

Nous  commencions  chaque  jour  no&  exercices  par 
la  sainte  messe ,  suivie  d'une  mstruction  sur  les  de* 
voirs  généraux  du  chrétien ,  sur  ceux  de  leur  état 
particulier ,  et  sur  les  préparations  nécessaires  pour 
approcher  dignement  des  sacremens  de  pénitence  et 
d^encharistie  ;  leur  attention  infatigable  nous  animoit 
à  leur  parler.  Un  de  nous  s'appliquoit  à  faire  le  ca* 
téchisme  aux  enfans  ;  nous  les  trouvions  assez  ordi- 
nairement mal  instruits ,  parce  que  les  curés  et  leurs 
parens  sont  bien  plus  occupés  des  soins  domestiques 
et  de  la  culture  de  leurs  terres ,  que  de  l'instruction 
des  enÊins. 

Après  avoir  satisfait  à  ces  premières  obligations  de 
la  mission ,  nous  nous  faisions  instruire  du  nombre 
de«  pauvres ,  des  malades;  des  divisions  qui  se  trou- 
vent assez  souvent  entre  les  habitans  du  même  lieu , 
et  même  dans  les  familles.  Nous  donnions  une  partie 
de  nos  après-dinées  à  la  visite  des  malades ,  où  nous 
trouvions  de  fréquentes  occasions  d'ouvrir  le  ciel  à 
de  pauvres  enfans  moribonds  qui  en  auroieut  été 
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^ternelknitiit  nclug.  Nous  }oigiiioiii  lox  aecoint 
spirituels  que  nous  donnions  auii  malades»  teliiidet 
remèdes  qu'on  nons  envoie  de  France  poor  lent 
soulagement.  Dieu  les  bénit  souvent  d'une  uaiièrt 
extraordinaire  ;  mais  il  bénit  encore  davantage  les 
paroles  qu'il  met  dans  notre  bouche  »  soit  pour  la 
sanctification  des  malades  »  soit  pour  rétablir  la  paîi 
dans  les  familles. 

Mais  ce  qui  mérite  ici  une  attention  partiodièfe 
des  missionnaires ,  et  ce  qui  a  arrêté  singuhèrement  la 
pôtre  9  a  été  d'employer  toutes  sortes  de  mojreni 
pour  détacher  le  peuple  de  plusieurs  superstitions  » 
et  pour  Corriger  aautres  désordres  f  que  le  voisinage 
de  quelques  nations  qui  se  disent  chrétiennes  9  ave« 
lesquelles  ils  commercent ,  a  introduits  insensible^ 
ment  et  facilement  parmi  eux. 

Nous  avons  trouvé  quatre  principaux  désordres 
à  combattre  »  dont  le- premier  est  Tignoranee  de  nos 
mystères  ;  elle  vient  du  commerce  que  ce  pays  en^ 
tretient  avec  les  Druses  y  qui  en  sont  voisins.  Ceux-* 
ci  ayant  pour  principe,  qu  il  ne  faut  jamais  discourir 
des  points  capitaux  de  leur  religion ,  persuadent 
aux  autres  d'en  faire  autant  dans  la  pratique  de  la 
religion  catholique. 

Le  second  est  le  peu  de  dévotion  du  sexe  »  partie» 
culièrement  de  celles  que  la  nature  a  favorisées  de 
ses  grâces  :  car  elles  croient  se  faire  honneur  et  se 
distinguer  du  commun  du  peuple  en  ne  paroissant 
jamais  dans  les  églises ,  sinon  dans  les  plus  grandes 
fêtes  y  c'est-4i-<lire  y  deux  ou  trois  fois  l'année  y  et 
leurs  maris  entretiennent  cette- coutume.  De  là  vient 
qu'elles  ne  reçoivent  aucune  instruction  de  leurs  pas* 
teurs  y  qui  ne  s'en  mettent  pas  beaucoup  en  peme. 
Or ,  dans  le  temps  de  nos  missions ,  elles  assistent 
librement  à  nos  instructions  et  les  écoutent  avec 
profit. 

lie  troisième  désordre  est  l'usure^  qu'ils  apprennent 
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des  infidèles  9  et  cpiî  leur  devient  commode.  Ils  se  la 
croient  permise ,  parce  que  ceux  qui  devroient  la 
leur  défendre  ^  ne  font  pas  voir  dans  la  pratique 
qu'ils  en  aient  horreur.  De  ru0iire  naît  le  quatrième 
désordre ,  qui  est  l'injustice ,  et  souvent  la  vicdence: 
elTets  malheureux ,  que  la  cupidité  des  richesses  na 
manque  jamais  de  produire.  C'est  avec  beaucoup  da 
|Mitience,  de  douceur  et  de  charité ,  et  surtout  ^  c'est 
avec  de  fréquentes  et  ferventes  prières  »  pour  obtenir 
le  secours  du  bras  tout-puissant  de  Dieu  j  que  les 
missionnaires  doivent  espérer  de  pouvoir  gagner  des 
victoires  sur  les  ennemis  du  salut  des  hommes.  Ga 
sont  là  les  armes  dont  nous  tâchons  de  nous  servir 
dans  nos  missions. 

Aidez-nousy  s'il  vous  plaît ,  mon  révérend  père  » 
à  rendre  de  grandes  grâces  à  Dieu  d'avoir  bien  voul« 
combattre  avec  nous.  Nous  n'avons  pas  passé  tm  seul 
jour  sans  entendre  uu  grand  nombre  de  confessions  » 
et  souvent  générales ,  suivies  quelquefois  de  restitu- 
tions et  de  réconciliations ,  marques  infaillibles  de 
la  contrition  des  péniteos.  On  peut  juger  quelle  est 
ensuite  leur  dévotion  en  s'approchant  de  la  sainte 
table.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire ,  c'est  qu'on  ne 
peut  en  être  témoin  ,  sans  en  être  ému  jusqu'aux 
larmes. 

De  si  grands  exemples  font  voir  qu'il  y  a  bien  de 
la  diiiérence  à  mettre  entre  catholiques  et  catholi-^ 
ques  ,  c'esl-4-dlre  ,  entre  ceux  qui  s'approchent  de 
nos  saints  mystères  avec  une  foi  vive ,  et  ceux  qui 
n'y  apportent  qu'une  foi  froide  et  languissante. 

C'est  par  ces  derniers  exercices  que  nous  finis- 
sons »  selon  la  coutume ,  chaque  mission ,  pour  aller 
ù  une  autre. 

Il  est  inutile  de  vous  dire ,  mon  révérend  père  , 

Sue  notre  départ  d'une  bourgade  y  causoit  autant 
e  tristesse  »  que  notre  arrivée  dans  une  autre  y  doii- 
noit  4^  j(He.  Car  c'est  ce  que  vous  atez  souvent  vu 


i56  Lettres 

dans  les  missions  que  vous  avez  fidtes  ici  aranl 
fions* 

Noos  tTons  yisitë ,  le  père  le  Mole  et  moi ,  les 
▼îUages  de  Geita ,  Belbunié  y  de  Zouy  et  Keral , 
lieux  considérables  sur  le  fleuve  du  Chien*  Ces  mi»* 
sions  et  quelques  autres  étant  finies ,  j'en  ai  recom- 
mencé de  nouvelles  avec  le  père  Bonamonr  dans 
les  villages  de  Calrat ,  d' Algiton  y  et  dans  plusieurs  - 
antres  situés  entre  Antoura  et  la  rivière  qu'on  nomme 
Abraham.  Nous  avons  eu  partout  beaucoup  d'occu- 
pations 9  de  grands  biens  à  faire ,  et  des  desordres  i 
corriger* 

Pour  conserver  autant  qu'il  nous  a  été  possible , 
les  fruits  de  nos  missions ,  nous  avons  établi  dans 
les  villages  les  plus  peuplés  des  prières  publiques 
pour  les  morts ,  et  les  pratiques  de  la  confrérie  du 
rosaire  ;  l'expérience  nous  a  appris  les  heureux  effets 
de  ces  saints  établissemens. 

Je  dois  vous  ajouter  ici ,  mon  révérend  père,  que 
Dien  me  fait  la  grâce  de  me  donner  un  si  grand 
goût  pour  nos  missions  de  la  campagne  ,  que  je  crois 
suivre  sa  volonté  en  vous  suppliant  de  me  rendre 
les  mêmes  emplois ,  à  mon  retour  de  la  visite  des 
saints  lieux  de  Jérusalem  ,  où  vous  m'avez  permis 
d'aller  adorer  les  précieux  monumens  qui  ont  été 
teints  du  sang  que  Jésus- Christ  a  verse  pour  tous 
les  hommes.  Je  soumets  cependant  mon  inclination 
propre  à  la  vôtre,  qui  fera  le  mérite  de  mon  obéis- 
sance; je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices.  » 

Cette  lettre  du  père  Charles  Neret ,  qui  rend 
compte  de  ses  travaux  dans  les  missions  de  la  cam- 
pagne, fait  l'éloge  en  même  temps  du  zèle,  du  cou- 
rage et  de  la  vertu  solide  de  ce  vertueux  mission- 
naire ,  qui  s'est  consumé  de  fatigues  dans  les  péni- 
bles occupations  d'une  vie  très-austère. 

Au  retour  de  son  pèlerinage  à  Jérusalem,  dont  il 
nous  a  laissé  la  relation  que  j'envoie  en  France  >  il 
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revint  à  la  niissîon  d'Antoura ,  qui  étoit  Fobjet  de 
ses  affections  y  et  sans  vouloir  se  donner  un  moment 
de  repos,  il  reprit  avec  plus  de  ferveur  que  jamais 
les  missions  de  la  campagne;  mais  ses  forces  n'étant 
pas  si  grandes  que  son  courage  y  il  fallut  succomber. 
U  en  revint  avec  une  fièvre  très-ardente  y  qui  nous 
Tenleva  en  peu  de  jours. 

Notre  mission  d'Antoura  y  qui  le  regardoit  comme 
un  ange  sur  terre,  conserve  pour  lui  une  singulière 
vénération  ,  et  ne  cesse  pas  de  le  regretter.  Sa  dou- 
ceur j  son  humeur  toujours  égale  y  sa  piété  y  sa  mo» 
4estiè  y  sa  charité  pour  les  pauvres ,  et  son  air  ave- 
nant lui  avoient  gagné  Testime  et  Tafiection  de  ceux 
qui  le  connoissoient  y  et  des  Maronites  en  particulier , 
qui  en  parlent  encore  aujourd'hui  avec  un  sensible 
refflret  ae  l'avoir  perdu. 

La  perte  du  père  Neret  avoit  été  précédée  de  celle 
du  père  Gravier,  du  père  Cordier ,  du  père  Heure , 
et  a  été  suivie  de  celle  du  père  Nicolas  TreSbns  y 

i  tous  s'étoient  pareillement  dévoués  au  service 

s  missions  des  montagnes.  Il  faut  convenir,  en 
effet,  qu'elles  sont  très-rudes:  car,  pour  y  arriver ^ 
il  est  nécessaire  de  grimper  par  des  chemins  escarpés 
et  interrompus  par  de  grosses  roches,  sur  lesquelles 
il  faut  monter  pour  passer  outre ,  et  souvent  nu- 

{ lieds,  pour  se  tenir  plus  fermes  sur  ces  rochers ,  dont 
e  tranchant  nous  fait  beaucoup  souffrir. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  faut  essuyer  en  même  temps  ^ 
ou  les  ardeurs  d'un  soleil  qui  nous  brûle  en  été ,  ou 
marcher  sur  les  neiges  en  hiver ,  portant  sur  son  dos 
sa  chapelle ,  c'est-à-dire ,  ses  omemens ,  et  ce  qui 
est  nécessaire  pour  dire  la  messe  ;  de  plus ,  avoir 
avec  soi  sa  petite  provision  de  chapelets ,  d'images  , 
de  remèdes  pour  les  malades ,  et  nos  autres  besoins 
pour  tout  le  temps  de  la  mission.  L'on  marche  dans 
cet  équipage  le  bâton  à  la  main  les  jours  entiers. 

Est-on  arrivié  dans  un  village  où  doit  être  la  mis- 


qui 
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mn ,  tm  la  commence  sans  perdre  ée  temps  ;  nou 
f  sommes  toujours  les  bienvenus,  ayant  affaire  à  un 
peuple  doux  9  4ocile ,  catholique ,  qui  aime  la  prière 
et  la  parole  de  Dieu« 

Le  temps  de  la  mission  se  passe  à  instruire ,  ( 
prier ,  h  assister  les  malades ,  à  entendre  des  eoiif A* 
sions  ordinairement  générales.  Elles  sont  d'autant 
pion  nécessaires ,  que  les  curés ,  dans  les  grandes 
fêtes 9  se  contentent  de  demander  à  une  foule  de  pé* 
nitens  qui  se  présentent  à  eux ,  s'ils  ont  de  la  don> 
leur  de  leurs  péchés,  et  sur  le  simple  aveu  qu'ils  leur 
eu  font ,  sans  autre  examen,  leurs  curés  leur  donnent 
l'absolution. 

Les  exercices  du  matin  étant  finis  par  la  aainie 
nesse ,  un  des  habitans  du  village  ne  muique  janiBii 
de  nous  inviter  à  prendre  nos  repas  chez  luL  Qh 
tepas  en  carême  ne  se  prennent  qu'après  le  soleil 
couché;  la  frugalité  en  est  toujours  msépwable:  cpur  À 
l^ansiste  dans  des  olii^es ,  du  bié  rôti,  des  oignons  cuits 
0OU6  la  cendjne ,  et  dans  du  riz  fort  épais.  Lorsra^ 
Bos  hôtes  veulent  se  régaler ,  ils  y  ajoutent  voêl  plat 
^huile ,  dans  lequel  chacun  trempe  son  pain,  qui 
est  im  pain  plat,  insipide ,  et  plus  semblable  à  un 
gros  carton  qu'à  du  pain. 

Tous  ces  mets  sont  }>osés  à  terre  sur  un  tapis  ou 
nr  u^e  natte ,  qui  tient  lieu  de  table  ,  de  nappe  et 
de  serviette. 

J>ans  ces  repas ,  oa  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
vapger  de  la  chair ,  même  hors  le  temps  des  carê- 
mes, quoiqu'elle  ne  soit  pas  défendue  aux  Maronites  \ 
Fusage  du  vin  est  rare ,  quoiqu'il  soit  ici  parfaitement 

bon. 

L'après-^née  se  passe  en  confénences  particulières 
dans  les  maisons  ^  en  catéchismes  aux  eiifans ,  et  ea 
«oti^s  bonnes  œuvres  nécessaires  dans  les  missionSt 
Le  soir  venu ,  nous  nous  rendons  chez  nos  hoUes ,  oà 
•WNI6  iMu^ons  leurs  familles  assemblées ,  et  leurs 
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jdlif  partictdifin ,  qui  attendent  de  nous  de  nouvelles 
instructions ,  dont  les  Maronites  ne  se4as8ent  jamais. 
XiH  matière  alors  de  nos  entretiens  se  prend  des  his- 
toires de  l'ancien  testament ,  et  de  la  i^ ie  des  saints 
Ïiî  leur  fiont  connus.  Ces  histoires  donnent  lieu  de 
iif  faire  d'uûks  leçons  snr  les  vertos  qu'ils  doivent 
pratiquer  selon  leurs  différens  états. 

L'netirè  de  finir  la  joum^  étant  venue  »  nous  iai- 
aons  publiquement  la  prière  du  soir.  La  prière  faite  ^ 
chacun  se  retire  chez  soL 

En  nous  quittant ,  ils  nous  saluent  à  la  mode  du 
wifSf  e'est-â^ire,  portant  la  main  à  la  tête,  baisant 
JU  iMMit  et  nous  disant  en  style  oriental  :  Nous 
priims  U  Seigneur  qu'un  doux  sommeil  ferme  tes 
lfm$piire$ ,  et  don/u  du  repos  à  ton  corps  ;  que  ton 
èpn  ange  te  garde  pendant  la  nuit  y  et  que  le  soleil, 
piusieau  que  jamais ,  se  Ih^e  demain  pour  f  éclairer. 
\m  tàAgpt^  du  jour  demanderoit  en  efiet  le  repos 
^  la  0uit  f  mais  le  moyen  de  l'avoir  !  ayant  pour  lit 
Wa  D9«échant  tapis  de  poil  de  chèvre  étendu  à  plate 
ttme  ;  ëtant  continuellement  interrompus  du  en  des 
nùx^ ,  qui  se  fait  entendre  toute  la  nuit  ;  tourmentés 
en  même  temps ,  comme  on  l'est ,  d'une  aimée  de 
yrMÎtS  insectes  qni  nous  livrent  sans  cesse  une  guerre 
apîoiiUre*  Ajoutez  à  tous  ces  emiemîs  du  sommeil ,  la 
fumée  d'un  £eu  à  demi^^teint ,  qui  ne  trouve  aucune 
issue  pour  sortir  de  la  chambre ,  et  qui ,  par  consé- 
quent ,  suffoque  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés. 

Toutes  ces  incommodités  nous  font  attendre  le 
lendemiÔQ  avec  impatience.  Sitôt  qu'il  est  venu ,  il 
lnut  recommencer  les  exercices  de  la  mission  9  et  les 
continuer  aussi  long-temps  que  les  villages  plus  ou 
moins  peuplés  le  demandent. 

Qoetque  fiatigantes  que  soient  ces  missions  des 
montagnes  pendant  les  carêmes  »  je  puis  vous  assurer, 
non  révérend  père,  que  les  favorables  dispositions 
^'otB  trouve  dans  toute  la  naûoa  maronite  9  et  les 
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fruits  qu'on  y  recueille ,  nous  les  rendent  nôn-senle*- 
ment  supportables ,  mais  encore  très-consolantes.  Je 
finirai  ces  mémoires  de  nos  missions  de  Syrie  par  le 
récit  d'une  histoire  qui  doit  vous  paroitre  fabuleuse  y 
et  que  nous-mêmes  nous  ne  poumons  croire ,  si  nous 
n'avions  connu  ici  la  personne  dont  je  vais  tous 
parler. 

Un  jeune  Turc  de  Damas  »  &gé  d'environ  treize 
ans  9  passant  siu*  une  saïque ,  fut  pris  par  des  cheva- 
liers de  Malte.  Ces  chevaliers  le  donnèrent  à  un  sei- 
gneur espagnol ,  qui  le  mena  en  Espagne  avec  lui. 
Son  nouveau  maître  le  prit  en  affection  ;  il  le  fit  ins- 
truire de  la  religion  catholique ,  et  la  lui  fit  embrasser. 

Quelques  années  après  y  1  Espagnol  ayant  été  obligé 
4^1^^  servir  en  Flandre,  il  emmena  avec  lui  son 
nouveau  catholique.  Les  bonnes  qualités  qu'il  remar- 
qua dans  ce  jeune  homme ,  et  celles  en  particulier 
2ue  le  métier  de  la  guerre  demande ,  engagèrent  l'of* 
cier  espagnol  à  demander  pour  son  Turc  »  à  la  fin 
de  la  campagne ,  une  compagnie  de  cavalerie  dans 
l'armée  espagnole;  il  l'obtint.  Le  nouveau  capitaine, 
qui  avoit  alors  environ  vingt-cinq  ans,  fut  envoyé  à 
Bruxelles  pour  son  quartier  d'hiver. 

La  réputation  qu'il  y  porta  d'être  un  bon  officier 
dans  l'armée ,  le  fit  recevoir  avec  distinction  dans  les 
meilleures  maisons  de  Bruxelles.  Il  fréquenta  partir 
£ulièrement  celle  où  logeoit  une  riche  dame  d'Ams- 
terdam^ qui  étoit  venue  à  Bruxelles  avec  sa  fille  » 
pour  y  passer  quelque  temps. 

La  mère  et  la  fille  étoient  très-bonnes  catholiques; 
elles  voyoient  avec  plaisir  venir  chez  elles  le  jeune 
officier  espagnol ,  en  qui  elles  remarquoient  de  l'es- 
prit, de  la  sagesse,  de  la  politesse,  et  une  conduite 
très-réglée.  Elles  savoient  d'ailleurs  la  considération 
que  les  autres  officiers  avoient  pour  lui. 

L'hiver  s'étant  passé ,  notre  officier  turc ,  qui  se 
disoit  toujours  espagnol ,  se  flatta  que  le  bon  accueil 

que 
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î  la  mère  et  la  fille  lui  faisoient  dans  leur  maison  » 
nettoit  à  portée  de  pouvoir  demander  la  demoi^ 
e  en  mariage.  Il  le  fit. 

La  mère  déjà  prévenue  en  faveur  du  cavalier  , 
ut  favorablement  sa  demande  ;  elle  se  persuada 
fment  que  le  mérite  qu'elle  connoissoit  dans  cet 
cier  ne  pourroit  manquer  d'avancer  sa  fortune ,  et 
t  ses  bonnes  qualités  d'ailleurs  rendroient  sa  fille 
ireuse. 

Zes  réflexions  de  la  mère ,  et  l'inclination  de  la 
i  favorable  à  l'Espagnol ,  firent  consentir  Tune  et 
Ltre  au  mariage;  les  noces  se  firent  à  Bruxelles 
€  l'approbation  de  toute  la  ville.  L'époux  et  l'épouse 
ent  dix  ans  ensemble ,  et  n'eurent  un  fils  qu'au 
it  des  dix  ans. 

[Quelque  temps  après,  lé  cavalier ,  soit  qu'il  eût  le 
1  du  pays ,  soit  qu'il  fût  ennuyé  de  son  métier  ^ 
t  plutôt  qu'il  eût  une  intention  qu'il  avoit  alors  in- 
ét  de  cacher,  exposa  en  secret  à  son  épouse  le 
iir  qu'il  avoit  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem 
lur  y  adorer  le  tombeau  de  Notre-Sauveur.  Il  lui 
>posa  de  la  mener  ensuite  en  Espagne ,  pour  y  voir 
ramille ,  disoit-il ,  et  lui  donner  connoissauce  des 
us  qu'il  feignoit  y  posséder. 
La  jeune  femme  hollandaise,  qui  étoit  attachée  i 
1  époux,  consentit  à  ce  voyage;  ils  convinrent  de 
parler  à  qui  que  ce  soit  de  leur  projet ,  et  surtout 
le  tenir  cache  à  la  mère ,  qui  ne  manqueroit  pas 
s'opposer  à  un  dessein  aussi  extraordinaire  que 
[ui-ci.  Ils  concertèrent  si  secrètement  leur  embar- 
ement  sur  un  vaisseau  hollandais  qui  faisoit  voile 
Italie ,  que  la  mère  ne  l'apprit  qu'après  l(?ur  départ* 
On  peut  aisément  juger  quelle  fut  sa  surprise  à  la 
emière  nouvelle  qu  elle  en  eut.  Elle  fut  long-temps 
is  la  vouloir  croire.  Elle  les  fit  chercher  partout  ; 
lis  enfin  la  chose  fut  si  avérée  qu'elle  n'en  put 
uter. 

T.I.  IX 
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Pendant  que  la  mère  ne  cessolt  point  de  plenrer 
la  perle  de  sa  fille,  le  vaisseau  qui  la  portoit  elle  et 
son  gendre,  fit  rencontre,  vers  les  rotes  d'Afrique, 
de  deux  ou  trois  barbaresques  qui  ^  inrent  Tattaquer. 
Notre  cavalier  espagnol ,  qui  les  reconnut  a  leur  lan- 
gage pour  ce  qu'ils  étoient,  demanda  à  parler  au  ca- 
pitaine qui  les  commandoit,  ne  doutant  pas  qu'il 
n'en  fût  reçu  favorablement ,  en  lui  dc^clarant  sa  nais- 
sance. La  chose  arriva  comme  il  Tavoit  prévue;  car 
kf  commandant  Tayant  fait  passer  sur  son  bord ,  l'Es- 
pagnol lui  fit  entendre  qu'il  n'étoit  rien  moins  qu'Es- 
pagnol,  lui  conta  toutes  ses  aventures,  et  lui  dit  que 
son  dessein  secret  eioit  de  retourner  en  Turquie,  sa 
patrie ,  jx)ur  y  continuer  en  liberté  l'exercice  de  la 
religion  de  ses  pères.  Il  conjura  en  mCme  temps  le 
commandant  de  l'aider  danîs  Texécution  de  ses  inten- 
tions.* Heureusement  pour  lui,  il  se  trouva  sur  le 
vaisseau  du  commandant  un  Turc  de  Damas  qui  con- 
noissoit  sa  famille ,  et  qui  en  rendit  témoignage.  U 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  engager  le  conmian* 
dantà  entrer  dans  les  intérêts  de  cet  officier.  Le  com- 
mandant lui  offrit  de  le  recevoir  sur  sou  vaisseau;  la 
difficulté  étoit  de  donner  de  bonnes  raisons  a  son 
épouse ,  pour  la  ftiire  consentir  à  ce  nouveau  parti. 

Il  résolut  cependant  de  le  lui  proposer,  en  lui 
faisant  entendre  qu'ils  arriveroient  bien  plutôt- à  Jé- 
rusalem sur  un  des  vaisseaux  de  Barbarie  que  sur  le 
vaisseau  hollandais;  parce  que  celui-ci,  disoit-il , 
devoit  demeurer  long-temps  en  Italie ,  au  lieu  que 
les  barbaresques  iroient  en  droiture  mouiller  aux 
côtes  de  la  Syrie. 

La  jeune  femme  hollandaise,  malgré  ses  repu-* 
gnances,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'aban- 
ilonner  à  ia  conduite  de  son  mari,  qui  eu  devoit 
savoir  plus  qu'elle. 

;    Le  conunandant ,  instruit  secrètement  de  tout  le 
mystère ,  reçut  agréablement  le  pèro  et  la  mère ,  cl 
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leur  fils.  Après  quelques  jours  de  navigation,  le  vais- 
seau arriva  à  Alger;  la  Hollandaise  ne  savoit  d'abord 
où  elle  étoit;  mais  elle  connut  bientôt  qu'elle  vivoit 
avec  dos  Turcs.  Sa  surprise  n'en  fut  pas  médiocre , 
mais  elle  devint  ensuite  bien  plus  graiule ,  lorsqu'elle 
s'jiperçut  que  son  mari  fréquentoit  continuellement 
les  Turcs ,  et  se  trouvoit  même  à  leurs  prières.  Elle 
n'osa  d'abord  lui  parler  de  sa  peine ,  le  croyant  tou- 
jours bon  catholique  dans  l'âme  ;  mais  craignant  qu'il 
ne  vint  à  se  pervertir  par  le  commerce  qu'il  avoit 
avec  les  Turcs,  elle  le  pressa  instamment  de  partir 
d'Alger,  pour  gagner  au  plutôt  le  terme  de  leur  pc^ 
Icrinage,  qui  étoit  Jérusalem,  étant  persuadée  que 
son  mari  rempliroit  mieux  ailleurs  les  devoirs  du 
cliristianisme. 

L'Espagnol  son  époux ,  qui  ne  songeoit  de  sou 
côté  qu'à  pouvoir  professer  librement  le  mahomé- 
tisme  9  profita  de  l'empressement  de  son  épouse  pour 
la  conduire. en  Turquie,  sur  un  vaisseau  pr^t  à  par- 
tir potu*  l'Egypte,  l'a^ssurant-que  ce  vaisseau  la  ren- 
droit  promptement  à  Jérusalem.  Ils  s'y  embarquè- 
rent tous  deux  et  leur  fils,  mais  avec  des  intentions 
bien  différentes. 

Us  abordèrent  en  peu  de  temps  à  Alexandrie ,  et 
le  capitaine  espagnol ,  son  mari ,  tâchant  de  se  dé-- 
rober  aux  yeux  de  sa  femme,  alloit  secrètement  aux 
mosquées,  et  fréquentoit  les  Turcs.  La  pauvre  Hol- 
landaise ,  malgré  toutes  les  précautions  du  faux  ca- 
tholique, découvrit  sa  conduite,  si  contraire  à  celle 
que  doit  tenir  un  chrétien.  Elle  en  fut  consternée  , 
et  ne  sachant  pins  qu'en  croire ,  elle  avoit  recours  à 
ses  larmes,  sans  oser  lui  parler  de  la  cause  de  sa  dou- 
leur. Le  faux  Espagnol,  qui  avoit  autant  d'estime  que 
de  tendresse  pour  elle ,  sentit  bien  qu'il  ne  pouvoir 
jouer  plus  long-temps  son  personnage.  Il  cherchoir 
les  moyens  de  se  découvrir ,  prévoyant  cependant 
les  suites  que.  pouvoit  avoir  une  telle  déclaration^ 
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Enfin ,  trouvant  un  jour  la  jeune  Hollandaise  dans 
une  désolation  plus  grande  que  jamais ,  la  vérité 
fut  obligée  de  sortir  de  sa  bouche.  Il  lui  avoua  sa  nais- 
sance, sa  religion ,  le  motif  de  sa  sortie  de  Bruxelles, 
et  sou  imaginaire  voyage  à  Jérusalem.  Il  lui  protesta 
en  même  temps  qu'elle  auroit  toujours  partout  le 
libre  exercice  de  sa  religion;  que  pour  lui,  il  ne 
seroit  occupé  que  du  soin  de  rendre  sa  vie  heureuse; 
qu'il  en  avoit  les  moyens  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  se  mettroit  en  possession  de  grands  biens.  La 
pauvre  femme  écoula  ces  discours  sans  avoir  la  force 
•île  répondre  un  mot;  mais  on  peut  bien  s'imaginer 
^e  combien  de  différentes  pensées' ,  et  toutes  plus 
affligeantes  l'une  que  l'autre ,  son  âme  fut  alors  agitée. 
Elle  se  vit  tout-à-coup  la  femme  d'un  Turc ,  bannie 
^  de  sa  patrie ,  forcée  de  passer  le  reste  de  ses  jours 

{)armi  une  nation  dont  les  mœurs ,  les  coutumes , 
a  religion,  étoient  si  opposées  à  celles  dans  lesquelles 
elle  avoit  été  élevée. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  dans  ces  affligean- 
tes réflexions,  elle  crut,  dans  la  situation  où  elle  se 
trouvoit ,  n'avoir  point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  s'abandonnera  la  Providence  divine,  qui  n'aban- 
donne jamais  sescréatures,  lorsqu'elles  lui  sont  fidèles. 
■Prévenue  de  celte  pensée,  elle  se  laissa  conduire 
par  celui  qui  avoit  été  jusqu'alors  srn  malheureux 
guide,  et  qui  redoubloit  son  attention  pour  lui  plaire 
€t  pour  adoucir  ses  chagrins.  Il  la  fit  passer  d'Egj^te 
en  Syrie ,  ^t  la  conduisit  à  Alep ,  où  il  avoit  des 
connoissances. 

L'histoire  de  l'un  et  de  l'autre ,  devenue  publique 
à  Alexandrie  et  au  Caire ,  avoit  déjà  été  mandée  à 
Alep.  Sitôt  qu'ils  y  furent  arrivés,  chacun  s'empressa 
de  voir  une  jeune  Hollandaise,  qui  avoit  épousé  un 
Turc,  croyant  épouser  un  officier  espagnol  qui  devoit 
faire  sa  fortune  en  Espagne.  Le  mérite  personnel  de 
cette  jeune  fcnune,  qui  fut  bientôt  connu,  excita  la 
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compassion  de  tout  le  monde ,  et  particulièrement 
des  catholiques ,  qui  s'efforcèrent  de  lui  donner  quel- 

3ue  consolation;  mais  elle  n'étoit  pas  encore  au  bout 
e  ses  malheurs  :  car  le  bruit  s'étant  répandu  à  Alep 
que  TEsp^gnol  démasque  avoit  apporté  avec  lui  beau- 
coup mÊtet  d'argent ,  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  elIPfer ,  dit-on ,  des  bandits  à  vouloir  lui  enlever 
ses  prétendus  trésors.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
qu'on  trouva  le  Turc  assassiné  dans  sa  chambre ,  ssms 
qu'on  ait  jamais  pu  découvrir  l'assassin.  La  Hollandaise 
sa  veuve  n'apprit  que  trop  tôt  cette  action  tragique , 
qui  mit  le  comble  à  ses  malheurs.  U  est  aisé  de  juger 
qiiei  fut  alors  l'excès  de  sa  douleur.  Elle  se  voyoit, 
elle  et  son  fils ,  dépourvue  de  tout  bien ,  dans  une 
terre  étrangère ,  sans  savoir  ce  qu'ils  deviendroient» 
Dieu  ne  permit  pas  qu'elle  demeurât  sans  secours. 
Des  femmes  maronites,  qui  étoient  venues  à  Alep, 
et  qui  dévoient  s'en  retourner  au  Mont-Liban ,  lui 
proposèrent  de  venir  liai>iter  avec  elles ,  l'assurant 
qu'elle  seroit  dans  un  pays  presque  tout  catholique  y 
qu'elle  y  feroit  avec  liberté  les  exercices  de  sa  reli- 
gion 9  et  que  rien  ne  lui  manqueroit  pour  elle  et  pour 
son  fils.  Ces  espérances ,  dans  son  malheureux  état  y 
la  déterminèrent  à  suivre  les  femmes  maronites. 
Celles^i  l'emmenèrent  dans  la  bourgade  d'Antoura. 
Une  veuve,  très-bonne  catholique,  et  des  mieux  ac- 
commodées du  bourg ,  la  prit  chez  elle ,  et  en  eut 
tout  le  soin  possible. 

C'est  à  Antoura  que  nous  l'avons  connue.  Sa  con- 
duite y  a  toujours  été  très-édlfiante  et  très-exemplaire. 
Elle  parloit  de  ses  malheurs  avec  une  soumission 
aux  ordres  de  Dieu,  qui  tiroit  les  larmes  des  yeux 
de  ceux  qui  l'entendoient  parler.  Une  si  rare  vertu 
lui  gagna  tellement  l'estime  et  la  considération  de 
nos  Maronites ,  qu'ils  s'empressoient  tous  volontiers 
Se  lai  rendre  les  services  dont  ils  étoient  capables ,  et 
^'eflbrcoient  de  lui  faire  oublier  ses  tristes  aventures^ 
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Terent  sous  les  empereurs  de  Constantinople.  Les 
ariens,  les  macédoniens,  Nestorius,  Ëutyches,  mais 
su£k)ut  le  mahc^mëtisme ,  ternirent  et  firent  dispa- 
TolWe  le  lustre  de  cette  église.  Cependant  elle  conserva 
encore  quelque  éclat  du  temps  des  Sarrasins  et  de 
saint  Jean  Damascène;  mais  depuis  que  les  Twcs 
s'en  sont  emparés ,  c'est-à-dire ,  depuis  plus  de  deux 
siècles ,  la  ville  de  Damas  n'est  plus  qu'un  assemblage 
de  sectes, qui c<  mme  autant  de  monstres,  la  déchi- 
Tenu  La  plus  puissante  de  toutes  est  la  secte  de 
Mahomet  :  elle  absorbe,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
autres ,  parce  que  favorisant ,  comme  elle  fait ,  les 
passions  brutales  du  cœur  humain ,  elle  attire  sans 
cesse  à  elle  les  partisans  des  schismes  divers  qui  par- 
tagent le  christianisme  de  ce  pays. 

En  ell'ot ,  on  compte  ici  trois  différentes  nations 
de  chrétiens  schismatiques.  Les  Grecs  suivent  Ter- 
reur de  Marc  d'Ephèse ,  sectateur  de  Photius  ;  les 
iSuriens ,  celle  de  Dioscore ,  et  les  Arméniens  ,  celle 
de  Nestorius.  Les  uns  et  les  autres  n'étant  plus  con- 
duits par  les  lumières  de  la  vraie  foi,  pour  peu  qu'ils 
soient  éprouvés,  lond)enl  bientôt  dans  un  précipice 
encore  plus  afl'reux  que  le  premier;  et  de  l'erreur, 
ils  passent  aisément  à  l'inlidélité,  en  se  rangeant  du 
côté  de  Mahomet.  C'est  ainsi  que  cette  ville ,  qui 
étoit  autrefois  t-ute  chrétienne ,  s'est  trouvée  p:  esque 
toute  mahométane  ;  en  sorte  que ,  de  plus  de  cinq  cent 
mille  habitans,  à  peine  y  avoit-il  dix  mille  Chrétiens. 

Tel  étoit  à  peu  près  l'état  de  la  religion  à  Danoas, 
lorsque  nos  missionnaires,  il  y  a  plus  de  cent  ans, 
y  arrivèrent.  On  n'y  comptoit  pas  trois  familles  ca- 
tholiques ,  excepté  les  Maronites ,  qui  forment  une 
fort  petite  nation ,  et  qui  ont  toujours  été  élevés  dans 
la  foi  romaine.  Ce  n'étoit  pas  manque  de  mission- 
naires zélés.  Les  pères  Corde liers  et  les  pères  Capucins 
ëtoient  avant  nous*  ici  ;  mais  ils  n'avoient  pu ,  ni  osé 
entreprendre  de  mission  chez  d'autres  nations  que 
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[es  Maronites ,  qu'ils  servoieiit  comme  cures  y 
1  le  patriarche  voiiloit  bien  leur  en  permettre 
onctions.  Nous  commençâmes  par  ouvrir  une 
publique  où  Ton  instruisoit  les  enfans.  Les 
et  les  mères  furent  bientôt  instruits  eux-mêmes 
urs  enfans,  et  insensiblement  ils  se  défirent  des 
gés  que  la  haine  pour  les  Francs  avoit  profonde- 
graves  dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur, 
crainte  des  persécutions ,  et  le  respect  humain^ 
it  tenus  long-temps  dans  l'erreur  ,  ou  les  ont 
postasier ,  après  avoir  embrassé  la  vraie  foi.  Ce 
t  que  du  temps  du  patriarche  des  Grecs ,  appelé 
?,  qui  occupoitle  siège  il  y  a  trente-cinq  ans, 
i  favorisoit  les  catholiques  ;  ce  ne  fut ,  dis-je , 
ous  son  gouvernement  que  les  Chrétiens  com- 
èrent  à  se  déclarer  en  faveur  de  la  vérité.  Mais 
la  mort  de  ce  patriarche,  les  persécutions ,  de 
rt  des  pasteurs  de  ce  troupeau ,  en  dispersèrent 
)artie  et  firent  prévariquer  l'autre.  Cependant 
issionnaires  ne  discontinuoient  pas  d'exhorter 
atholiques ,  tantôt  en  public ,  tantôt  en  secret , 
ue  les  temps  étoient  orageux ,  de  ne  point  chan- 
dans  la  foi;  jusqu'à  ce  que,  de  nos  jours ,  nous 
s  vu  le  patriarche  catholique  s'emparer  du  siège 
ifcal  de  Damas ,  par  un  commandement  de  la 
; ,  qui  en  excluoit  le  schismatique  appelé  Syl" 
e  ;  mais  il  ne  tint  le  siège  qu'un  mois ,  encore 
e  par  procureur.  Sylvestre  obtint  un  second 
aandement  opposé  au  premier ,  qui  le  rétablis- 
L  Damas  ;  et  le  patriarche  catholique ,  obligé  de 
tirer ,  établit  sa  résidence  dans  un  monastère  de 
eux  grecs ,  où  il  est  actuellement  sur  la  mou- 
î  de  l'Anti-Liban ,  auprès  de  Seyde. 
îtte  nouvelle  révolution  entraîna  les  foibles  dans 
rti  triomphant  du  schisme,  et  ceux  qui  étoient 
es  se  tinrent  cachés  dans  leurs  maisons  jusqu'à 
le  la  Providence  daignât  faire  changer  de  face 
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aux  affaires  de  la  religion.  Elle  ne  tarda  pas  a  venir 
à  leur  secours.  Gomme  elle  tient  entre  ses  mains  les 
cœurs  des  grands  y  elle  disposa  celui  du  bâcha  qui 
jjouverne  le  pays ,  en  faveur  des  calholiques  et  des 
missionnaires,  jusque-là  qu'il  a  permis  à  ceux-ci 
d'ouvrir  leurs  églises ,  et  aux  Chrétiens  de  les  fré- 
quenter ,  ce  qui  ne  s'étoit  jamais  vu  depuis  que  les 
Turcs  occupent  cet  empire.  Il  a  fait  plus,  il  a  anuuUé 
un  contrat  que  les  catholiques  avoient  passé  malgré 
eux  5  étant  clans  la  prison ,  et  par  lequel  ils  s'étoieul 
engagés  ù  donner  trente  mille  écus,  s'ils  fréquen- 
toient  en  aucune  façon  les  missionnaires.  Depuis  ce 
temps ,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  trois  ans ,  il  est 
incroyal)le  quels  progrès  a  fait  la  catholicité.  Je  puis 
assurer  en  mon  particulier  qu'il  n'est  point  d'année 
que  je  n'aie  eu  le  bonheur  et  la  consolation  de  vob 
rentrer  plus  de  cent  personnes  dans  le  sein  de  la  vé- 
ïité.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  essuyé  quelques 
orages  dans  l'absence  du  bâcha.  Comme  il  emploie 
quatre  mois  chaque  année  à  conduire  les  pélenns  à 
la  Mecque ,  on  profitoit  de  ce  temps  pour  nous  per- 
sécuter ;  mais  nous  en  sommes  sortis  victorieux  par 
les  mesures  que  nous  avons  prises. 

Au  rrste ,  le  genre  de  persécution  que  les  Turcs 
exercent  sur  les  Chrétiens ,  n'est  pas  tant  les  tourmeiis 
^t  la  mort ,  que  les  peines  pécuniaires  qu'on  appelle 
açanies.  L'usage  est  ici ,  que  lorsqu'on  accuse  quel- 
ques Chrétiens  pour  la  cause  de  la  religion ,  on  se 
saisit  des  principaux  de  la  nation  dont  sont  les  accusés, 
et  après  les  avoir  mis  sous  le  buton ,  on  exige  d'eux 
luie  contribution  qui  se  lève  sur  toufe  la  nation ,  ou 
grecque ,  ou  surienne ,  ou  autres.  Depuis  quelques 
années ,  lorsque  le  bâcha  étoit  parti  pour  la  Mecque, 
on  accusoit  les  catlioliques  de  s'ôtre  faits  Francs ,  et 
de  prier  cliez  les  Francs,  et  en  conséquence  ou  leur 
imposoit  une  grosse  avanie ,  qui  les  réduisoit  à  une 
indigence  plus  atlreiise  que  la  mort.  Pour  remédier 
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un  si  grand  mal ,  j'eus  Thouneur  d'écrire  à  M.  Tam- 
lassadeur  de  France  a  Constantinople ,  pour  lui  de- 
(lander  sa  protection  en  faveur  des  catlioliques  per- 
écutés ,  et  que  par  son  crédit  à  la  Porte  il  obtint  un 
ommandement  qui  soumît  tous  les  Chrétiens  sans 
listinction,  et  non  pas  les  seuls  catholiques,  aux 
vanies  qui  seroient  imposées.  En  m'honorant  de  sa 
épouse ,  son  excellence  promit  de  ne  rien  omettre 
uprès  du  bâcha  pour  faire  exécuter  mon  dessein ,  et 
[u  il  accompagneroit  ses  demandes  d'un  présent  qu'il 
ai  feroiu  Quelque  temps  après,  les  schismatiques' 
yant)  selon  leur  coutume,  accusé  les  catholiques 
Pétre  Francs ,  on  fit  sur  eux  une  imposition  de  plu- 
leurs  bourses  (i).  Alors  poursuivant  toujours  mon 
projet,  j'engageai  les  principaux  à  demander  que 
:elte  avanie  fût  levée  sur  tous  les  Chrétiens  sans  ex- 
ception ,  puisque  après  tout  chez  les  Turcs  on  ne 
aisoil  aucune  ditrérence  d'un  Chrétien  à  un  autre , 
oit  qu'il  fût  Franc  ou  qu'il  ne  le  fût  pas,  catholiquo 
»u  non  catholique.  Us  furent  écoutés ,  et  par-là  nous 
kTOns  ôté  aux  schismatiques  le  moyen  qu'ils  em- 
iloy oient  si  souvent ,  avec  tant  de  succès ,  pour  nuire 
LUX  catholiques.  Nous  espérons  que  cette  loi  subsis- 
era  tout  au  moins  tant  que  durera  le  règne  de  ce 
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A  la  faveur  d'un  si  heureiLx  et  si  paisible  gouver- 
nement, nous  exerçons  notre  mission  ;  nousprc^chons 
dans  notre  église  ;  nous  y  célébrons  les  saints  mys- 
tères ,  je  ne  dis  pas  comme  nous  faisons  à  Seyde  ou 
à  Tripoli ,  sous  la  protection  de  la  bannière  de  France , 
mais  comme  noiLS  ferions  au  milieu  même  du  royaume 
ou  de  Paris.  De  laies  conversions  des  schismatiques, 
la  fréquentation  des  sacrement  ;  de  là  les  instructions 
particulières  et  publiques  qui  produisent  des  fruits 

(1)  Uue  bourse  est  de  cinq  cents  écus  ,  ou  quinze  cents 
livres  de  notre  mounoie. 
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ëtonnans  dans  des  cœurs  aiTamés  de  la  parole  de 
Dieu.  Aussi  voyons-nous  dans  nos  sermons ,  ou  dans 
l'explication  que  nous  faiscjns  de  Tévangile ,  qu'un 
seul  mot  touchant  les  attendrit  jusqu'aux  larmeSt 
Avec  quelle  sensibilité  nous-mêmes  ne  les  entendons* 
nous  pas  scfrapper  la  poitrine  et  gémir  dans  le  temps 
du  saint  sacriiice  ,  surtout  à  la  consécration  et  À  II 
communion  du  prL'tre  !  Les  schismatiques  eux-mémeS| 
et  les  hérétiques ,  qui  y  assistent ,  en  sont  toachés 
et  souvent  convertis.  Si  ces  heureux  temps  durent 
encore  quelques  aiuiées,  le  peu  de  rebelles  qui 
restent  ne  pourront  plus  résister.  Pour  cultiver  une 
pareille  mission ,  que  de  soins  et  de  travaux  ne  faut- 
il  pas  de  la  part  des  missionnaires  !  Répondre  aux 
questions  importantes  et  continuelles  des  catholiques; 
instruire  et  convaincre  les  hérétiques;  vider  tous  les 
procès  qui  s'élèvent  parmi  nos  fidèles ,  lesqueb  ne 
prennent  d'autre  juge  que  nous  ;  entendre  pendant 
le  cours  de  la  semaine  les  confessions  générales  des 
nouveaux  convertis  ,  et  celles  des  autres  tout  le  long 
du  jour  la  veille  des  Dimanches  et  des  Fêtes  ;  visiter, 
consoler  les  malades  :  voilà  en  abrégé  nos  occupations» 
Ce  qui  rend  la  mission  de  Damas  si  pénible  ,  c'est 
que,  sans  compter  les  catholiques  de  la  ville,  qui  vont 
à  près  de  neuf  mille  ,  il  en  vient  en  grand  nombre 
des  villes  et  des  villages  voisins ,  faute  de  mission- 
naires qui  aillent  les  cultiver  chez  eux. 

Je  viens  maintenant  à  une  courte  description  de 
Damas.  Je^me  contenterai  de  vous  dire  que  c'est  la 
troisième  ville  de  Tempire  ottoman  ,  qu'elle  est  aussi 
grande  que  Paris,  et  qu'elle. seroit  plus  riche  peut- 
être  ,  si  elle  étoit  sous  la  domination  d'un  prince 
rlirotien.  Il  y  a  plusieurs  mosquées  d'une  grande 
beauté ,  mais  une  surtout  qui  est  d'une  grandeur 
énorme  ,  toute  ornée  de  marbre  blanc  ,  ouvrage  des^ 
premiers  Cluélions  :  c'éloit  autrefois  Téglise  méti*o- 
poiitaine.  Ce  qui  faisuit  l'enclos ,  fait  aujourd'hui  une 
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iT  carrée  qui  conûendroit  un  auditoire  de  plus  de 
gt  mille  personnes. 

juant  à  la  situation  de  la  ville ,  elle  est  une  des 
s  belles  du  monde.  C'est  dans  une  plaine  qui  n'a 
pente  qu'autant  qu'il  en  faut  aux  eaux  pour  s'écou- 
:  ces  eaux  sont  abondantes ,  et  l'on  peut  dire 
aucune  ville  n'en  est  mieux  pourvue  que  Damas, 
e  source  des  plus  claires  se  joint  à  un  ruisseau  qui 
cend  des  montagnes  voisines ,  et  se  précipite  dans 
lartîe  de  la  plaine  qui  est  du  côté  du  Levant  ù  perte 
vue ,  et  cette  jonction  forme  une  rivière.  Damas 
au  commencement  de  celte  plaine  charmante.  La 
îère,  avant  que  d'arriver  dans  la  ville,  est  partagée 
sept  branches  y  dont  l'une  sert  pour  les  besoin'^  de 
^ille,  elles  autres  pour  arroser  toute  la  plaine. 
Fe  fus  frappé  d'élonnement ,  lorsque  je  vis  pour 
première  fois  l'endroit  où  se  fait  cotte  séparation 
eaux.  L'art  et  lasolidiic^  de  l'ouvrage  me  ravirent 
admiration.  Personne  n'a  su  me  dire  dans  quel 
ips  et  sous  quel  règne  cette  merveille  avoit  été 
e.  Au  moyen  de  cette  grande  quantité  d'eau  qui 
re  dans  la  ville ,  chaque  maison  s'en  trouve  abon- 
ornent  pourvue  ,  et  ménage  ce  qu'elle  en  a  pour 
mer  de  magnifiques  bassins ,  qui  ornent  le  dedans 
le  dehors  des  maisons.  Pour  conduire  ces  eaux 
is  les  diSerens  quartiers  de  la  ville ,  il  a  fallu  buiir 
\s  terre  des  canaux  avec  des  frais  immenses.  Ces 
taux  sont  comme  des  chemins  couverts ,  dans  lés- 
ais deux  ou  trois  personnes  peuvent  marcher  de 
nti  Les  six  autres  rivières  qui  se  répandent  dans 
Lte  la  plaine^  y  arrosent  une  quantité  prodigieuse 
Tei|[ers  qui  donnent  des  fruits  en  abondance  ;  de 
te  cni'on  peut  dire  qu'il  n'est  point  de  pays  qui 
produise  plus  que  celui-ci ,  ni  de  plus  délicieux. 
Dans  cette  vaste  et  magnifique  campagne,  les  Chré- 
is  ne  peuvent  acquérir  ni  posséder  un  seul  pouce 
terre.  Us  n'ont  pour  toute  ressource  que  leur 
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industrie  dans  les  manufactures  de  soie  et  dans  lenr 
comPi.  rce  ;  sur  quoi  voici  comment  raisonnent  les 
Turcs  :  Vous  autres ,  disent-ils  aux  Chrétiens ,  vous 
n'aidez  point  de  possessions  en  fonds  de  terre,  t^ous 
netrai?aillez  point  les  jours  de  dimanches  et  defêteSy 
lesquels  occupent  un  tiers  de  f  année  ;  vous  payez  de 
gros  impôts  pour  avoir  le  droit  de  conserver  votre 
église  et  pour  faire  du  vin  ,  sans  compter  les  avu' 
nies  ;  et  avec  tout  cela  vous  êtes  aussi  bien  logés  y 
aussi  bien  nourris ,  et  peut-être  plus  superbement  \ 
lia  billes  que  nous,  qui  avons  beaucoup  de  biens fondsy  \ 
f]ui  ne  payons  aucun  impôt ,  et  qui  n* avons  qu^m 
ou  deux  jours  de  fête  dans  F  année ,  qui  ne  nousper-' 
mettent  pas  de  travailler:  comment  cela  se  peut-il 
faire  ? 

Les  Chrétiens  n'ont  pas  d'autre  réponse  à  leur 
donner ,  sinon  que  c'est .  ki  Providence  divine  qui 
donne  l'accroissement  à  tout  ,  et  que  le  Maître  que 
nous  servons  est  un  bon  maître  qui  nous  dédommage 
souvent ,  dès  ce  monde ,  des  pemes  que  nous  endu- 
rons pour  lui.  • 


RELATION 

D'un  voyage  à  Cannobin  ,  dans  le  Mont-Liban , 
envoyée  au  père  Fleuri  au  par  le  père  PetitqueuXy 
missionnaire  Jésuite. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  mon  révérend 
père  5  la  relation  que  vous  m'avez  demandée  de  mon 
voyage  au  Mont-Liban,  Je  sais  que  d'autres  de  nos 
missionnaires  l'ont  fait  avant  moi ,  et  qu'ils  n'auront 
pas  manqué  de  vous  en  faire  le  récit.  Le  désir  que 
f  ai  de  vous  rendre  le  mien  agréable ,  me  fait  sou- 
4)aiter  qu'ils  aient  omis  dans  le  leur  quelque  circons^ 
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ânce  qiie  vous  trouviez  dans  ma  relation.  En  4out 
:as ,  mon  obéissance  me  tiendra  lieu  de  mérite  auprès 
ie  vous. 

Nous  partîmes  de  Tripoli ,  le  père  Bonamour  et 
moi ,  le  1 3  octobre  1 72 1 .  Nous  avions  pour  conduc- 
Leurs  trois  Maronites  du  Mont-Liban.  Nous  mar- 
chûmes  ensemble  quatre  jours  de  suite ,  pour  arriver 
à  Argus  9  petit  village  situé  au  pied  des  montagnes  du 
Liban ,  et  à  six  lieues  des  cèdres.  Quelque  diligence 
que  nous  pûmes  faire ,  nous  n'y  arrivâmes  qua  dix^ 
ncures  du  soir ,  au  clair  de  la  lune.  Il  nous  fallut 
passer  le  reste  de  la  nuit  sur  la  terrasse  d'une  misé- 
rable chaumine  faite  de  roseaux;  nous  y  fûmes  con- 
tinuellement tourmentés  par  un  vent  des  plus  grands 
et  des  plus  piquans. 

Nous  en  partîmes  dès  le  lendemain  deux  heures 
avant  le  jour.  Nos  guides  nous  firent  marcher  par 
des  chemins  très-raboteux ,  dans  lesquels  nous  fati- 
guions beaucoup ,  et  nous  avancions  très-peu. 

Nous  passâmes  par  un  petit  village  nommé  An- 
tourin.  Le  seigneur  du  village  nous  ayant  aperçus 
vint  au-devant  de  nous,  et  nous  invita  à  dîner  chez 
lui.  Nous  eussions  bien  fait  de  l'accepter  ;  car  nous 
ne  fûmes  pas  à  demi-lieue  que  nous  eûmes  à  essuyer 
une  pltiie  des  plus  copieuses  et  des  plus  froides ,  ac- 
compagnée de  grêles  et  de  tonnerre  ,  qui  dura  deur 
heures  sans  discontinuer ,  et  sans  que  nous  pussions 
trouver  où  nous  mettre  à  couvert. 

Nos  habits  furent  en  un  instant  percés;  nous 
marchions  dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambe ,  à  travers 
les  ravines  d'eau  qui  menaçoient  de  nous  noyer.  La 
pluie  qui  formoit  une  rivière  sous  nos  pieds ,  se 
changeoit  en  neige  smr  les  montagnes  voisines.  En  (In, 
après  des  fatigues  inexplicables ,  nous  arrivâmes  à 
Marserkis ,  monastère  des  révérends  pères  Carmes. 
lie  secoivs  de  leur  charité  nous  vint  très  à  propos, 
car  ils  nous  firent  trouver  chez  eux.  tout  ce  qui  nous 
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étoit  n^essaire  dans  l'ëtat  pitoyable  oh  nous  étions^ 
Nous  séjournâmes  le  1 5  dans  leur  maison  pour  nous 
y  reposer;  elle  est  située  au  pied  d'un  rocher  d'une 
hauteur  si  efiroyable ,  qu'il  n'est  accessible  qu'aux 
aigles  et  aux  vautours  qui  s'y  retirent. 

Les  grQttes  construites  dans  le  rocher  font  une 
bonne  partie  de  la  maison  ;  la  nature  et  l'art  l'ont 
rendue  assez  belle  et  commode.  La  chapelle  est  une 
grotte,  raisonnablement  grande,  mais  aussi  propre 
que  si  elle  avoit  été  taillée  an  ciseau  dans  le  roc.  Il 
sort  du  rocher  une  abondante  fontaine  d'une  eau 
très-claire  et  salutaire,  qui  arrose  le  jardin  après 
avoir  passé  dans  tous  les  offices  du  monastère  où 
l'eau  est  nécessaire  ;  le  jardin  est  riche  en  légumes. 
Le  séjour  de  Marserkis  est  délicieux  en  été.  Les  pères 
Carmes  y  passent  six  mois  de  l'année ,  mais  les  neiges 
et  les  froids  cuisans  du  Liban  en  rendent  le  séjour 
pendant  l'hiver  si  insupportable,  que  ces  religieux 
sont  obligés  d'abandonner  leurs  grottes  depuis  les 
premiers  froids  jusqu'à  Pâques ,  et  de  se  retirer  à 
Tripoli. 

Le  lendemain  1 6 ,  nous  nous  fimes  conduire  aux 
cèdres  du  Liban.  Les  chemins  n'étant  pas  encore 
bien  essuyés  après  l^s  pluies  passées ,  nous  eûmes 
bien  des  peines  à  faire  la  lieue  de  Marserkis  jus- 
qu'aux cèdres ,  que  l'on  aperçoit  de  loin. 

Nous  les  considérâmes  à  notre  aise.  Ils  sont  situés 
sur  une  petite  montagne  qui  forme  dans  son  sommet 
une  plaine  assez  étendue.  Cette  plaine  est  couronnée 
de  montagnes  plus  hautes  qu'elle ,  et  qui  sont  cou- 
vertes de  neige. 

Les  cèdres  si  fameux  dans  tout  le  monde ,  sont 
«n  grand  nombre  sur  cette  plaine  ;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  plus  de  petits  et  de  jeunes ,-  que  de  grands 
et  d'anciens.  Je  n'en  comptai  qu'une  douzaine  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Nous  mesurâmes  les  plus 
gros;  ils  avoientsix  brasses  de  circuit;  nous  en  vîmes 

quelques-uns 
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quelques-uns ,  qui  après  s'être  un  peu  élevés  sur  leur 
tronc,  forment  ciacjojii  six  arbres,  qui  sont  chacun 
d'iuie  telle  grosseur,  que  deux  hommes  ne  peuvent 
qu'à  peine  h^s  embrasser.  Mais  lorsque  ces  arbres  se 
réunissent  au  haut  de  leur  tige,  ils  ont  alors  une  lar- 
geur surprenante;  leur  hauteur  est  proportionnée  à 
leur  largeur.  Des  voyageurs  accoutumés  à  mettre  leur 
nom  parfont  où  ils  passent ,  ont  fait  de  grandes  inci- 
sions sur  la  surface  des  plus  gros  cèdres  poury  graver 
le  leur.  Il  sort  de  ces  incisions  un  excellent  baume  en 
forme  dégomme,  dont  l'elFet  est  admirable  pour 
dessécher  les  plaies  ;  nous  en  fîmes  alors  Texpérience 
sur  les  lieux. 

Au  pied  des  plus  gros  cèdres  il  y  a  quatie  autels; 
de  pierre.  Le  jour  de  la  Transfiguration  de  Notre- 
Seigneur,  le  patriarche  des  Maronites  s'y  transporte; 
il  est  accompagné  d'un  grand  nombre  d'évéques,  de 
prêtres  et  de  religieux ,  et  suivi  de  cinq  ou  six  mille 
Maronites  qui  y  viennent  de  toutes  parts ,  pour  y  cé- 
lébrer la  fête  qu'ils  appellent  la  fête  des  cèdres.  Quoi- 
que les  Maronites  célèbrent  cette  fête  le  jour  de  la 
Transfiguration  de  Noire-Seigneur ,  ce  n'est  pas  à 
dire qu ils  croient,  comme  (juehjues  historiens  l'ont 
dit  sans  fondement,  que  la  Transfiguration  de  Notre- 
Seigneur  se  soit  faite  sur  cette  montagne.  Leur  office 
dans  la  fête  du  jour,  dit  expressément  qu'elle  s'ac- 
complit sur  le  Thabor. 

Ce  qui  a  donné  occasion  \i  Topinlon  de  ces  histo- 
riens ,  c'est  que  Ton  peut  dire  que  le  Thabor  fait 
partie  des  montagnes  qui  ont  x\n  nom  commun ,  et 
qu'on  appelle  le  Liban  et  rAntî-Lil)an. 

Ces  montagnes  du  Liban  sont  celles  qui  s'étendent 
du  côté  de  la  mer,  depuis  la  source  du  Jourdain  ou 
du  mont  Carmel  jusqu'à  une  ou  deux  journées  de 
Damas.  Les  monUignes  de  rAnli-Liban  sont  celles 
qui  s'avancent  davantage  dans  les  terres  et  qui  sont 
séparées  des  montagnes  du  Liban  par  une  grande 
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5 laine  y  laquelle  commence  à  une  ou  deux  journées 
e  Damas ,  du  côté  do  Balbec ,  et  qu'on  nomme  comr 
munémi  ut  le  Bo(/ue.  Les  montagnes  de  TAuti-Libau 
âont  ainsi  appelées ,  parce  qu'elles  sont  vis-à-vis  de 
celles  du  Liban ,  et  qu'elles  les  regardent. 

La  plaine  oil  sont  les  grands  cèdres  conserve  un 
air  si  froid,  que  personne  ne  la  veut  habiter;  la  si- 
tuation en  est  cependant  charmante.  On  y  trouve 
quantité  d'herbes  médicinales ,  et  des  simples  très* 

rares. 

Le  gibier  de  toute  espèce  y  est  commun  ;  il  n'a  à 
craindre  que  les  vautours  et  les  autres  oiseaux  de 
proie.  La  terre  y  seroit  fertile  si  elle  étoit  cultivée. 
Elle  produit  une  grande  quantité  de  buissons  qui 
portent  une  espèce  d'épine-vinette  noire  et  de  tr&- 
bon  goût. 

Le  Liban  étoît  autrefois  couvert  de  cèdres  ;  on  n'en 
trùuve  aujourd'hui  que  dans  la  plaine  dont  j'ai  parlé, 
et  sur  une  autre  montagne  voisme  de  Cannobin.  Les 
ouvrages  de  menuiserie  ne  sont  faits  ici  que  de  bois 
de  cèdre  ;  ils  sont  très-proprement  travaillés. 

Nous  partîmes  le  1 7  du  monastère  de  Marserkis 
pour  aller  à  celui  de  Marélicha ,  qui  n'en  est  éloigné 
que  d'une  lieue.  Le  père  vicaire  et  deux  autres  de 
ces  religieux  nous  accompagnèrent.  Le  monastère 
de  Marélicha ,  c'est-à-dire  de  saint  Elisée ,  est  situé 
au  pied  d'une  affreuse  montagne ,  et  sur  le  bord  du 
fleuve  appelé  Nahr-Gadlscha ,  qui  veut  dire  lejieuve 
Saint;  11  coule  dans  un  profond  vallon  fort  étroit, 
dont  les  bords  sont  ornes  de  pins ,  de  noyers ,  de 
chênes  et  de  vignes.  A  trente  pas  de  ce  fleuve ,  on 
voit  de  chaque  côté  s'élever  une  chaîne  de  montagnes 
presque  toutes  couvertes  de  rochers. 

Ces  rochers  renferment  de  profondes  grottes,  qui 
étoient  autrefois  autant  de  cellules  d'im  grand  nombre 
de  solitaires  9  qui  avoient  choisi  ces  retraites  pool 
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être  les  seuls  témoins  sur  la  terre  de  la  rigueur  de 
leur  continuelle  pénitence* 

Ge  sont  les  larmes  de  ces  saints  pénitens  qui  ont 
donné  au  fleuve  dont  nous  venons  de  parler  ^  le  nom 
de  fleuve  Saint.  Sa  source  est  dans  les  montagnes  du, 
Liban.  La  vue  de  ces  grottes  et  de  ce  fleuve  dans  cet 
afi'reux  désert ,  inspire  de  la  componction  ^  de  l'amour 
pour  la  pénitence ,  et  de  la  compassion  pour  ces  âmes 
sensuelles  et  mondaines,  qui  préfèrent  quelques  jours 
de  joie  et  de  plaisir  à  une  éternité  bienheureuse. 

Le  supérieur  du  monastère  de  Saint-^Elisée  nous 
reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  charité.  Ce 
monastère  est  composé  de  vingt  religieux  Maronites 
qu'on  appelle  Alepins.  Ils  sont  presque  les  seuls  qui 
méritent  de  porter  le  nom  d# religieux. 

Un  saint  prêtre  nommé  Âbdalla  les  établit  ici  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans;  ilpritparticulièrementconseil 
du  feu  père  Nicolas  Bazire ,  pour  donner  une  forme 
et  une  conduite  religieuse  à  ses  frères.  Il  fut  leur 
premier  supérieur.  On  le  tira  ensuite  malgré  lui  de 
son  monastère ,  pour  le  faire  évéque.  Notre  mission 
d'Antoura  est  de  son  diocèse  ;  il  a  laissé  pour  succès- 
senr  dans  son  monastère ,  le  prêtre  Gabriel ,  religieux 
d'une  rare  modestie  et  d'une  piété  exemplaire.  Il  est 
universellement  estimé  et  honoré  des  Maronites ,  des 
Grecs  et  des  Turcs  même ,  en  considération  de  sa 
profonde  capacité  dans  la  langue  arabe. 

Les  religieux  Alepins  font  deux  ans  de  noviciat; 
ils  ne  mangent  jamais  de  viande  ;  ils  sont  très-pau^ 
vrement  vêtus  ;  ils  chantent  Tofiice  à  minuit»  Nous  y 
assistâmes  trois  fois ,  et  nous  fûmes  infiniment  édifiés 
de  leur  modestie  à  l'église  et  de  la  ferveur  de  leur 
chant.  Us  emploient  une  partie  du  jour  à  la  culture 
de  la  terre  et  aux  offices  domestiques.  Us  rendent 
chaque  jour,  matin  et  soir ,  compte  de  leur  conscience 
à  leurs  supérieurs  ;  ils  observent  leurs  règles  avec 
tuie  scrupuleuse  exactitude  »  et  particulièrement  un, 

la.. 
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-silence  et  un.  jeûne  rigoureux.  Rarement  Toiént-^ib 
du  monde.  Les  femmes,  n'entrent  jamais  dans  leur 
.ëglise.  S'il  arrive  que  quelque  religieux  se  relâche  et 
«e  démente  de  sa  vocation ,  le  supérieur  lui  conseille 
de  «e  retirer ,  eiitr-il  dix  ans  de  profession.  Le  supé- 
rieur a  le  pouvoir  de  les  dispenser  de  leurs,  vœux. 

Nous  séjournâmes  daps  ce  monastère  jusqu'au  i8« 

Nous  en  partîmes  le  1 8  au  matin  avec  nos  guides , 

(f  dur  aller  à  Cannobin ,  qui  n'est  qu'à  deux  bonnes 

lieues  du  monastère  de  Samt^Elisëe.  Nous  vîmes  sur 

:  la  route  les  restes  de  plusieurs  anciens  monastères  , 

que  des  solitaires^  habitoient  autrefois ,  et  qui  sont 

aujourd'hui  déserts  et  ruinés  par  les  Metoualis ,  hë- 

.rétiques  turcs. 

On  voit  encore  les  ruines  de  quelques-uns  de  ces 
monastères  situés  sur  des  rochers  siescaq)és,  qu'on 
ne  peut  comprendre  comment  il  a  été  possible  d'j 
monter. 

Nous  entrâmes  dans  une  chapelle  taillée  très-pro- 
jprement  dans  le  roc;  elle  a  conservé  deux  autels; 
sur  l'un  il  y  a  une  image  de  la  sainte  Vierge ,  et 
sur  l'autre  celle  de  saint  Antoine.  A  côté  de  cette 
chapelle  et  dans  le  môme  roc ,  nous  vîmes  quelques 
cellules  désertes,  où  les  solitaires  ne  pouvoient  pas 
être  à  leur  aise.  Le  fleuve  Saint  coule  au  pied  de  ces 
j  montagnes ,  et  peut  avoir  cinq  ou  six  lieues  de  cours. 

Cannobin ,  où  nous  arrivâmes ,  est  la  demeure  du 
patriarche  des  Maronites.  Nous  y  fûmes  reçus  avec 
beaucoup  d'aflbction  ;  les  religieux  y  sont  en  petit 
nombre ,  très-pauvrement  logés ,  et  encore  plus  pau- 
vrement vêtus  et  nourris.  Le  patriarche  avec  les  reli- 
fieux  et  quelques  évêqucs  maronites ,  qui  sont  auprès 
le  lui,  vivent  tous  dans  une  union  parfaite  et  dans 
une  simplicité  et  une  pureté  do  mœurs  très-exem- 
plaire; les  fautes  les  plus  légères  y  sont  sévèrement 
punies.  I^e  couvent,  tout  pauvre  qu'il  est,  reçoit 
charitablement  les  étrajigers  par  esprit  d'hospitaUté. 
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Le  patriarche  étoit  vêtu  d'un  habit  rouge ,  dou- 
blé sur  les  bords  d'une  fourrure  ;  sous  cet  habit  il  y 
avoit  une  soutane  couleur  de  pourpre;  la  modestie 
y  est  très-observce. 

L'église  du  monastère  est  dédiée  à  la  '  sainte 
Vierge  ;  le  patriarche  nous  dit  qu'elle  avoit  quatorze 
cents  ans  d  ancienneté.  C'est  une  vaste  grotte ,  dont 
on  a  fait  l'église  qui  est  assez  belle  ;  elle  est  ornée 
de  peintures  ;  le  patriarche  nous  y  fit  remarquer  les 
portraits  d'Innocent  XI  et  de  Louis  XIV.  Nous  as- 
sistâmes à  l'odice  du  jour  et  de  la  nuit.  11  se  fait 
avec  beaucoup  de  religion  et  de  piété.  Leur  liturgie 
est  très-ancienne;  elle  est  composée  en  syrien  ou 
ancien  syriaque ,  et  une  petite  partie  en  arabe,  maïs 
écrite  en  lettres  syriaques  qu'ils  appellent  kerchora. 

Les  cellules  des  religieux  sont  dans  des  grottes 
près  de  l'église.  Pour  s'y  rendre  l'hiver  et  l'été ,  ils 
sont  nécessairement  exposés  aux  injures  du  temps. 
Le  patriarche  nous  fit  voir  la  chambre  qui  porte  le 
nom  des  trois  Jésuites  ;  savoir  :  les  pères  Jean  Bruno, 
Jean-'Baptiste  Mlien  ^\  Jérôme  Dandini^  qui  furent 
envoyés  en  1 58 1  par  Grégoire  XIII ,  et  ensuite  par 
Qement  VIII.  Grégoire  y  envoya  les  deux  premiers 
pour  faire  recevoir  le  concile  de  Trente  par  les  Ma- 
ronites ,  et  Clément  y  envoya  le  dernier ,  pour  faife 
abjurer  dans  un  synode  du  patriarche ,  des  évéques 
et  prêtres  maronites ,  les  erreurs  d'un  conciliabule 
schismatiquë.  Le  concile  de  Trente  fut  reçu  et  le 
schisme  proscrit. 

Pendant  notre  petit  séjour  à  Cannobin ,  le  pa- 
triarche nous  fit  l'honneur  de  nous  faire  toujours 
manger  avec  lui  et  ses  religieux.  La  frugalité  y  est 
parfaitement  gardée  :  des  légumes  apprêtés  à  l'huile, 
quelques  raves  et  un  peu  de  poissou  salé  ^  avec  un 
pain  sec  et  noir ,  composèrent  tout  le  régal  qu'on 
nous  fit;  mais  le  vin  est  excellent,  et  ou  n'en  boit 
point  d^  meilleur  en  Fronce. 
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Le  patriarche  nous  fit  tontes  les  instances  pos- 
sibles pour  nous  retenir  plus  long-temps  dans  son 
monastère.  Mais  le  jour  de  notre  départ  étant  fixé^ 
nous  lui  demandâmes  congé  après  avoir  assisté  à 
l'office  de  nuit  et  célébré  la  samte  messe.  Le  pa- 
triarche nous  fit  l'honneur  de  nous  donner  ses  or- 
nemens  mêmes ,  qui  sont  fort  propres.  Nous  lui  de- 
mandâmes sa  bénédiction ,  et  nous  partîmes. 

Il  nous  donna  son  diacre  pour  nous  servir  de 
guide  dans  des  chemins  qui  ne  sont  pas  aisés  à  tenir. 

A  un  jet  de  pierre  de  la  porte  du  monastère ^  nous 
trouvâmes  la  chapelle  dédiée  à  sainte  Marine*  Toi^t 
ce  pays ,  rempli  de  l'odeur  de  la  sainteté  de  cette 
vierge ,  conserve  pour  elle  une  vénération  extraor^- 
dlnaire. 

Personne  n'y  révoque  en  doute  ce  que  les  histo- 
riens nous  rapportent  de  sa  vie.  Ils  nous  disent  que 
cette  vierge ,  par  une  inspiration  divine ,  cacha  son 
sexe  sotis  un  habit  religieux ,  et  servit  Dieu  sous  cet 
liabit  pendant  plusieurs  années.  Us  ajoutent  que 
Dieu  ayant  permis  qu'elle  fût  accusée  d'une  faute 
avec  une  fille  voisine ,  elle  fut  condamnée  par  son 
supérieur  à  faire  ime  sévère  pénitence  dans  la  grotte 
qm  est  aujourd'hui  la  chapelle  où  elle  est  honorée  ; 
mais  que  Dieu,  qui  prend  toujours  les  intérêts  de 
ses  serviteurs  et  de  ses  servantes ,  fit  éclater  à  sa 
mort  rinnocence  de  cette  illustre  vierge ,  et  récom- 
pensa dès  ce  monde  sa  vertu ,  par  plusieurs  grands 
miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau. 

Après  avoir  mit  nos  prières  dans  cette  dévote  cha- 
pelle, nous  primes  le  chemin  de  Saint- Antoine, 
éloigné  de  Cannobin  d'environ  deux  lieues.  Pour  y 
arriver  il  fallut  monter  la  plus  rude  montagne  que 
j'aie  encore  vue ,  et  la  descendre.  Le  monastère  de 
Saint-Antoine  est  situé  sur  la  côte ,  voisine  d'un  ro- 
cher fort  escaq)é.  Il  y  avoit  alors  trente  religieux 
Alepiiiâ  dont  j'ai  déjà  psurléj  entre  ces  religieux  il  y 
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ayoit  douze  prêtres,  Véyêaue  Abdiile  ,  leur  fonda- 
teur et  leiu*  premier  supérieur  avant  son  épiscopat  » 
nous  reçut  avec  une  grande  bontë.  Ce  prélat  mène 
dans  ce  monastère  la  vie  d'un  véritable  saint  ;  il  est 
logé  comme  un  des  plus  simples  religieux ,  et  quelque 
austère  que  soit  leur  vie ,  il  vit  encore  plus  austère- 
ment  qu  eux.  On  ne  le  distingue  que  par  son  habit 
qui  est  violet. 

11  nous  retint  presque  deux  jours  entiers  y  pour 
nous  faire  voir  le  monastère  et  ses  environs.  Le  mo- 
nastère est  divisé  en  deux  parties  assez  éloignée^ 
Tune  de  l'autre  ;  chaque  partie  a  son  église ,  mais 
Toffice  ne  se  fait  ordinairement  que  dans  la  plus 
grande.  La  propreté  des  deux  églises  en  fait  tout 
1  ornement.  I^  prélat  nous  conduisit  à  d'autres  grotte^ 
qui  sont  autant  de  chapelles;  nous  en  vîmes  une 
entr'autres  grande  et  belle  ,  dédiée  à  saint  Michel. 
Elle  contient  trois  autels  et  deux  petites  chambres 
pour  les  religieux ,  qui  y  font  des  exercices  spiri- 
tuels. Sur  la  croupe  de  la  montagne  opposée ,  il  y  a 
deux  autres  grottes ,  où  deux  religieux  du  monastère 
mèiijent  une  vie  très-solitaire.  Ils  n'en  sortent  ja- 
mais ;  ils  ne  parlent  à  personne ,  si  ce  n'est  au  su- 
périeur ,  pour  lui  rendre  compte  chaque  jour  de  leur 
conscience.  Ils  sont  tous  deux  prêtres ,  et  disent  la 
messe  dans  une  j)ctite  chapelle  pratiquée  dans  le 
itjcher. 

On  ne  peut  être  plus  édifié  que  je  le  fus  des  ac- 
tions de  piété  que  je  vis  faire  aux  religieux  de  ce 
monastère. 

Après  avoir  passé  deux  jours  avec  eux ,  je  pris 
congé  de  l'évéque  Abdule  ;  il  me  donna  un  gnide 
qui  me  fut  bien  nécessaire  pour  traverser  des  mon- 
tagnes bordées  de  précipices ,  et  pour  arriver  à  Ar- 
gès  par  des  chemins  inconnus. 

D'Argès  à  Tripoli  il  n'y  a  que  quatre  lieues.  Ces 
lieues  forment  une  seule  plaine  très-agréable ,  plan^ 
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tée  d'olivîers  et  de  plusieurs  autres  arbres  de  diffé- 
rentes espèces.  J'arrivai  heureusement  à  Tripoli, 
d'où  j'étois  parti.  J'y  ai  repris  5  grâces  à  Dieu ,  les 
'■exercices  de  nos  naissions.  Les  maladies  contagieuses 
y  ont  augmenté  nos  occupations.  Le  péril  qui  en  est 
inséparable  ne  ralentit  pas  le  zèle  de  nos  mission- 
naires. On  seroit  honteux  de  ne  les  pas  imiter.  Comme 
BOUS  avons  continuellement  besoin  des  grâces  de 
Dieu ,  nous  vous  supplions  et  tous  nos  pères  ,  de  les 
demander  à  Dieu  pour  nous  dans  vos  saints  sacri- 
fices. Je  suis  avec  un  respi'ctueux  attachement,  mon 
révérend  père ,  de  votre  Révérence,  le  très-humble 
Cl  très-obéissant  serviteur ,  Petitqueux. 


LETTRE 

Du  Supérieur-général  des  missions  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  Syrie ,  au  père  Fleur iau. 

De  Seyde,  le  21  juillet  i^aS. 

Mon  révérend  père. 

Nous  ne  pouvons  trop  tôt  vous  donner  avis  d'un 
nouveau  commandement  du  Grand-Seigneur ,  qu'un 
Cûpigi  vient  d'apporter  à  Damas ,  à  Alep ,  et  aux 
principales  villes  de  la  Syrie. 

Par  ce  commandement ,  il  est  fait  défense  aux 
Chrétiens  sujets  du  Grand-Seigneur ,  d'ciid^rasser  la 
religion  catholique  ,  et  aux  religieux  inissioniiîiires 
latins  d'avoir  aucune  communication  avec  les  Grecs, 
les  Arméniens  et  les  Syriens,  sous  prétexte  de  les 
.instruire.  11  est  de  plus  ordonné  par  ce  même  com- 
mandement, qu'en  cas  que  quelques  Chrétiens  grecs, 
arméniens  et  syriens,  sujets  du  Grand-Seigneur,  aient 
quitté  leur  ancienne  religion  pour  faire  profession  de 
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ies  papistes,  ils  aient  à  la  quitter  incessamment  » 
reprendre  leur  religion  première* 

commandement  a  été  donné  sur  la  requête  des 
irches  schismatiques  de*  Cunstantinople ,  de  Je- 
*m  9  d'Antioclie  et  de  Damas ,  assemblés  dans 
node ,  qu'ils  tenoient  alors  à  Constantinople. 

véritable  motif  qui  les  animoit,  éloit  le  chagrin 
ir  leur  troupeau  diminuer  chaque  jour  »  et  celui 
isus-Christ  s'augmenter  et  s'enrichir  des  dé- 
les  du  schisme. 

patriarche  de  Jérusalem ,  le  plus  zélé  partisan 
hisme,  passant  par  Damas  et  par  Alep  pour 
k  Constantinople ,  fut  lui-même  témoin  du  pro- 
ie la  religion  catholique.  Il  yit  avec  une  peine, 
le  put  dissimuler ,  la  ferveur  de  ces  deux  églises. 
L  rendit  compte  au  synode;  mais  le  synode 
it  garde  de  produire  le  motif  de  son  dépit,  pour 
iter  le  commandement  qu'il  souhaitoit;  il  eui 
irs  à  l'accusation  la  plus  capable  d'irriter  l'esprit 
rand-Seigneur  et  de  son  grand-vislr  contre  les 
liques.  Les  patriarches  du  synode  représentèrent 
and-visir  que  les  religieux  Francs  (  c'est  ainsi 
i   appellent  les  religieux  lathis),   séduisoient 

peuples ,  sujets  du  Grand-Seigneur ,  qu'ils  leur 
ent  changer  de  religion  pour  suivre  celle  des 
tes ,  et  qu'ils  se  mêloient  de  les  instruire ,  ce 
l'appartenoit  qu'aux  patriarclies  de  leur  nation. 

falloit  que  cette  seule  exposition  pour  ol^leuir 
»mmandement  qu'ils  soUicitpieut  ;  et  en  ctlet, 
>nt  aisément  et  promptemeilt  obtenu. 

i  conséquence  de  ce  commandement ,  les  offi- 
turcs ,  qui  tirent  toujours  un  grand  profit  des 
es  qu'ils  font  aux  catholiques ,  emprisonnèrent 
que  d'Alep ,  l'évoque  de  Sevde,  plusieurs  prêtres 
lusieurs  séculiers  bons  catholiques  des. villes  de 
as,  d'Alep,  de  Tripoli  et  de  Seyde,  menaçaht 
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les  uns  d'exil  et  les  autres  de  mort  »  s'ils  ne  repre- 
noient  la  religion  de  leur  patriarche* 

Notre  c(/nsul  d'Alep  nous  a  signifié  ce  nouveau 
eomnmhdement  de  la  Porte.  Il  nous  a  obligé  d« 
suspendre  nos  missions ,  et  de  cesser  nos  fonctions 
ordinaires  de  missionnaires,  telles  que  nous  les  avons 
toujours  exercées  en  ce  pays  depuis  plus  d'un  siècle. 
Toute  la  France  sait  que  nous  y  avons  été  envoyés 
par  ordre  et  sous  le  nom  de  nos  rois  j  pour  y  con* 
server  et  maintenir  la  foi  catholique. 

Nous  avons  obéi  aux  ordres  qui  nous  ont  été  in«> 
limés  ;  mais  en  même  temps ,  nous  avons  recours  à 
la  piété  du  Roi ,  protecteur  de  la  religion  catholique 
en  cet  empire  infidèle. 

Nos  rois  ses  prédécesseurs ,  nous  ont  toujours 
accordé  leur  protection  avec  tout  le  succès  que  nous 
pouvions  espérer  en  pareilles  occasions. 

Celle  dont  il  s'agit  aujourd'hui  est  des  plus  favo- 
rables ;  car  il  est  de  notoriété  publique  que  ce  com- 
mandement a  été  donné  sur  un  faux  exposé. 

Les  patriarches  schismatiques  accusent  les  mis- 
sionnaires latins  de  faire  changer  de  religion  aux 
Grecs,  Arméniens  et  Syriens,  et  il  est  visible  à  tout 
le  m(indeque  les  sujets  du  Grand-Seigneur  conservent 
leur  même  rit ,  tel  qu'ils  l'ont  toujours  observé.  Leur 
rit  est  bon  ,  approuvé  du  saint  siège,  et  dans  des 
conciles  œcuméniques.  Leur  changement ,  s'il  y  eu 
a ,  est  purement  intérieur ,  et  ne  consiste  pour  l'or- 
dinaire qu'à  abandonner  certaines  superstitions ,  et 
quelques  erreurs  particulières  que  le  schisme  a  in- 
troduites parmi  les  Chrétiens ,  et  qu'a  professer  les 
vérités  catholiques ,  que  la  seule  ignorance  leur  avoit 
cachées. 

Pour  ce  qui  est  des  fonctions  des  missionnaires , 
elles  sont  confoimes  à  nos  anciennes  capitulations  de 
la  France  avec  la  Porte  ottomane ,  sans  aucune  inno- 
vation i  et  bien  loin  que  nos  fonctions  éloignent  les 
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sujets  du  Grand-Seigneur  de  Tobéissance  qu'ils  lui 
loi  vent  9  les  magistrats  turcs  sont  obligés  de  convenir 
jue  les  sujets  catholiques  de  sa  Hautesse ,  lui  sont 
3eaucoup  plus  soumis ,  et  au  gouvernement ,  que  ne 
e  sont  les  schismatiques. 

C'est ,  mon  révérend  père ,  ce  que  nous  vous  sup- 
liions  de  représenter  à  Sa  Majesté ,  pour  nous  faire 
coûter  dans  cette  occasion  les  premiers  fruits  de  sa 
protection  royale ,  et  pour  faire  connoître  en  même 
:emps  au  Turc  que  sa  Majesté  sera  aussi  zélée  pro- 
ectrtce  de  la  foi  catholique  dans  le  Levant,  que  1  ont 
hé  nos  rois  ses  prédécesseurs  9  et  en  particulier 
Louis  XIY  de  glorieuse  mémoire. 

Pendant  son  long  règne ,  les  schismatiques  de  ce 
[lays  ont  plusieiurs  fois  surpris  de  pareils  comnian* 
lemens  ;  mais  ses  ordres ,  port^  incontinent  à  nos 
imbassadeurs ,  pour  demander  la  révocation  de  ces 
rommandemens ,  ont  toujours  été  très-heureusement 
exécutés* 

M.  le  marquis  de  Châteauneuf ,  ci-devant  ambas- 
sadeur à  la  Porte  Ottomane ,  nous  a  obtenu  des  com* 
mandemens  beaucoup  plus  favorables  à  l'église  car 
iholique  9  que  les  schismatiques  n'en  avoient  acheté 
3e  contraires ,  et  c'est  l'obligation  que  la  religion  et 
les  missionnaires  lui  ont.  M.  le  marquis  de  Feriol , 
son  successeur  9  les  a  maintenus  avec  toute  la  vi- 
deur possible.  C'est  à  l'ombre  de  leur  puissant  cré- 
dit que  les  missionnaires  ont  exercé  librement  leur 
saint  ministère. 

Nous  avons  d'autant  plus  sujet  de  croire  que  ce 
dernier  commandement  sera  très-aisément  révoqué, 
que  le  sieur  Abraham ,  maronite ,  qne  Louis  XIV  a 
honoré  d'une  croix  de  chevalier  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris  il  y  a  quelques  années ,  et  qui  est 
aujourd'hui  second  truchement  de  la  nation  française 
à  Sevd^ ,  a  eu  le  crédit ,  par  le  moyen  de  Taga  de 
Seyde ,  et  d'Osman  ,  bâcha  de  Damas ,  d'obtenir  du 


I 


j88  Lettres 

grand-visir  la  liberté  des  évoques  et  des  catholiqaes 
emprisonnés. 

Nous  ne  pouvons  douter ,  mon  révérend  père , 
que  votre  zèle  pour  l'œuvre  de  Dieu ,  dont  nous 
avons  souvent  éprouvé  les  effets ,  ne  s'emploie  avec 
vivacité  pour  supplier  le  Roi  qu'il  ait  la  bonté  et 
la  charité  de  donner  ses  ordres  à  son  ambassadeur» 
et  de  faire  demander  la  révocation  du  dernier  com- 
mandement ,  et  l'exécution  de  nos  anciennes  capitu- 
lations. Ses  ordres  fidèlement  exécutés  mettront  nos 
catholiques  en  sûreté  ,  rétabliront  les  missionnaires 
dans  leurs  mêmes  et  anciennes  fonctions ,  et  main- 
tiendront ici  la  foi  catholique ,  qui  seroit  entièrement 
et  bientôt  anéantie  dans  ces  royaumes  infidèles  ^  si 
elle  y  étoit  privée  de  la  protection  de  nos  rois ,  et 
des  services  des  missionnaires. 

Nous  élevons  nos  mains  au .  ciel  pour  obtenir  de 
Dieu  le  prompt  secours  que  la  religion  demande,  et 
la  conservation  de  notre  jeune  monarque ,  notre 

Suissant  protecteur.  Je  suis  avec  respect,  dans  Tunion 
e  vos  saints  sacrifices  ,  mon  révérend  père ,  votre 
Irès-humble  et  très-obéissant  serviteur  ; 

Pierre  Fromage  ,  de  la  cornp/  de  Jésus. 

M.  le  comte  de  Morville  ,  ministre  et  secrétaire 
d'état  pour  les  afiaîres  étrangères,  a  rendu  compte 
au  Roi  de  ce  dernier  commandement  du  Grand- 
Seigneur  ,  et  sa  Majesté  lui  a  ordonné  d'en  écrire 
de  sa  part  à  M.  le  marquis  de  Bonnac ,  son  ambas- 
sadeur à  la  Porte. 
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I 

D'un  Missionnaire  en  Grèce  au  père  Fleuriau. 

Mon  révérend  père. 
P.  C. 

C'est  pour  obéir  à  vos  ordres  que  nous  avons 
rhonneur  de  vous  envoyer  la  relatiou  de  notre 
voyage  depuis  Marseille  jusquà  Smyrne* 

Nous  sommes  heureusement  arrivés  en  cette  ville* 
Aprèsy  avoir  rendîi  nos  solennelles  actions  de  grace^i 
à  Dieu  de  sa  continuelle  protection  pendant  notre 
navigation ,  nous  devons  vous  faire  nos  remercîmens 
de  là  grâce  que  vous  nous  avez  obtenue  d'être  reçus 
au  nombre  des  ouvriers  de  Tévangile,  et  d'avoir  part 
à  leurs  fonctions,  si  propres  à  notre  institut. 

Après  avoir  satisfait  à  ces  deux  premiers  devoirs , 
nous  commencerons  notre  récit  par  vous  avouer  avec 
ingénuité ,  qu'il  en  coûte  beaucoup  à  la  .nature  pour 
se  séparer  de  son  pays,  de  sa  nation ,  et  des  personnes 
avec  lesquelles  on  a  eu  l'honneur  et  la  douceur  de 
vivre  pendant  plusieurs  années. 

Mais  il  faut  aussi  convenir,  que  c'est  alors  que  l'on 
sent  toute  la  force  de  sa  vocation.  On  est  intérieu- 
rement pénétré  de  la  douce  consolation  de  se  voir 
arrivé  dans  le  lieu  où  le  Seigneur  nous  appeloit, 
pour  travailler  à  sa  plus  grande  gloire,  et  au  sdut 
d'une  infînité  d'âmes  qui  s'y  pcrdroiont ,  si  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes  ne  leur  envoyoii  contiiuiolle- 
ment  ses  minisires ,  poiu*  leur  appiendre  le  chemin 
du  salut. 

Car  on  doit  appliquer  aux.  diverses  nations  avec 
lesquelles  nous  soiAmes,coquc  sûui  Paul  disoitaii-^ 
trefois  aux  Ilouiains  :  Comment  seront-elles  instruites 
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des  yéritis  dont  la  connoissance  est  nécessaire  au 
salut ,  si  on  ne  les  leur  annonce  ?  mais  qui  les  lent 
annoncera  ^  si  on  ne  leur  envoie  des  prédicateurs? 

C'est  dans  cet  exercice  de  la  prédication  évangc- 
liqiie ,  que  sont  continuellement  occupés  nos  mis* 
sionnaires. 

Avant  que  de  vous  parler,  mon  révérend  père, 
de  noire  mission  de  Smyrne ,  où  nous  avons  déba^ 
que,  il  faut  vous  rendie  compte  de  notre  départ  de 
Marseille ,  de  notre  navigation ,  et  des  lieux  par  ou 
nous  avons  passé. 

Après  avois  pris  congé  de  vous  à  Paris ,  nous  nous 
rendîmes  à  Marseille ,  lieu  de  notre  embarquement. 

Nous  y  attendîmes  long-temps  le  départ  d'un  bon 
vaisseau ,  qu'on  nous  disoit  chaque  jour  être  pfét  à 
faire  voile.  Ennuyés  que  nous  étions  d'attendre  si 
long-temps ,  et  regrettant  celui  que  nous  perdions, 
nous  nous  embarquâmes  sur  un  petit  bâtiment  mar- 
chand ,  qui  n'avoit  que  quinze  hommes  d'équipage. 
Le  capitaine  étoit  honnête  homme.  Il  voulut  hiea 
nous  recevoir  gratuitement  sur  son  bord ,  et  nous 
promit  de  nous  rendre  promptement  à  Smyrne. 

Le  jour  de  notre  embarquement  étant  le  plus  bean 
qu'on  pût  souhaiter,  nous  avions  sujet  d'espérer  que 
notre  capitaine  nous  tiendroit  parole  :  mais  les  temps 
sur  mer  étant  aussi  inconstans  que  les  fortunes  du 
siècle  les  plus  brillantes,  nous  expérimentâmes  bien- 
tôt leur  changement. 

Notre  vent  si  favorable  ,  devint  tout-à-coup  si 
violent,  que  nos  voiles  et  notre  petit  vaisseau  en  fu- 
rent rudement  agités.  Nous  avions  toutes  les  peines 
du  monde  à  nous  tenir  debout  ou  assis.  Je  ne  parle 
point  des  autres  incommodités  qui  en  sont  les  suites^ 
ordinaires,  surtout  poiur  ceux  qui  ne  sont  point  faits 
à  la  mer. 

Nous  menions  un  garçon  chirurgien  qui  s'étoit 
doipé  à  nous ,  et  qui  devoit  être  très-utile  à  nos 
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ûlssîonnaires  :  car ,  à  la  faveur  de  la  médecine ,  qui 
st  très-honorée  dans  le  Levant,  on  gagne  la  protec- 
ion  des  ofliclers  turcs ,  et  on  ouvre  les  maisons  des 
Chrétiens  à  la  parole  de  Dieu. 

Ce  bon  garçon,  qui  n'avuit  jamsds  vu  la  mer,  fut 
i  effrayé  d  un  violent  coup  de  vent ,  que  se  croyant 
lerdu ,  il  vint  à  moi  pâle  comme  la  mort ,  me  priant 
nstamment  de  le  confesser.  Je  profitai  de  sa  dis^ 
position  pour  lui  faire  faire  une  bonne  œuvre. 

Peu  de  temps  après  le  vent  s'étant  calmé ,  sa  peur 
e  calma  pareillement.  Quelque  violent  qu'eût  été  ce 
ent ,  nous  n'eûmes  pas  cependant  à  nous  en  plaln- 
Ire,  car  sa  violence  nous  servit  à  avancer  chemin. 

Dès  le  troisième  jour  de  notre  départ ,  nous  dou- 
blâmes nie  de  Saint-Pierre ,  qui  est  à  la  pointe  de 
:clle  de  Sardaigne.  Nous  regardâmes  avec  vénéra- 
ion  cette  île,  qui  fut  autrefois  Texil  de  plusieurs 
alnts  évêques,  et  autres  défenseurs  de  notre  foi, 
[ui  y  finirent  glorieusement  leur  vie  dans  un  long 
oartyre. 

Après  avoir  passé  les  côtes  de  Tîle  de  Sardaigne , 
lous  crûmes  que  notre  capitaine  relàcherolt  à  l'île 
le  Malte.  Mais  comme  il  ne  manquolt  point  de  pro* 
risions,  il  prit  le  parti  de  s'en  éloigner  de  vingt* 
:iiiq  milles ,  et  de  laisser  Malte  u  sa  droite.  Un  coup 
ie  vent  survint ,  qui  fit  du  désordre  dans  notre  vais- 
leau^  et  qui  l'obligea  de  gagner  au  plutôt  cette  île, 
qu'il  avoit  voulu  éviter. 

Nous  y  arrivâmes  d'assez  bonne  heure ,  peur  nous 
Èdre  conduire  dans  la  maison  des  Jésuites.  Nos  pères 
nous  y  reçurent  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  charité* 
Nous  y  trouvâmes  le  père  de  la  Motte ,  confesseur 
des  chevaliers  Français ,  et  un  autre  de  nos  pères  des- 
tiné pour  y  enseigner  les  mathématiques.  Ce  dernier 
est  mort  depuis  ce  temps-là  à  Marseille  au  service* 
des  pestiférés. 

Mon  compagnon  malade  fut  en  peu  de  temps' 
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rétahli ,  par  le  bon  traitement  que  nos  pères  lui  firent , 
et  par  les  soins  particuliers  qu'en  prit  M.  le  chevalinr 
île  Sarasse ,  qui  possède  parfaitement  la  science  de 
la  médecine  ,  et  qui  nous  honore  de  son  amitië. 

Notre  capitaine,  obligé  de  rester  à  Malle  plus 
long-temps  qu'il  ne  le  vouloii,  nous  donna  le  temps 
d'y  voir  ce  qui  mérite  la  curiosité  des  étrangers. 

Deux  de  nos  pères  s'offrirent  à  nous  très-obligeam- 
ment, pour  nous  accompagner  partout  ojji  nous  sou- 
haitions «illcr.  Nous  profilâmes  de  leur  bonne  volonté. 

J'aurai  d'abord  Inonneur  de  vous  dire ,  mon  révé- 
rend père ,  que  nous  fûmes  charmés,  comme  le  sont 
tous  h^s  étrangers,  de  la  beauté  de  l'île,  de  sa  situa- 
tion :ivanlni;eusc,  de  la  construction  de  la  ville ,  bâtie 
sur  un  rocher  fort  escarpé ,  et  défendue  par  des  for- 
tîficaiions  c[ui  la  rendent  la  place  de  toute  l'Europe 
la  plus  forte. 

Mais  après  avoir  vu  et  bien  considéré  tout  ce  qui 
mérite  do  Tetre,  seît  dans  TUe  soit  dans  les  villes, 
je  vous  avoiierai  que  je  n'ai  rîen  vu  qui  m'ait  paru 
plus  digne  d'admiration  et  de  louange  que  la  sagesse 
du  gouverneiur  nt  qui  y  règne,  que  lé  ^rand  ordre  oui 
s'observe  parroutjque  la  noble  et  édifiante  conduite 
des  chevaliers ,  Jointe  à  leur  extr^'nie  pr ilitesse  à  l'égard 
de  tout  le  mondo,  et  surtout  pour  les  étrangers.  Le 

Eeuple  s'efforce  d'imiter,  autant  qu'il  peut ,  cette po- 
icssc  de  SCS  maîtres. 
Le  Grand-Maître  commande  en  souverain  pour    i 
le  peuple,  et  en  supérieur  pour  tous  ceux  de  l'ordre,    i 
Il  a  continuelI(*ment  à  sa  cour  un  très-grand  nombre 
*  de  clievaliers  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
maisons  de  unîtes  les  nations  chrétiennes  :  car  on 
sait  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  se  fasse  un  très- 
grand  honneur  d'avoir  eu  dos  chevaliers  de  Malte» 
La  ville   de  Malte  est  séparée  en  trois  parties 
par  un  bras  de  mer.  Les  tr«)is  parties  sont  trois  villes^ 
.  et  autant  de  péninsules.  Elles  sont  fortifiées  par  les 
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;  qm  les  environnent  :  Tait  et  la  nature  s'en 
heureusement  servis ,  qu'ils  n'ont  laisse  au-* 
droit  foible  par  où  Ton  puisse  faire  aisément 
e  attaque» 

fille  cm  le  Grand^^Màttré  fait  sa  demeure  est 
cipale.  On  la  nomme  la  Valette.  L'île  où  Tith- 
iir  a  sa  maison  s'appelle  le  Bourg,  et  la  troi- 
est  l'île  de  Saint-Michel, 
lorl  qui  renferme  les  galères  de  la  Religion 
ilus  vaste  et  le  plus  considérable.  Il  est  dé- 
d'un  côté  par  le  château  Saint-Ëlme ,  et  de 
par  le  château  Saint -Ange.  Ce  sont  deux 
sses  qui  mettent  les  galères  en  sûreté. 
vu  une  personne  qui  m'a  dit  avoir  compté 
it  cents  pièces  de  canon  qui  défendoient  la 
;  son  port  y  et  j'apprends  que  le  nombre  en 
[mente. 

rille  du  côté  de  la  terre  a  deux  enceintes^  Ses 
ations  sont  taillées  dans  le  roc.  Les  maisons 
iLties  en  amphithéâtre.  Elles  ont  toutes  leur 
orme  9  pour  prévenir  les  effets  du  bombarde- 
car  dans  le  cas  d'un  siège ,  on  couvriroit  les 
s  de  terre  et  de  fumier  >  ce  qui  amortiroit 
ts  des  bombes. 

TiMe  est  très-bien  bâtie ,  ses  maisons  sont  com- 
et  bien  ornées;  mais  il  semble  que  Malte  ail 
nte  sa  magnificence  à  bâtir  un  vaste  et  su- 
hôpital  ,  où  tous  les  malades ,  de  quelque 
,  condition  ou  religion  qu'ils  soient ,  sont  re- 
oignés  et  entretenus  généralement  de  toutes 
gratuitement. 

ique  l'ordre  de  Malte  soit  un  ordre  militaire , 
on  institution,  il  ne  laisse  pas  d'être  un  ordre 
jieux  hospitaliers.  Aussi  l'ordre  a-t-il  conservé 
nment  et  précieusement  cette  fin  de  son  éta- 
lent.  Car  pendant  que  les  chevaliers  ont  tou- 
es  armes  à  la  main  pour  combattre  les  enne- 
\  L  i3r 
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mis  de  la  reliaioii ,  ils  sont^  aassi  toujours  prêts  à  eier* 
cer  la  charité  envers  les  malades  de  leur  hôpital  ;  et 
afin  que  tous  les  chevaliers  la  puissent  pratiquer, 
chaque  auberge  ou  prieuré  a  son  jour  marqué  pour 
yenir  servir  les  malades.  Les  chevaliers  de  1  auberge 
de  Provence  ont  le  lundi  ;  Tauberge  de  France  a  le 
mardi;  Tauberge  d'Auvergne  le  mercredi;  -l'auberge 
de  Castille  le  jeudi;  Tauberge  d'Aragon  le  vendre^; 
l'aubercé  dltalie  le  samedi ,  et  celle  d'Allemagne  le 
dimancne.  Les  malades  sont  servis  en  vaisselle  d'ar- 
gent. 

Le  Grand-Maître ,  suivi  des  grands-croix ,  vient 
tous  les  matins ,  quelquefois  aussi  l'après-dinée  j  vi- 
siter l'hôpital,  pour  connoitre  par  lui-même  si  les 
commandeurs  font  leur  devoir  auprès  des  malades  9 
et  si  les  malades  sont  bien  soignés ,  et  ne  manquent 
de  rien.  Si  parmi  lés  malades  il  se  trouvoit  des  che- 
valiers ,  le  Grand-Maître  les  serviroit  lui-même. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  voir  de  plus  édi- 
fiant que  l'ordre  qui  s'observe  dans  l'hôpital.  La  cha- 
rité des  chevaliers  va  si  loin ,  que  l'on  en  voit  sou- 
vent parmi  eux  pratiquer  des  actes  d'une  vertu 
comparable  à  celle  que  nous  admirons  dans  les  plus 
grands  saints. 

L'évêque  de  Malte ,  le  prieur  de  l'église  de  Saint- 
Jean  ,  et  le  grand  inquisiteur ,  ont  chacun  leur  jun- 
diction  pour  le  spirituel.  Le  prieur,  qui  est  le  curé  des 
chevaliers ,  a  l'autorité  principale  :  au  pouvoir  près 
de  conférer  les  ordres ,  il  a  les  autres  pouvoirs  qui 
appartiennent  aui  évêques.  Il  porte  les  omemens 
épiscopaux ,  approuve  les  confesseurs  pour  les  che- 
valiers, et  donne  les  dimissoires  aux  clercs  de  la 
Religion. 

L'évêqtie  fait  sa  résidence  à  Citla  Vecchin^;  sxAk 
église  est  belle  ;  les  chanoines  y  portent  le  camail 
violet  5  comme  leur  évêque. 

L'églite  de  âaisrt-Jean  «si  la  première  église  de 
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la  Religion  ^  et  la  plus  richement  ornée.  Entre  ses 
richesses  les  plus  remarquables,  nous  vîmes  deux 
grandes  figures  d'argent  de  la  grandeur  naturelle 
a  un  homme;  Tmie  représente  un  saint  Jean  ,  et 
l'autre  un  saint  Luc.  Elles  sont  placées  aux  deux 
côtés  du  grand  autel.  Entre  le  chœiur  et  la  nef,  il  y 
a  un  lustre  d'argent  qui  a  coâté ,  dit-on ,  soixante 
mille  éeus  de  Malte  ;  c'est  un  présent  du  comman- 
deur Fardella  de  Trapan^.  Chaque  langue  des  che- 
valiers a  sa  chapelle  particulière  dans  1  église.  Ces 
chapelles  sont  incrustées  des  plus  beaux  marbres. 

Dans  le  faubourg  de  Citta  Vecchiay  nous  vîmes 
ime  très-jolie  chapelle ,  dédiée  au  grand  apAtre  saint 
Paul.  A  côté  de  cette  chapelle ,  on  voit  la  grotte  où 
Ton  dit  par  tradition  que  le  saint  apôtre  se  retira  pen- 
dant l'espacç  de  trois  mois  et  quelques  jours ,  après 
aon  naufrage. 

Les  Actes  des  Apôtres  (i)  qui  nous  en  ont  appris 
les  circonstances  ,  ne  nous  ont  pas  laissé  ignorer 
cet  autre  fait.  Ils  rapportent  que  Paul  et  ses  com- 
pagnons ayant  allumé  un  grand  feu  pour  sécher  leurs 
habits,  une  vipère  sortit  du  milieu  des  broussailles  » 
$'élança  sur  la  main  de  Paul ,  et  s'y  attacha  si  étroi- 
tement 9  que  les  assistans  qui  en  furent  témoins ,  ne 
doutèrent  pas  que  la  piqûre  de  cet  animal  venimeux 
ne  lui  dut  causer  la  mort;  mais  ils  furent  bien  sur- 

Eris  9  lorsqu'ils  virent  que  l'Apôtre  ne  fit  que  secouer 
I  main  pour  s'en  défaire ,  et  que  ses  mains  demeu- 
rèrent aussi  saines  qu'elles  l'étoicnt  auparavant.  Cçt 
événement  le  fit  regarder  dans  Malte  comme  un 
homme  extraordinaire. 

])epuis  ce  temps-^là  l'Ile  de  Malte  jouit  d'un  pri" 
vUége  qui  est  singulier  et  remarquable ,  savoir ,  que 
les  vipères  et  autres  animaux  venimeux ,  qui  portent 
leur  venin  partout  où  ils  ^  traînent,  n'en  put  point 
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ici,  et  que  ceux  même  qu'on  y  apporte  le  perdent 
en  y  entrant. 

On  peut  croire  que  cette  faveur  du  Ciel  aura  é\é 
accordée  à  l'île  de  Malte ,  en  mémoire  de  la  bonne 
réception  que  ses  habitans  tirent  autrefois  à  l'apotre 
des  Gentils ,  lequel  est  dans  cette  île  l'objet  de  la  vé- 
nération et  de  la  dévotion  publique. 

On  trouve  non*seuiement  dans  la  grotte  de  saint 
Paul ,  mais  encore  dans  toute  l'île  des  yeux  et  de» 
langues  de  serpens  (i).  Les  voyageurs  ne  man- 
quent pas  d'en  emporter  avec  eux ,  Topinion  com- 
mune étant  qu'ils  sont  un  préservatif  contre  tous 
les  accidens  de  venin.  Ce  qui  est  assez  surprenant  y 
c'est  que  quelque  quantité  de  ces  langues  et  de  ces 
yeux  qu'on  enlève ,  on  n'en  voit  pas  diminuer  le 
nombre.  On  en  dit  autant  de  la  terre  de  la  grotte  du 
saint  Apôtre  ^  qui  semble  se  reproduire  à  mesure  qu'on 
en  emporte. 

Pour  revenir  à  l'île  de  Malte ,  on  compte  qu'elle 
a  sept  lieues  de  longueur ,  trois  et  demie  de  largeur , 
et  vingt-une  de  circuit.  I^e  roc  occupe  presque  toute 
l'île ,  ce  qui  fait  qu'elle  n'est  fertile  qu'en  légumes; 
mais  ils  y  sont  exquis.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y 
trouver  des  forêts  et  des  vignes  ;  mais  par  compen- 
sation les  oliviers,  les  orangers  et  les  limoniers  y  sont 
communs ,  et  leurs  fruits  ont  un  goût  délicieux.  Nous 
y  vîmes  au  mois  de  janvier  dernier  des  amandiers 
déjà  fleuris. 

Un  pays  dont  le  séjour  est  si  agréable ,  mérite 
d'être  aussi  peuplé  que  l'est  celui  de  Malte. 

Les  Maltais  parlent  l'arabe  un  peu  corrompu  : 

(i)  Ces  pr(^tendues  langues  de  serprns  ne  sont  que  des 
glossopétres  9  oa  df's  p(^'trificatioiis  des  dents  du  poisson 
Lamîa  ou  Ckarcharias.  On  en  voit  dans  tous  les  cabinets. 
Elle  s  n*ont  aucun  effet  contre  les  venins.  Les  yeux  de  serpeos 
appartiennent  au  genre  des  bufooitesi  et  sont  aussi  dea  pé> 
trificatîoiiA  de  dents  de  poissoo. 
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les  hommes  sont  presque  tous  vêtus  à  la  française  ^ 
quelques-uns  y  portent  un  petit  C(jllet  et  un  grand 
manteau  noir.  Les  prêtres  et  les  religieux  y  sont  en 
grand  nombre.  Les  femmes  et  les  filles  ne  sortent 
jamais  seules ,  elles  sont  toujours  accompagnées  d'une 
esclave  ou  d'une  suivante  :  leur  démarche  et  leur 
habillement  sont  si  modestes,  qu'on  les  prendroit 

Sour  des  religieuses  :  elles  portent  une  mante  noire 
e  soie  ou  de  serge ,  qui  les  couvre  depuis  la  tête 
jusques  aux  pieds. 

Enfin ,  pour  finir  tout  ce  que  je  puis  dire  de  l'île 
de  Malte ,  j'ajouterai  que  ce  qui  fait  son  principal 
ornement  et  sa  gloire,  c'est  de  posséder  un  très- 
grand  nombre  d'illustres  chevaliers  dont  la  valeur 
égale  la  naissance.  Ils  ont  l'honneur  d'être  les  zélés 
défenseurs  de  notre  sainte  religion.  Ils  sont  prêts  en 
tout  temps  de  courir  les  mers ,  et  d'exposer  leur  vie 
pour  sa  défense. 

On  lit  avec  admiration  dans  leur  histoire  leurs 
glorieux  exploits ,  et  les  succès  prodigieux  de  leurs 
armes.  Mais  ce  qui  doit  faire  le  sujet  d'un  éloge 
digne  d'eux ,  c'est  que  dans  tous  les  temps ,  à  Malte 
et  ailleurs,  on  a  vu  des  chevaliers  pratiquer  les  plus 
héroïques  vertus  du  christianisme. 

Ces  illustres  chevaliers  ont  fait  jusqu'à  présent  un 
honneur  infini  à  la  religion. 

Malte  est  aujourd'hui  gouvernée  par  un  grand- 
maitre  qui  mérite  de  l'être;  sa  capacité,  sa  pru* 
dence  et  sa  bonté  dans  son  gouvernement ,  lui  ont 
gagné  la  vénération  et  l'amour  de  toutes  les  nations 
chrétiennes ,  qui  donnent  continuellement  de  nou- 
veanx  chevaliers  à  sa  cour. 

Pendant  notre  séjour  à  Malte  ,  notre  vaisseau  fut 
ptrfiutement  radoubé.  Notre  capitaine  nous  ayant 
Éfoàs^  du  jour  de  son  départ ,  nous  primes  congé  de 
aoi  pères  en  leur  rendant  mille  actions  de  grâces 
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de  leur  charitë  pour  nous.  No«s  étions  en  fairer  ; 
mais  l'air  écoit  aussi  4oux  ^u'en  été. 

Le  vent  nous  étoit  faTorable.  Le  soleil  briUoit  de 
toutes  parts ,  la  surface  de  la  mer  en  étoit  toute  lu* 
mineuse*  Une  troupe  de  dauphins  sentant  la  douceur 
de  Tak ,  jouoient  ensemble  à  la  proue  de  notre  vais^- 
seau.  Nous  les  voyions  s'élever  en  Tair  sautant  hor^ 
de  Teau.  Pendant  un  assez  long  chemin  nous  jouîmes 
de  ce  divertissant  spectacle.  Un  changement  de  temps 
nous  le  fit  perdre.  Il  s'éleva  un  grand  venc  ;  mm 
heureusement  le  vent  étant  en  arrière  ^  il  nous  £iâ- 
soit  avancer  avec  uiie  si  grande  vitesse ,  que  s'il  eût 
continué  il  nous  aurok  rendus  en  quatre  hmhtj»  à 

Smyxne. 

La  nuit  ^ui  suivit  jtous  écarta  de  notr«  ro«ile  ; 

bien  loin  d'approcher  de  Suayrae ,  nous  fùnes  obli- 
gés de  relâcher  à  l'île  de  Sapionaui. 

Cette  île  est  à  la  poiute  de  la  Morée  du  eâcé  àa 
midi.  Elle  n'est  éloignée  que  d'tine  lieue  de  mer  de 
la  ville  de  Modon ,  capitale  de  la  province  de  Be- 
tuederé  dans  la  Morée. 

Cette  mer  étant  souvent  infestée  de  corsaires ,  nos 
gens  n'osèrent  quitter  le  vaisseau  pour  aller  voir  la 
ville  de  Modon.  Nous  nous  contentâmes  de  mettre 

f)ied  à  terre  pour  aller  prendre  un  nouvel  air  dans 
lie.  Nulle  curiosité  n'y  doit  attirer  des  voyageurs  : 
car  on  n'y  voit  ni  ville  ,  ni  villages ,  ni  maisons  ; 
quelques  Arabes  gardant  leurs  chèvres  sont  les  seuls 
hommes  qu'on  y  rencotitre.  Ils  ont  creusé  des  rochters 
pour  y  habiter  eux  et  leurs  ^oupeaut ,  et  9s  y  vivait 
en  iSfRi^^es. 

Me  promeosffit  un  jour  dms  cette  île  avec  tm  de 
nos  voyageurs ,  nous  aperçûmes -deux  de  ces  hommes 
cpi  venoient  à  nous  avec  luie  vitesse  étonnante  aperçant 
des  buissons  très-épais, •et  gnmpasvtdes  rocèierawrae 
la  légèrelé  de  leurs  chèvres.  Leur  iiguce  ëwit  -anssî 
barhame  fiie  kurs  vélemenfi.  ClesdeuftAomm«éiaiMit 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES,  igg 

deux  grands  Albanais ,  armes  d'un  gros  bâton  crochu 
et  ferré  :  ils  s^approchèrent  de  nous ,  et  d'un  ton  fé- 
roce ,  ik  nous  demandèrent  en  jargon  italien  ,  qui 
nous  étions  >  et  où  nous  allions.  Nous  leur  répon- 
dîmes 9  mais  d'un  ton  plus  radouci ,  que  nous  étions 
Français ,  que  nous  allions  dans  TArcbipel  et  que 
notre  vaisseau  étoit  au  mouillage. 

Ces  hommes  sans  nous  rien  dire  nous  quittèrent 
brusquement ,  et  nous  les  vîmes  gagner  une  hauteur  , 
d'où  ils  tftchoient  de  découvrir  notr.e  vaisseau. 

A  notre  retour  nous  contâ^ies  notre  aventure  à 
nos  voyageurs.  Le  lendemain  un  d^eux  ,  qui  ne  crai- 
ginoit  pomt,  disoit-il ,  ces  sortes  de  messieurs ,  eut  la 
curiosité  de  descendre  dans  Tile  pour  les  apercevoir. 
A  peine  y  eut-i)  mis  le  pied, que  nos  deux  Arabes , 
ic<x>mpagnés  de  deux  autres  d'une  aussi  peu  agréable 
figure  j  vmrent  se  jeter  sur  lui ,  le  prirent  au  collet , 
;t  le  lièrent  à  un  adbre  les  mains  derrière  le  dos.  C'est 
ionc  vous ,  lui  dirent-ils ,  ou  un  de  vous  autres  y  qui 
t9ez  tiré  sur  nos  chèvres  ;  il  i^ous  en  coûtera  la  vie. 
Iilors  Tun  d'eux  lui  mit  le  couteau  sur  la  gorge  , 
lendant  que  les  autres  fouilloient  ses  poches  :  ils 
>nrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent ,  le  déshabillèrent , 
9t  ne  lui  laissèrent  que  sa  chemise.  Cette  expédition 
liûle  9  trois  d'entr'eux  s'enfuirent  avec  leur  butin ,  et 
le  quatrième  délia  le  patient  et  s'enfuit  à  son  tour. 

Notre  voyageur  qui  s'étoit  piqué  d'une  bravoure 
\  tonte  épreuve',  revint  au  vaisseau  avec  le  seul  habil-^ 
lement  que  les  quatre  Arabes  lui  avoient  laissé.  Il  fut 
wez  heureux  .pour  y  trouver  des  hommes  plus  cha- 
ntdbles  »  ^qui  lui  donnèrent  des  habits ,  dont  il  avoit 
|nuid  liesoin. 

Après  cette  dernière  aventure ,  nul  de  nos  voya-- 

Cfs  ne  fut  tenté  d'aller  se  promener  dans  llle ,  pen«^ 
t  les  quatre  jours  que  nous  attendîmes  le  veni 
pour  nous  remettre  en  mer. 
Moiis  mimes  à  la  voile  le  ao  jmvier  &  six  henres^ 
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DepuU  eç  têinpt-là  »  nous  sommes  sortis  du  bon 
chemin  où  ils  nous  avoient  mis  ;  veii^z  donc ,  ajou* 
tèrent-i)s ,  nou3  y  faire  rentrer  ;  venez  nous  rendre 
la  joie  que  la  prince  du  père  Jacquesr-Xavier  Por- 
tier nous  avoit  causée  »  et  que  son  abâence  nous  a 
fait  perdre. 

Ces  paroles  que  nous  Toyioas  sortir  de  leur  cœur  ^ 
nous  attendrirent  sensiblement.  Nous  leur  répon- 
dîmes que  nous  arrivions  de  France ,  disposés  à  leur 
rendre  service  ;  mais  que  ne  sachant  pas  encore  la 
langue ,  nous  l'allions  apprendre ,  et  nous  mettre  en 
état  de  nous  faire  entendre  d'eux  et  de  les  entendre. 

Ils  furent  coaXens  de  nos  réponses.  Le  mauvais 
temps  qui  nous  avoit  fait  relâcher  à  Argentaria ,  nous 
y  retint  vingt  jours  entiers ,  sans  en  avoir  pu  sortir, 
rour  n'y  être  pas  inutiles ,  nous  y  fîmes  des  instruc- 
tions aux  Français  et  des  catéchismes  à  leurs  enfans. 
Les  Grecs  et  les  Français  assistoient  à  nos  messes.  Les 
officiers  de  notre  vaisseau ,  nos  matelots  et  nos  voya- 
geurs s'y  trouvoient ,  et  donnoient  partout  bon 
exemple.  Plusieurs  d'entr'eux  firent  leurs  dévotions. 
Ces  bonnes  œuvres  nous  consolèrent  du  retardement 
de  notre  départ. 

Nous  profitâmes  du  premier  beau  temps  pour  sor- 
tir du  port  d'Argentaria.  Nous  allâmes  mouiller  le 
soir  à  SîphaQto,  anciennement  Siphnos,  ile  plus 
grande  et  plus  riche  que  celle  d'Argentaria.  Nous  en 
parlimes  dès  le  lendemain  matin  avec  un  vent  favo- 
rable ,  qui  nous  rendit  le  soir  à  Myconi. 

Cette  lie ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Maconî ,  est 
.une  des  Cyclades  dans  la  mer  Egée.  Nous  apprîmes» 
ep  y  arrivant,  qu'il  y  avoit  un  assez  grand  nombre 
de  catholiques  romains  dans  cette  île.  Nous  nous 
fîmes  conduire  chez  leur  curé ,  pour  lui  demander 
la  permission  de  dire  nos  messes.  Le  curé ,  quoique 
Grec  de  nation ,  suivoit  le  rit  latin  ;  il  étoit  entretenu 
par  la  coQgrégadÎQn  de  la  Propagande  »  pour  ie  ser** 
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vice  des  catholiques  romains.  Ses  paroissiens  »  ins^ 
truits  de  notre  arrivée ,  vinrent  nous  saluer  ches  leur 
curé.  Us  nous  reçurent  tous  avec  beaucoup  de  bonté 
et  de  charité. 

Us  nous  parlèrent  de  la  mission  que  le  père  Jacquet- 
Xavier  Portier  leur  avoit  faite  il  y  a  quelques  années» 
Nous  en  aurions  besoin  d'une  seamde ,  joious  dirent* 
ils  ;  s'il  le  savoii ,  il  n^iendroit  hieniàt  à  notre  s^ 
cours  ;  car  il  assoit  un  grand  zèle  pour  notre  saluf^ 

Nous  nous  engageâmes  à  leur  procurer  la  nouvelle 
mission  qu'ils  desirôient.  Nous  leur  dîmes  la  messii 
le  lendemain  matin.  Us  y  assistèrent  en  grand  nombre» 
et  avec  une  dévotion  qui  nous  ehamuu  Comme  noui 
ne  savions  ni  le  grec  vulgaire ,  ni  leur  italien  cor« 
rompu ,  nous  ne  pûmes  leur  fûre  aucune  instrue-. 
tion.  Nous  leur  dîmes  seulement  quelques  mots  par 
interprète^ 

Après  vingt-quatre  heures  de  séjour  dans  cette 
lie  j  nous  primes  congé  du  curé ,  qui  voulut  nous  ' 
conduire  avec  ses  paroissiens  jusqu'à  notre  vaisseau^ 
en  nous  conjurant  de  revenir  bientôt  dans  leur  île. 

Nous  nous  embarquâmes  en  leur  présence ,  avec 
an  si  bon  vent ,  que  nous  fîmes  quarante  lieues  en 
moins  de  douze  heures.  Nous  arrivâmes  le  1 6  f^ 
vrier  aux  îles  de  Spalmadori ,  après  nous  être  trou- 
vés à  une  portée  œ  canon  ée  l'île  de  Scio.  Mes 
deux  compagnons  jésuites  avoîent  une  aussi  grande 
passion  que  luoi  «06  voir  cette  île ,  pour  y  é^€  té** 
moins  de  tout  ce  que  nous  avions  appris  de  la  fer^ 
vemr  des  catlioliques  qui  v  haSnieiit.  Mais  nos  désirs 
ne  piH^nx  alors  être  satisfaits.  Nous  centamâmes 
notre  ponte  pour  sortir  de  rAxdbîpel  »  ex  pour  entrer 
daps  la  Natolie  en  Asie, 

Jusqu'à  présent  j'avois  cru  qu'en  quifttant  la  France 
nous  trouverions  au  Levant  un  été  contîmiel  y  «c 
des  chaieurs  >qm  ne  seroient  qpie  trop  grandes  ;  mais 
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sentîmes  alors  un  froid  des  plus  piquans ,  qui  nous 
obligea ,  et  tous  nos  officiers ,  à  nous  vêtir  de  nos 
habits  les  plus  chauds. 

Nous  n'étions  éloignés  de  Sm)rme  que  d'une  bonne 
fournée  de  chemin  ;  nous  espérions  la  faire  ;  mais  le 
yent  devint  si  foible  qu'à  peine  pouvions-nous  avan* 
cer.  Nous  eûmes  de  plus  un  contre-temps  qui  nous 
arrêta.  A  la  pointe  ou  jour  nous  découvrîmes  cinq 
bâtimens  turcs  qui  alloient  de  Constantinople  à  Scio. 
Une  sultane  de  trente  pièces  de  canon  s'étant  déUK 
chée  des  quatre  autres  bâtimens ,  s'approcha  de  nous, 
et  nous  cria  de  venir  à  bord.  Comme  nous  n'étions 
pas  les  plus  forts ,  il  fallut  obéir  sans  dire  le  petit  mot 

Le  capitaine  de  la  sultane  fit  monter  notre  capi* 
taine  sur  son  vaisseau  y  et  il  envoya  trois  Tiurcs  pour 
nous  visiter.  Hetureusement  ils  ne  trouvèrent  aucune 
marchandise  de  contrebande.  Lorsqu'ils  en  eurent 
fait  leur  rapport  y  le  commandant  des  cinq  vaisseaux 
turcs  se  contenta  de  beaucoup  interroger  notre  ca- 
pitaine sur  l'état  de  Malte  et  de  Sicile  y  et  nous  le 
lenvoya. 

Notre  capitaine  à  son  retour  salua  les  vaisseaux 
turcs  d'un  coup  de  canon.  Ils  nous  rendirent  le  même 
salut,  et  continuèrent  leur  route. 

La  bonace ,  et  ensuite  un  vent  contraire  retar- 
dèrent notre  entrée  dans  le  golfe  de  Smyrne;  Enfin 
le  moment  vint  de  pouvoir  doubler  le  cap  de  Bon- 
roun ,  qui  est  à  la  pointe  du  golfe  de  Smyrne. 

Nous  fûmes  charmés  de  son  point  de  vue.  Ce 

Solfe  a  environ  quinze  lieues  de  longueur  et  cinq 
e  largeur.  Ses  coteaux  sont  couverts  d'oliviers. 
Nous  voyions  en  perspective  grand  nombre  de  vais- 
seaux qui  étoient  à  la  rade ,  et  Smyrne  terminoit 
notre  vue. 

Nous  y  arrivâmes  le  28  de  février  vers  le  midi. 
Notre  voyage  rar  mer  fut  de  cinquante-sept  jours» 
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nt  nn  hiver  des  plus  rudes  ;  mais  grâce  à  Die« 
irrivâmes  dans  une  santë  parfaite, 
père  Adrien  Verzeau ,  supérieur  de  notre  mis* 
le  Smyme ,  et  nos  autriis  pères  français ,  nous 
bient  depuis  long-temps.  Ayant  ëté  informés 
vaisseau  paroissoit  dans  le  golfe ,  ils  ne  dou- 
;  point  que  nous  ne  fussions  sur  ce  vaisseau, 
orent  au  port  pour  se  trouver  à  notre  débar- 
ent. 

ne  puis  vous  exprimer ,  mon  révérend  père , 
i  fut  alors  leur  joie  et  la  nôtre.  Nous  nous  ém- 
îmes de  bon  cœur.  Ils  nous  conduisirent  dans 
maison ,  et  nous  apportèrent  tous  les  rafraU 
^mens  dont  nous  pouvions  avoir  besoin. 
»rès  quelques  jours  de  repos  ^  le  père  Adrien 
îau  nous,  conduisit  chez  M.  Tarchevéque,  pour 
mdre  nos  respects ,  et  chez  M.  de  Fontenn  » 
il  de  la  nation  française  en  cette  ville.  Nous  en 
i  reçus  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  civilité. 
s  jours  suivans  se  passèrent  en  visites.  Nous  re- 
s  celles  de  nos  disciples ,  et  nous  les  leur  ren- 
s.  L'afiection  qu'ils  nous  témoignèrent  nous  fut 
narque  de  la  vénération  qu'ils  avoient  pour  nos. 
.  missionnaires.  Les  services  qu'ils  rendent  aux 
çais  9  aux  Grecs ,  aux  Arméniens ,  leur  ont  ga- 
['estime  et  la  confiance  de  ces  nations.  Il  faut 
enir  aussi  que  la  protection  que  M.  de  Fontenn, 
iC  à  nos  fonctions ,  et  les  £[rands  égards  de  mes- 
s  de  la  nation  française ,  dont  nous  ne  pouvons 
nous  louer ,  inspirent  aux  peuples  les  sentimens 
i  ont  pour  les  missionnaires, 
près  que  nous  eûmes  satisfait  à  nos  devoirs  de 
té  y  nous  nous  appliquâmes  uniquement  à  l'étude 
langues ,  pour  nous  mettre  en  état  de  partager 
nos  missionnaires  leurs  continuels  travaux  ;  car 
dans  ces  commencemens  que  la  ferveur  nous 
plus  capables  à»  surmonter  les  difficultés  insépa- 
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râbles  de  eette  étude ,  qui  est  d'autant  plus  néces- 
saire,  que  l'on  ne  pent  espérer  de  fruits  de  son 
ministère  y  qu'autant  qu'on  s'est  rendu  familier  le 
langage  du  pays. 

Nous  avons  la  consolation  de  trouver  ici  beau- 
coup plus  d'occupation  qu'en  France  ;  elle  n'a  ja- 
mais manqué  qu'à  ceux  qui  ont  négligé  de  se  donner 
de  bonne  neure  à  cette  étude. 

La  ville  seule  de  Smyme  offre  aux  missionn»res 
un  champ  spacieux  »  où  il  y  a  différentes  récoltes  à 
fiedre*  Cette  ville  avoit  l'honneur  autrefois  ^étre 
nommée  la  première  des  sept  églises  de  l'Asie  ^  les 
états^énéraux  du  pays  s'y  tenoient.  Elle  est  encore 
aujourd'hui  une  des  plus  célèbres  villes  de  l'empire 
ottoman.  Le  commerce  y  est  très^florissant.  Son  golfe 
est  presque  continuellement  rempli  de  vaisseaux 
français ,  anglais ,  hollandais ,  vénitiens  et  génois.  Us 
y  viennent  pour  enlever  des  soies  de  Perse ,  du  cp* 
ton  9  des  camelots  tabisés  d'Angoura ,  des  huiles ,  du 
Xabae  et  de  la  scammonée.  Les  Arméniens  y  appor- 
tent y  par  terre  >  grande  quantité  de  ces  marchan- 
dises. 

La  ville  est  assez  grande.  Elle  n'a  pour  sa  défense 

2u'un  vieux  château  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer. 
teux  cents  janissaires  avec  trois  galères  y  font 
la  garde*  On  compte  dans  Smyrne  soixante  mille 
habitans  ou  environ ,  tant  Turcs  y  qu'Arméniens , 
JuiÉs ,  Grecs  et  Francs.  Chaque  nation  demeure  dans 
un  quartier  séparé  ;  celui  des  Francs  s'étend  le  lon^ 
de  la  mer ,  et  est  sans  contredit  le  plus  beau. 

Les  maisons ,  pour  la  plupart,  ne  sont  construites 
^e  de  bois  ;  mais  depuis  les  derniers  incendies  qui 
ont  affligé  la  ville  y  ceux  qui  rebâtissent  emploient , 
autant  qu'ils  peuvent,  de  meilleurs  matériaux. 

Les  mosquées  ne  sont  pas  belles  ;  les  bazars  sont 
plus  beaux.  Ces  bazars  sc»it  de  longues  rues,  qui  ne 
6on>iennwil  qae  «ks^  boutiques  dont  l'une  tient  à 
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Taiitre.  Les  marchands  y  étalent  leurs  différentes 
marchandises  avec  autant  d'art  qu'on  le  fait  dans  les 
galeries  du  paUôs  &  Paris.  Cet  arrangement  indus- 
trieux excite  la  curiosité  des  yeux  et  le  désir  d'ache- 
ter. Ces  boutiques  n'ont  de  jour  que  par  les  ouver- 
tures de  leur  dôme.  Ces  dômes  »  qui  sont  couverts 
de  plomb  9  mettent  les  marchands  et  leurs  marchan- 
dises »  et  ceux  qui  les  achètent,  à  couvert  des  injures 
du  temps. 

Smyrne  avoit  autrefois  d'anciens  monumens  qui 
contribuoieut  à  sa  gloire  ;  mais  les  Turcs ,  peu  cu- 
rieux de  l'antiquité ,  les  ont  laissé  périr.  On  doit  re- 
gretter sur-tout  la  ruine  presque  totale  d'un  amphi* 
tliéâtre ,  dans  lequel  un  grand  nombre  de  martyrs  ont 

généreusement  offert  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  la 
éfense  de  notre  sainte  foi. 

Mais  le  temps ,  qui  détruit  tout ,  n'a  pu  effacer  la 
mémoire  précieuse  du  martyre  de  saint  Polycarpe.  A 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans ,  et  après  avoir  gou- 
t^emé  l'espace  de  soixante-six  années  c^|le  église,  où 
taint  Jean  Tavoit  envoyé,  il  fut  brûlé  vif,  pendant 
qu'à  haute  voix  il  bénissoil  Dieu  de  la  grâce  du  mar» 
tj^re  qu'il  lui  avoit  accordée. 

Nos  Chrétiens  l'honorent  ici  comme  leur  père,  et 
leur  protecteur  auprès  de  Dieu ,  et  vont ,  par  respect 
et  par  dévotion  ,>  visiter  les  restes  de  l'amphithéâtre 
qui  reçut  ses  cendres. 

Hs  honorent  pareillement  la  mémoire  d'un  jeune 
homme  nommé  Germanicus,  qui,  dans  le  môme 
temps  et  pour  Jésus-Christ ,  fut  exposé  aux  bétes. 

Ces  grands  exemples  d'un  courage  héroïque ,  et 
eeux  de  nos  anciens  missionnaires  qui  marchent  sur 
iemrs  traces ,  sont  de  puissans  motifs  qui  nous  ani- 
nent  en  commençant  la  vie  évangélique. 

Je  ne  m'arrête  pas,  mon  révérend  père,  à  vous 
faire  ici  le  détail  aa  leurs  bonnes  œuvres  »  parce  que 
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je  Yons  r^pëterois  ce  qui  en  a  été  dit  dans  la  lettre 
du  père  TariUon  (i).  » 

Pour  ce  qui  est  de  moi  y  je  dois  me  contenter  de 
m'appliquer  uniquement  à  l'c^tude  des  langues.  Je 
me  hasarde  déjà  à  faire  le  catéchisme  aux  enfaus  y 
et  j'espère ,  avec  le  secours  de  Dieu ,  être  bientôt  en 
état  oe  soulager  nos  pères  missionnaires  qui  sont 
surchargés  de  travail  pendant  le  jour ,  et  souvent 
pendant  la  nuit.  Je  suis  chargé  de  leur  part ,  mon 
révérend  père ,  en  vous  écrivant  cette  lettre,  de  vous 
demander  de  nouveaux  ouvriers.  Je  joins  ma  voix  à 
la  leur 9  étant  déjà  témoin,  depuis  que  je  suis  ici, 
dtt  besoin  que  nous  avons  d'un  plus  grand  nombre 
de  missionnaires  dans  cette  florissante  mission. 

Le  père  Adrien  Verzeau ,  notre  supérieur ,  donne 
Ions  ses  soins  à  l'instruction  des  esclaves  qui  sont  ici 
en  grand  nombre.  Il  profite  de  leur  misère  extrême 
pour  faire  entrer  les  uns  dans  le  chemin  du  salut, 
et  les  autres  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Un 
de  nos  plus  anciens  missionnaires ,  septuagénaire ,  qui 
cultive  cette  mission  depuis  quarante  ans ,  soutient 
le  poids  du  jour  avec  un  courage  admirable.  Il  fut 
pris  il  y  a  quelques  années  par  les  Algériens ,  et  souf- 
frit avec  une  patience  héroïque ,  1  espace  de  deux 
ans,  un  très-rude  esclavage.  Nous  avons  eu  depuis 
le  malheur  de  faire  deux  grandes  pertes  dans  la  per- 
sonne du  père  François  l'Estringant ,  natif  d'Or- 
léans, et  oans  celle  du  père  François  Braconier,de 
la  province  de  Champagne. 

Le  premier  étoit  entré  dans  la  compagnie  avec  un 
désir  ardent  de  consacrer  sa  vie  au  service  de  Dieu 
et  du  prochain ,  dans  les  missions  étrangères  :  il  fut 
destiné  à  celles  que  nous  avons  dans  le  Levant.  D 
étoit  né  avec  toutes  les  qualités  propres  à  gagner  des 
âmes  à  Dieu.  Il  s'en  est  servi  très-avantageusement 

(i)  C'est  la  première  de  ce  volome. 

pendant 
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Îendant  plus  de  quarante  annëes  qu'il  a  employées 
ans  nos  missions ,  où  il  a  rempli  parfaitement  les 
fonctions  d'un  excellent  missionnair,e  et  d'un  sage  et 
bon  supérieur.  Il  s'est  expusé  souvent  au  service  des 
pestiférés.  Il  fut  lui-m^me  attaqué  de  la  peste,  étant 
à  leur  service.  Sa  guérison  eut,  dit-on ,  quelque 
chose  de  miraculeux.  Il  a  eu  la  gloire,  pour  une  ac- 
tion de  charité  et  pour  la  cause  de  Jésus-Christ ,  de 
souffrir  la  prison  et  de  porter  les  fers.  Il  n'a  pas 
laissé  de  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur  jusque 
dans  son  extrême  vieillesse.  11  est  mort  plein  d'an- 
nées et  de  mérites  dans  cette  mission. 

La  perte  du  père  Braconier  fut  générale  pour 
toutes  nos  missions.  On  le  destiuoit  en  France  aux 
premières  places  de  sa  province ,  lorsque  la  Provi- 
dence l'appela  ici  à  son  service. 

Il  y  parvint  après  avoir  vaincu. tous  les  obstacles 
^'on  K)rma  à  son  départ.  Les  talens  que  Dieu  lui 
avoit  donnés  pour  apprendre  facilement  les  langues  ». 
le  rendirent  bientôt  capable  de  faire  le  catéchisme 
aux  enfans,  et  ensuite  de  confesser ,  de  prêcher  et' 
faire  des  conférences.  Il  le  faisoit  avec  un  succès  qui 
lui  donna  une  grande  réputation.  Nos  ambassadeurs 
lont  honoré  de  leur  estime.  Ils  trouvoient  en  hii  un 
£rand  sens ,  beaucoup  de  droiture  et  de  probité , 
Famour  du  bien  ,  de  la  capacité  pour  les  allaircs,  et 
de  la  fermeté  pour  en  venir  à  l'exécution  ;  il  étoit 
d'ailleurs  un  grand  humme  de  bien. 

Toutes  ces  rares  qualités  le  firent  juger  propre 
poiu:  le  gouvernement.  Après  avoir  gouverné  quel- 
ques missions  particulières ,  on  le  fit  supérieur  de 
toutes  nos  missions  en  Grèce.  Celle  de  Smyrne  qu'il 
aimoit ,  lui  a  de  grandes  obligations.  Notre  maison 
de  Constantinople  ne  lui  en  a  pas  de  moins  grandes. 
Il  eut  la  douleur  d'en  voir  une  partie  consumée  par 
le  feu  ,  qui  réduisit  en  cendres  ^  il  y  a  quelques 

T.  I.  i4 
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années,  un  nombre  considérable  de  maisons  dan$ 
le  faubourg  de  Galata. 

Le  père  Braconier  eut  recours  y  dans  notre  mal- 
heur, à  la  bonté  et  à  ia  libéralité  de  messieurs  du 
conunerce  de  Marseille,  les  bienfaiteurs  de  toutes 
nos  missions  du  Levant.  Il  obtint  des  puissances  ot-^ 
tomanes ,  dont  il  étoit  connu  et  estimé ,  les  permis 
sions  nécessaires  pour  réparer  ce  que  le  feu  avoit  dé- 
truit ;  et  il  a  eu  la  gloire  de  mettre  notre  maison  dans 
le  bon  état  où  elle  est. 

Vous  savez  ,  mon  révérend  père ,  qu'après  avoir 
gouverné  nos  missions  pendant  plusieurs  années,  il 
entreprit  l'établissement  de  celle  que  nous  avons  à 
Salonique  dans  la  Macédoine. 

Ce  très-digne  missionnaire  ayant  été  informé  que 
les  Chrétiens,  qui  habitent  cette  ville  et  les  campagnes 
voisines,  étoient  sans  secours  pour  leur  salut,  et  qu'il 

Jr  avoit  de  grands  biens  à  faire  ,  se  transporta  à  Sa- 
onique ,  avec  la  seule  espérance  que  Dieu  lui  feroit 
trouver  les  moyens  nécessaires  pour  commencer 
cette  bonne  œuvre ,  si  elle  étoit  conforme  à  sa  to- 
lonté.  Il  ne  se  trompa  pas  ;  l'œuvre  se  fît  ,  et  se 

{perfectionna  par  les  soins  du  père  Braconier  ,  par 
a  libéralité  de  quelques  Chrétiens  du  pay^  et  par 
les  bons  offices  de  messieurs  de  la  nation ,  et  du 
consul  français. 

•  On  vous  a  déjà  exposé  bien  au  long  le  conunen* 
cément  et  le  progrès  de  celte  nouvelle  mission  (i)» 
ce  qui  me  dispense  d'en  parler  ici. 

J  ai  appris  que  le  père  François  Tarillon  avoit  I 
succédé  au  feu  père  Braconier ,  et  qu'ayant  pour 
compagnon  le  père  Xavier  Piperi ,  natif  de  Scio  i 
ils  faisoient  tous  deux  de  grands  fruits  dans  cette 
mission. 


(i)  Voyez  les  détails  sur  la  mission  de  Sinyrne  ,  pag.  i5 
et  suiy.  de  ce  yolume. 
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Une  dame  vertueuse  et  zélée  pour  la  gloire  de 
Dieu,  les  a  mis  en  état  de  faire  un  établissement  qui 
inspire  à  leurs  disciples  une  tendre  dévotion  envers 
Tauguste  sacrement  de  nos  autels. 

Cette  dame  s'est  sentie  inspirée  de  fonder  à  per- 
pétuité des  prières  publiques  qui  se  font  matin  et 
soir ,  les  jeudis  de  chaque  semaine  ,  dans  notre  cIish 

Êelle.  Le  saint  sacrement  y  est  exposé  ;  nos  catho^ 
ques  y  viennent  en  foule  pour  Thonorer.  Ils  assis- 
tent à  nos  saints  mystères ,  et  aux  instructions  que 
leur  font  nos  missionnaires  sur  la  divine  eucharistie. 
La  dame  dont  nous  venons  de  parler ,  persuadée 
que  la  décoration  des  autels  ne  contribue  pas  peu  à 
la  piété  des  fidèles  ,  a  fait  travailler ,  et  a  travaillé 
elle  -  môme  à  de  très  -  beaux  ornemens  qu'elle  a 
donnés  à  cette  florissante  mission  ,  dont  le  feu  père 
Braconier  a  eu  l'avantage  de  jeter  les  premiers  fon- 
démens. 

Ce  père  ne  pensoit  qu'à  cultiver  sa  chère  mission , 
lorsqu'il  reçut  ordre  du  révérend  père  général  de 
se  rendre  en  Perse ,  pour  succéder  au  père  supé- 
rieur -  général  de  nos  missions  dans  ce  royaume , 
qui  étoit  décédé  depuis  peu  de  temps.  Quelque  attâ- 
cbement  qu'eût  le  père  Braconier  pour  sa  missioh 
de  Salonique ,  41  la  quitta  ,  préférant  l'obéissance  à 
son  inclination.  Il  se  mit  en  chemin  malgré  une  in- 
disposition qui  auroit  arrêté  tout  autre  que  lui ,  et 
même  malgré  le  pressentiment  qu'il  eut  que  ce 
voyage  avanceroit  ses  jours.  Il  fatigua  beaucoup 
pour  parvenir  aux  Dardanelles  ;  il  n'y  fut  pas  plutôt 
arrivé ,  que  le  consul  ,  qui  étoit  fort  de  ses  amis , 
le  vint  prendre  pour  le  loger  chez  lui.  Quelques 

Eurs  après ,  l'indisposition  du  père  devint  une  ma- 
die  mortelle.  Il  fit  prier  un  saint  religieux  qui  étoit 
alors  aux  Dardanelles ,  de  le  venir  assister  dans  ses 
derniers  momens.  Il  demanda  et  reçut  les  derniers^ 
itoremens  avec  des  sentimens  que  sa  voix  mourante 
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faisoît  entendre  aux  assis  tans  ,  qui  le  regardoient 
comme  un  saint.  Il  rendit  enfin  son  âme  à  Dieu, 
en  lui  offrant  le  sacrifice  de  sa  vie. 

Je  vous  supplie ,  mon  révérend  père  ,  de  deman- 
der au  Seigneur,  qu'étant  venu  ici  pour  travailler 
à  la  sanctification  de  mon  âme  et  à  celle  des  peuples 
qui  nous  environnent ,  je  tâche  de  mériter  par  une 
vie  pénitente  et  fervente  ,  une  aussi  précieuse  mort. 
C'est  la  grâce  que  vous  demande  celid  qui  est  avec 
respect,  etc. 


MEMOIRE 

De  la  saille  et  des  environs  d'Alep. 

XJK  ville  d'Alep ,  où  j'ai  eu  l'honneur  d'être  nùs- 
siormaire  pendant  plusieurs  années  ,  n'est  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  si  riche  en  anciens  et  beaux  monu- 
inens ,  que  la  ville  de  Damas  ;  mais  elle  la  surpasse 
en  grandeur  ,  en  commerce  et  par  conséquent  en 
richesses.  Ce  sont  ces  avantages  qui  la  rendent  une 
des  plus  célèbres  villes  de  l'empire  des  Turcs.  On 
lui  a  donné  anciennement  dillérens  noms.  Vous  en 
avez  vu  l'origine  dans  une  des  premières  lettres  de 
ces  mémoires  (i). 

La  ville  peut  avoir  trois  milles  de  circuit ,  ou  en- 
viron. Sa  ligure  est  ovale.  Ses  murs  et  ses  tours  ne 
paroissent  pas  fort  en  état  de  la  bien  défendre  contre 
ses  ennemis.  On  y  entre  par  plusieurs  portes.  On 
en  compte  jusqu'à  dix  ,  dont  quelques-unes  très^ 
belles.  Sous  une  de  ces  portes ,  il  y  a  une  caverne 
continuellement  éclairée  de  lampes  allumées  ,  en 
l'honneur  du  prophète  Elisée  ,  qui  prit ,  dit  -  on , 


(i)  Voyez  la  lettre  da  père  Nacchi ,  page  67  de  ce  volume. 
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Sendant  quelque  temps ,  celte  caverne  pour  le  lieu 
e  sa  retrsûte. 

Les  maisons  de  la  ville  n'ont  rien  de  remarquable 
ao-dehors  ;  mais  ceux  qui  ont  le  moyen  de  les  orner, 
les  enrichissent  en  dedans  par  des  peintures ,  des  do* 
rares  et  des  marbres. 

La  pins  belle  de  toutes  les  mosquées  étoit  autrefois 
une  église,  qu'on  croit  avoir  été  bâtie  par  sainte 
Hélène.  Cest  ainsi  que  Dieu  ,  pour  punir  le  dérè- 
glement des  moeurs  des  mauvais  chrétiens ,  a  permis 
que  des  royaumes  entiers  aient  perdu  la  foi ,  et  soient 
tombés  dans  des  schismes  et  des  hérésies ,  dont  les 
auteurs  ont  été  aussi  corrompus  qu'eux. 

Quoique  la  religion  ottomane  soit  la  dominante  à 
Alep ,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  grand  nombre  de 
catholiques.  La  lettre  du  père  Nacchi  rend  compte 
de  tous  les  saints  exercices  de  notre  religion  qui  y 
sont  pratiqués  ;  et  grâces  à  Dieu  nous  y  voyons  de 
grands  exemples  des  plus  excellentes  vertus  du 
christianisme. 

Le  commerce  qui  s'y  fait  de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises qu'on  y  apporte  de  Perse  et  des  Indes  , 
rend  la  ville  très-peuplée.  Mais  on  remarque  que  ce 
commerce  ,  qui  étoit  autrefois  très  -  grand ,  est  un 

I)eu  diminué  depuis  que  nos  négocians  ont  trouvé 
e  moyen  d'aller  par  mer  aux  Indes.  Ils  préfèrent 
volontiers  cette  navigation  à  celle  qui  se  fait  par 
l'Euphrate  et  le  Tigre  ,  parce  que  colle-ci  est  inter- 
rompue par  quantité  de  moulins  qu'on  a  construits 
depuis  quelque  temps  sur  l'Euphrate  ,  et  parce  que 
le  Tigre  n'est  navigable  que  depuis  Bagdad  jusqu'à 
Bassora. 

Mais  si  la  ville  d'Alep  perd  quelque  cliose  de  sen 
commerce  par  ce  changement ,  elle  en  est  dédom- 
magée par  les  fréquentes  et  nombreuses  caravanes 
Joi  se  rendent  à  Alep  pour  passer  d'une  ville  à 
antre. 
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Ces  caravanes  sont  composëes  d'un  grand  nombre 
de  voyageurs  de  toutes  nations  et  presque  tous  n^ 
gocians.  Us  conduisent  eux-mêmes  leurs  chameajox , 
charges  de  marchandises. 

On  croit  voir  un  corps  d'armée  rangée  en  bataille 
lorsqu'on  aperçoit  de  loin  ces  caravanes. 

Chacune  a  un  chef  qui  la  conduit  et  qui  la  gou<- 
Terne.  II  règle  les  heures  des  marches ,  des  repas 
et  du  repos.  Il  est  même  juge  de  toutes  les  contes» 
iBtions  qui  naissent  entre  les  voyageurs. 

Ces  caravanes  ont  leur  commodité  et  leur  incom^ 
modité.  C'est  d'abord  ime  grande  commodité  pour 
les  voyageurs  de  trouver  sans  sortir  de  la  caravane 
et  sans  embarras ,  tout  ce  qui  peut  leur  être  néces- 
saire pour  leur  subsistance  et  pour  les  autres  besoins 
qui  surviennent  pendimt  mi  long  voyage.  Chaque 
caravane  a  ses  vivandières  qui  portent  toutes  sortes 
de  provisions ,  et  qui  sont  toujours  prêtes  à  tous 
les  vendre. 

Mais  la  plus  importante  commodité  pour  des  né- 
gocians  qiu  ont  avec  eux  leurs  richesses  ,  c'est  de 
marcher  en  sûreté  contre  les  Arabes ,  voleurs  de 
profession  ,  qui  ne  vivent  que  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent  enlever  aux  v  yageurs.  C'est  pour  n'en  être 
pas  surpris  que  le  chef  de  la  caravane  fait  faire  jour 
et  nuit  la  garde  par  ses  gens  ;  mais  nonobstant  leur 
vigilance  ,  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  ces  en- 
nemis des  voyageurs  instruits  de  la  marche  et  des 
forces  d'une  caravane,  se  tiennent  en  embuscade, 
et ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  ils  trouvent  le  moyen  de 
faire  leur  butin.  Leur  coup  fait ,  ils  fuient  à  travers 
les  bols  dont  eux  seuls  savent  les  routes. 

Pour  ce  qui  est  de  l'incommodité  des  caravanes  > 
la  plus  grande  de  toutes  et  la  moins  évitable  ,  c'est 

3ue  dans  ce  grand  nombre  d'hommes  ,  de  fenunes» 
'enlians ,  de  valets  et  d'animaux ,  qui  sont  pêle-mêle» 
il  n'est  pas  possible  de  pouvoir  prendre  un  instant 
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ie  sommeil.  Le  jour  a  sa  fatigue ,  les  nuits  ont  le 
tuiiit  et  les  clameurs ,  qui  troublent  le  repos  dont  on 
I  très-grand  besoin. 

Malgré  cep^dant  ces  incommodités  des  cara- 
ranes ,  il  est  plus  avantageux  de  voyager  avec  elles 
jue  de  voyager  seul. 

La  plus  célèbre  des  caravanes  est  celle  qui  part 
:oiis  les  ans  de  Damas  ou  d'Alep  pour  aller  au  tom- 
beau de  Mahomet.  Faisant  mission  dans  l'une  et 
['autre  de  ces  villes ,  je  me  suis  trouvé  présent  au 
iépart  de  cette  caravane.  Peut-être  ferai-  je  plaisir 
ie  rapporter  ici  ce  que  j'ai  vu. 

La  caravane  dont  je  parle  part  ordinairement 
pour  la  Mecque  dans  le  mois  de  juillet.  Vers  ce 
temps  ,  on  voit  arriver  chaque  jour  des  pèlerins  de 
la  Perse ,  du  Mogc^l ,  de  la  Tartane ,  et  des  autres 
nnpires  qui  suivent  la  secte  de  Mahomet. 

Quelques  jours  avant  le  départ  de  la  caravane  les 
[>élerins  font  une  procession  générale ,  qu'on  appelle 
la  procession  de  Mahomet ,  pour  obtenir  ^  disent- 
Is  9  par  l'intercession  de  leur  prophète  ^  un  heureux 
rojage. 

Le  jour  de  cotte  procession ,  les  pèlerins  les  plus 
îlistingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  richesses  , 
^'efforcent  de  paroitre  revêtus  de  leurs  plus  beaux 
liabits.  Ils  sont  montés  sur  des  chevaux  richement 
caparaçonnés  ,  et  suivis  de  leurs  esclaves  qui  con- 
duisent des  chevaux  de  main  et  des  chameaux  avec 
Ions  leurs  omemens. 

La  procession  commence  au  Jever  du  soleil  ,  les 
rues  sont  déjà  plcnues  alors  d'uu  nombre  infini  de 
spectateurs. 

Les  pèlerins  qui  se  disent  issus  de  la  race  de 
Mahomet  ,  ouvrent  la  marche.  Ils  sont  vêtus  à  la 
bngue ,  le  bonnet  vert  en  tête ,  privilé}>c  accordé  aux 
seuls  prétendus  parens  du  piophète.  Ils  marchent 
de  fl'out  quaue  à  quatre.  Ils  sont  suivis  de  plusieurs 
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joueurs  de  divers  însirumens.  Après  eux  marchent 
en  diffefrens  rangs  des  chameaux  parés  de  leurs  ai- 
grettes et  de  leurs  plumes  de  toutes  coideurs.  Deux 
timbaliers  sont  à  leur  tête.  Le  bruit  des  timbales,  des 
trom|)ettes  et  d'un  grand  nombre  de  sonnettes,  ins- 
pire de  la  fiertë  ;\  ces  animaux. 

Marchent  ensuite  à  cheval  six  à  six  les  autres 
pëlerins  de  la  caravane ,  suivis  de  litières  remplies 
des  enfans  que  les  pères  et  mères  doivent  présenter 
au  prophète.  Ces  litières  sont  environnées  de  troupes 
de  chanteurs  qui  font  cq  chantant  mille  postures 
extraordinaires ,  pour  doimer  à  croire  qu'ils  sont  des 
hommes  inspirés. 

Suivent  de  près  deux  cents  cavaliers  vêtus  de 
peaux  d'ours.  Ils  précèdent  de  petites  pièces  de 
canon  montées  sur  leurs  affiits.  On  en  fait  des  dé- 
charges d'heure  en  heure.  L'air  retentit  en  même 
temps  des  cris  de  joie  de  tout  le  peuple. 

Ces  canons  sont  escortés  d'une  compagnie  de  ca- 
valiers couverts  de  peaux  de  tigres  ,  en  forme  de 
cuirasse.  Leur  longue  moustache ,  leur  bonnet  à  la 
tartare  ,  leur  grand  sabre  pendu  à  leur  côté ,  leur 
donnent  un  air  belliqueux. 

Quatre  cents  soldats  à  pied  ,  vêtus  de  vert  et 
portant  sur  leur  tête  une  espèce  de  mitre  jaune , 
précèdent  la  marche  du  mufti. 

Le  mufti  accompagné  des  docteurs  de  la  loi ,  et 
d'une  nombreuse  troupe  de  chantres ,  marche  devant 
l'étendard  de  Mahomet  ,  qui  le  suit.  Cet  étendard 
est  fait  de  satin  veçt  brodé  d'or.  Il  a  pour  sa  garde 
douze  cavaliers  revêtus  de  leur  cotte  d'armes ,  portant 
en  main  des  masses  d'argent,  accompagnés  de  trom- 
pettes et  d'hommes  qui  frappent  continuellement  et 
en  cadence  sur  des  plaques  d'argent. 

Paroît  ensuite  le  pavillon  qui  doit  être  présenté  au 
tombeau  de  Mahomet.  Il  est  porté  par  trois  chameanx 
couverts  de  plumes  vertes  et  de  plaques  d'argéntt 
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Le  pavillon  est  de  velours  à  fond  rouge  cramoisi  » 
nrichi  de  broderie  d'or  et  de  pierreries  de  toutes 
ouleuis. 

Des  danseurs  à  gages  dansent  et  contrefont  des 
ommes  illuminés  et  extraordinaires. 

Enfin  le  bâcha  de  Jérusalem ,  précédé  de  tam- 
ours  9  de  trompettes  et  d'autres  instrun^eus  turcs  y 
îrme  la  marche  de  la  procession. 

La  procession  finie  ,  chaque  pèlerin  ne  songe 
lus  qu'à  son  départ. 

La  ville  de  la  Mecque  est  le  terme  du  pèlerinage* 
^tte  ville  est  située  dans  l'Arabie-Heureuse  ,  après 
e  quatre  milles  de  la  mer  Ilouge.  L'opinion  des 
!*urc5  est  que  leur  prophète  naquit  dans  cette  ville  ; 
t  c'est  cette  opinion  qui  leur  donne  une  si  grande 
éuération  pour  elle.  Lorsqu'ils  en  parlent ,  ils  ne 
li  donnent  point  d'autre  nom  ^  que  celui  de  la 
Magnifique. 

Lorsqu'ils  doivent  prier ,  ce  qui  arrive  plusieurs 
3is  le  jour ,  ils  ne  manquent  jamais  de  tourner  le 
isage  vers  cette  ville  ,  quelque  part  qu'ils  se  trou- 
ent. Leur  mosquée  est  au  milieu  de  la  ville.  Us 
prétendent  qu'elle  est  située  sur  le  terrain  même  où 
kbraham  construisit  autrefois  sa  première  maison. 
Is  appellent  cette  mosquée  la  Maison  carrée  (1), 
persuadés  par  la  seule  tradition  y  que  la  maison 
l'Abraham  avoit  cette  figure. 

La  mosquée  est  belle  et  grande  ,  enrichie  de  di- 
rerses  peintures  et  dorures,  et  de,  tous  les  présens  que 
es  sectateurs  de  Mahomet  y  envoient  par  honneur. 

Les  minarets  ,  qui  sont  très  -  élevés  ,  annoncent 
le  fort  loin  la  ville  de  la  Mecque  et  sa  mosquée. 
Près  de  la  Kiaba ,  ou  la  maison  carrée  ,  il  y  a  une 
îspèce  de  chapelle  qui  renferme  un  puits  célèbre 

(i)  La  Kîaba  ou  la  Maison  carrée ,  si  révérée  des  Turcs  ^ 
tt  aa  centre  de  la  mosquée. 


2i8  Lettres 

iparmi  les  Turcs.  Ils  l'appellent  Zemzem,  Leturs^  his- 
toriens disent  que  l'eau  de  ee  puits  sort  d'une  source 
que  Dieu  découvrit  autrefois  ù  Agar  et  à  Ismaël  ^ 
lorsque  chassés  par  Abraham  de  sa  maison ,  ils  furent 
contrahits  de  se  retirer  en  Arabie. 

Mahomet  profita  de  ce  puits  pour  rendre  cette 
ville  y  lieu  de  sa  naissance ,  recommandable  à  toute 
sa  secte.  Il  publia  que  l'eau  de  ce  puits  avoit  la  vertu 
de  guérir  non-seulement  toutes  sortes  de  maladies 
corporelles ,  mais  même  de  purifier  les  âmes  souil- 
lées des  plus  grands  crimes. 

Cette  opinion  chimérique  est  tellement  établie 

Îmrmi  les  musulmans ,  qu'on  voit  presque  continuel- 
ement  arriver  des  troupes  de  pèlerins  ,  qui  courent 
d*abord  à  ce  puits  pour  y  boire  de  l'eau  et  s'en  laver. 

Des  marchands  de  toutes  sortes  de  pierreries  et 
de  toutes  couleurs ,  étalent  près  de  ce  puits  leurs 
brillantes  marchandises,  et  quantité  de  poudres  aro- 
matiques. Us  en  font  un  grand  débit.  Ils  en  ont  l'obli- 
gation à  cette  chimérique  vertu  de  l'eau  du  puits , 
laquelle  attire  ici  continuellement  autant  d'hommes 
coupables  de  divers  crimes  (juc  de  malades  de  toutes 
sortes  de  maladies. 

Le  terrain  qui  environne  la  Mecque,  quoique 
très-mauvais,  ne  laisse  pas  que  de  produire  d'ex- 
cellens  fruits  et  en  quantité.  Les  Turcs  attribuent 
cette  fertilité  à  la  promesse  que  Dieu  fil  autrefois  à 
Agar  et  à  son  fils ,  de  leur  donner  dans  cette  cam- 
pagne ,  où  l'Ange  les  conduisit ,  tout  ce  qui  leur 
seroit  nécessaire  pour  leur  subsistance. 

La  ville  de  Medine  n'est  pas  moins  recomman- 
dable à  tous  les  musulmans,  que  celle  de  la  Mecque. 
Les  historiens  arabes  nous  en  rapportent  la  raison. 
Us  disent  que  les  habitans  de  la  Mecque ,  jaloux  de 
ce  que  Mahomet  s'érigooit  parmi  eux  en  législateur  , 
et  se  faisoit  suivre  d'une  troupe  de  gens  qui  Técou- 
toient  comme  im  oracle,  firent  un  complot  de  le 
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lasser  de  leur  ville  f  mais  qu'ayant  été  averti  de  leur 
Efssein  par  ses  disciples  ,  il  eut  la  sage  précaution 
e  s'enfuir  secrètement  avec  deux  d'entre  eux ,  et  de 
^  cacher  dans  une  caverne  qu'il  trouva  sur  la  mon* 
igne  nomm.ee  Tour,  qui  nest  éloignée  que  dune 
eue  de  la  ville  de  la  Mecque.  Les  marnes  historiens 
joutent  que  ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté  dans 
H  asik  9  il  le  quitta  pour  s'aller  réfugier  à  Mediue 
irec  ses  deux  compagnons  de  fortune  y  qui  avoient 
iitant  de  peur  que  leur  maître. 

Mahomet  avoit  alors ,  disent  les  historiens  ^^ua« 
mte-cinq  ans.  Il  en  avoit  employé  quatorze  à  prêcher 
I  nouvelle  loi.  Sa  fuke  de  la  Mecque  et  sa  retraite  à 
ledine  ont  douné  commencement  à  la  première 
ïégire  des  musulmans. 

Le  nouveau  législateur  se  voyant  tranquille  en 
ette  ville ,  commença  tout  de  nouveau  à  dogma* 
iser.  La  réputation  qu'il  se  fit  d'un  homme  inspiré  de 
)ieu  et  favorisé  du  don  de  prophétie ,  la  morale  de 
I  nouvelle  loi  si  conforme  aux  passions  des  hommes, 
li  attirèrent  en  peu  de  temps  une  foule  de  secta- 
^nrs ,  non-seulement  des  lieux  circonvoisins ,  mais 
Dcore  des  pays  éloignés. 

De  ce  graud  nombre  de  disciples ,  il  en  fit  autant 
le  sujets  qui  lui  obéissoient  comme  à  leur  souve-r 
ain.  Il  se  trouva  enfin  à  la  tête  d'un  si  gros  parti , 
[u'ii  se  crut  eu  état  de  pouvoir  tout  entreprendre. 

$on  ressentiment  contre  ses  concitoyi-ns  de  lu 
jlecque ,  qui  avoient  voulu  le  chasser  du  lieu  de  sa 
laissance ,  le  porta  d'abord  à  vouloir  s'en  venger.  li 
aiit  le  faire  d'une  manière  qui  leur  seroit  très-sen- 
ible ,  en  déclarant  que  Medine  seroit  dorénavant  sa 
rille  et  le  siège  de  son*  empire,  pour  lui  et  pour  ses 
luccesseurs.  11  ordonna  que  son  sépulcre  y  seroit 
:on5ti*uit,  et  de  fait  on  voit  encore  aujourd'hui  son 
^rcueil  j  placé  dans  la  grande  mosquée  nommé 
Kiabi. 
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Comme  les  Chrétiens  n'entrent  point  dans  cette 
mosquée ,  nous  ne  savons  que  sur  le  rapport  d'antrui, 
que  son  cercueil  est  renfermé  dans  un  bâtiment  qui 
est  dans  le  coin  de  la  grande  mosquée ,  qu'il  est  posé 
sur  des  colonnes  de  marbre ,  qu'il  est  couvert  d'un 
pavillon  de  drap  d'or,  qu'il  est  environné  d'uiie 
multitude  de  lampes  qui  brûlent  continuellement, 
et  que  les  murs  d^  cette  tour  sont  revêtus  de  plaques 
d'argent  doré. 

Cest  à  ce  tombeau  que  les  caravanes  viennent 
rendre  leurs  hommages.  Celle  qui  a  porté  les  pré- 
sens du  Grand-Seigneur  n'est  pas  plutôt  arrivée,  que 
les  dervis ,  dont  l'emploi  est  de  prendre  soin  de  la 
mosquée,  se  présentent  pour  la  recevoir.  Lespélerins 
font  retentir  la  mosquée  de  leurs  cris  d'alégresse ,  et 
du  chant  de  leurs  cantiques  en  l'honneur  du  pro- 
phète. Ce  ne  sont  ensuite  que  fêtes  et  réjouissances 
jusqu'au  départ  de  la  caravane. 

Le  jour  de  son  départ ,  lès  pèlerins  se  rassemblent 
et  partent  chantant  à  haute  voix  des  versets  de  Tal- 
coran.  Les  parens  et  amis  des  pèlerins ,  instruits  du 

Eassage  de  la  caravane ,  vont  au-devant  d'eux  pour 
?ur  offrir  des  rafraîchissemens.  Chacun  se  fait  hon- 
neur de  leur  en  porter  sur  toute  leur  route  ;  mais 
c'est  particulièrement  au  retour  de  la  caravane  que 
les  pèlerins  reçoivent  les  conjouissances  de  tonte  la 
ville  d'où  ils  étoicnt  partis.  On  leiur  fait  honneur 
partout.  Ils  commencent  dès-lors  à  entrer  en  posses- 
sion des  privilèges  que  la  religion  turque  accorde  à 
ceux  qui  vont  visiter  le  toml^eau  de  Mahomet.  Celui 
de  ces  privilèges  qui  est  le  plus  nécessaire  à  plusieurs 
pèlerins ,  est  l'impunité  des  crimes  pour  lesquels  ils 
auroient  été  condamnes  par  la  justice  ottomane.  Le 
pèlerinage  de  la  Mecque  les  met  à  couvert  de  toute 
poursuite,  et  les  rend,  de  criminels  qu'ils  étoient, 
parfaitement  honnêtes  gens. 

C'est  par  ce  moyen  que  Mahomet  a  trouvé  le 
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seeret  d'accréditer  son  tombeau  et  les  privilèges  de 
sa  secte. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  pèlerins  de  la 
Mecque  que  ces  privilèges  sont  accordés  ;  le  cha- 
meau qui  a  eu  Thonneur  de  porter  les  ])résens  du 
Grand-Seigneur ,  jouit  du  sien ,  et  son  privilège  est 
de  n'ôtre  plus  traité  comme  un  animal  du  commun  ^ 
mais  d'être  considéré  comme  ayant  le  bonheur  d'être 
consacré  à  Mahomet.  Ce  titre  1  exemple^  pour  le  reste 
de  ses  jours  des  travaux  publics ,  et  du  service  des 
hommes.  On  lui  dresse  une  petite  cabane  pour  sa 
demeure  ;  il  y  vit  en  repos ,  et  est  d'ailleurs  bien 
soigné  et  bien  nourri. 

A  l'occasion  de  la  caravane  de  la  Mecque ,  je  dirai 
que  nous  vîmes  >  il  y  a  quelques  années ,  le  roi  des 
Yousbecks  passer  par  Alep  pour  aller  au  tombeau  du 
prophète ,  dans  l'intention  d'y  mener  une  vie  privée. 

Ce  prince  avoit  eu  le  malheur  de  voir  ses  sujets  se 
révolter  contre  lui ,  et  son  fils  à  leur  tête ,  qui  entre- 

Srenoit  de  détrôner  son  père  et  de  se  rendre  maître 
u  royaume. 

Ce  fils  avoît  eu  l'inhumanité  de  faire  crever  les 
yeux  à  son  père  pour  lui  faire  perdre  toute  espé- 
jance  de  remonter  sur  son  trône. 

Nous  vîmes  ce  prince  infortuné  marcher  à  cheval , 
les  yeux  bandés.  Il  étoit  conduit  par  cinquante  gar- 
des ,  armés  de  carquois  et  de  flèches.  Ce  triste  spec- 
tacle tiroit  les  larmes  des  yeux  de  tous  ceux  qui  le 
virent. 

Depuis  ce  temps-là ,  nous  avons  appris  que  Dieu 
avoit  vengé  ce  malheureux  père  et  puni  son  fils 
dénaturé.  Ce  fils  mourut  misérablement ,  et  ses  su- 
jets recoururent  à  leur  légitime  roi.  Ils  le  rétablirent 
sïur  son  trône ,  et  lui  obéirent  avec  plus  de  soiunis^ 
SÎon  que  jamais^ 

Les  Yousbecks  sont  des  Tartares  voisins  des  Per- 
sans. Us  sont  gouvernés  par  quatre  rois  difiérens  et 


22â  Lettres 

indépendans  les  uns  des  autres.  Lé  plus  puissant  eA 
le  roi  de  Balk  ;  le  second ,  de  Karisme  ou  aulrenieiit 
dUrgents  ;  le  troisième  de  Chakar ,  et  le  quatrième 
de  Kytar. 

L'habillement  deîs  Yousbecks  est  le  même  que 
celui  des  Mogols.  Ils  ne  se  serrent  que  de  flèches  et 
de  dards.  Us  les  lancent  avec  une  adresse  surpre- 
nante. Leur  naturel  est  doux  et  humain.  Us  aiment 
et  traitent  très -^  bien  les  étrangers  de  quelque 
religion  qu'ils  soient.  Leur  pays  est  bon  et  aboil-^ 
dant  dans  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  nourriture  et 
à  la  commodité  de  ses  habitans.  Us  commercent  ave6 
les  Persans  et  les  autres  Tartares  leurs  voisins ,  et 
même  avec  les  Chinois ,  quoiqu'ils  en  soient  très- 
éloignés.  On  trouve  dans  leur  pays  des  rubis,  du 
lapis ,  des  émeraudes ,  du  coton ,  de  la  laine ,  du 
lin ,  de  la  soie  ,  des  toiles  et  des  étoffes  très-belles  : 
on  dit  même  qu'ils  ont  des  rivières  qui  leur  donnent 
de  l'or. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  religion ,  il  est  assez  croya* 
ble  que  leurs  ancêtres  faisoient  profession  de  la  foi 
catholique.  Leur  naturel  est  doux.  Us  ont  des  qua- 
lités qui  les  disposent  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes ,  mais  par  le  commerce  qu^ils  ont  continuel-'» 
lement  avec  les  mahométans ,  ils  sont  devenus  sus- 
ceptibles des  mœurs  de  ceux-ci,  et  ont  reçu  leur  loi. 
Preuve  sensible  qu'il  n'y  a  qu'à  perdre  dans  la  fré- 
quentation des  hérétiques  et  des  libertins. 

Nous  avons  sujet  de  faire  ici  souvent  une  réflexion 
très-avantageuse  à  la  religion  catholique,  savoir,  que 
la  mahométane ,  qui  est  la  dominante  dans  tout  ce 
grand  empire,  s'y  trouve  divisée,  et,  pour  ainsi  dire, 
déchirée  par  diUérentes  sectes,  qui  se  haïssent  mu- 
tuellement. 

U  n'eu  faut  point  chercher  ailleurs  la  raison ,  que 
dans  la  nature  même  de  l'esprit  humain  ;  car  lorsqu'il 
ne  veut  avoir  que  sa  raison  pour  se  fixer  et  se  d4ter- 
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miner ,  surtout  en  madère  de  religion ,  il  entreprend 
de  s'en  faire  une  à  sa  mode ,  c'est-à-dire ,  qui  soit 
conforme  aux  fausses  lumières  de  son  esprit,  et  plus 
souvent  à  la  corruption  de  son  cœur,  et  par  ce 
moyen ,  il  s'en  tient  à  la  religion  qui  lui  est  la  plus 
commode. 

C'est  la  réflexion  que  nous  faisons  faire  à  nos  chté* 
dens  pour  les  maintenir  dans  la  foi  catholique ,  en 
leur  faisant  sentir  en  même  temps  leur  avantacre 
d'aToir  dans  les  décisions  de  l'Eglise  une  règle  infaiU 
libie  9  qui  nous  prescrit  dans  tous  les  temps  et  dans 
tontes  les  disputes  qui  peuvent  s'élever  entre  nous , 
tout  ce  que  nous  devons  croire  et  pratiquer  pour 
nous  conduire  dans  la  voie  du  salut.  Effet  admirable 
de  la  sagesse  divine ,  qui  a  donné  également  aux 
petits  aussi  bien  qu'aux  savans,  le  moyen  sûr  et  in-^ 
nillible  de  connoitre  la  vérité  qu'ils  doivent  suivre 
et  embrasser. 

Après  cet  te  digression,  que  les  caravanesqui  partent 
d'AIep  m'ont  fait  faire,  je  reviendrai ,  s'il  vous  plaît, 
mon  révérend  père ,  à  la  suite  du  récit  que  vous 
nous  demandez  de  ce  qui  nous  paroit  en  ce  pays 
digne  de  quelque  curiosité. 

Lorsque  nous  allons  d'AIep  à  Tripoli,  nous  trou«- 
▼ons  à  deux  journées  d'AIep  la  célèbre  ville  d'An- 
lioche,  que  l'empereur  Justinien  fit  nommer  autre- 
fois Théopohs  y  c  est-à-dire ,  i^ille  de  Dieu.  Elle  mé- 
ritoit  ce  glorieux  nom,  lorsque  le  prince  des  apôtres , 
saint  Pierre ,  y  tenoit  son  siège ,  et  y  formoit  les 
premiers  fidèles,  pour  être  de  vrais  disciples  de  Jésus^ 
Christ.  Ils  profitèrent  si  heureusement  des  leçons  dç 
leur  maître ,  qu'ils  furent  dignes  de  porter  les  pre- 
miers le  nom  auguste  de  Chrétiens. 

Ce  fut  en  cette  ville  que  les  apôtres  tinrent  un 
concile,  dont  saint  Pamphile,  martyr,  assure  avoir 
vu  les  canons  dans  la  bibliothèque  d'Origène. 
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Les  éloquentes  prédications  de  saint  Jea&  Ghry- 
sostôme  au  peuple  d^Anlioche  honoreront  à  perpé- 
tuité la  mémoire  de  cette  ville ,  qui  a  eu  le  bonheur 
de  posséder  ce  saint  docteur  de  1  Eglise ,  et  de  rece- 
voir ses  sublimes  et  sahitaires  instructions. 

C'est  le  souvenir  de  raucien  éclat  de  cette  ville, 
qui  nous  fait  gémir  aujourd'hui  sur  son  malheur 
d'être  tombée  dans  l'esclavage  des  infidèles.  II  ne  lui 
reste  de  ses  grands  et  superbes  édifices ,  que  les  ruines 
Âe  ses  mûrs  ;  mais  la  Providence  divine  a  voulu  con- 
server le  sanctuaire  de  l'église  de  saint  Pierre ,  en 
mémoire  de  l'honneur  qu'elle  a  eu  d'avoir  possédé 
autrefois  la  chaire  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

L'heiu-euse  situation  de  cette  ville  méritoit  sa 
conservation.  Elle  est  placée  au  milieu  d'une  vaste 
plaine ,  arrosée  de  ruisseaux ,  qui  la  rendent  fertile 
en  toutes  saisons.  Le  fleuve  Oronte ,  qui  contribuoit 
à  ses  richesses,  baigne  encore  aujourd'hui  ses  murs 
à  demi  ruinés.  Elle  a  en  perspective  deux  hautes 
montagnes  ;  le  vallon  qui  les  sépare  forme  un  point 
de  vue  des  plus  agréables. 

Entre  Antioche,  dont  nous  venons  de  parler,  et 
la  ville  de  Tripoli,  et  à  l'orient  de  Tortose,  appelée 
anciennement  Antaradus ,  il  y  a  une  plaine  dont 
l'étendue  est  de  six  milles  de  largeur  et  de  douze 
de  longueur;  elle  est  termhiée  par  de  petites  mon- 
tagnes. Ces  montagnes  étoient  autrefois  haljitées  par 
un  peuple ,  qui  se  donuoit  le  nom  à'Arsacides,>ipré' 
tendant  être  descendu  du  fameux  Ajsace,  qui  fonda 
l'empire  des  Parthes  après  la  mort  d'Alexandre. 

Ce  peuple  qui  étoit  sorti  dans. le  VIL®  siècle  des 
confins  de  la  Perse,  vers  Babvlone,  vint  former  un 
petit  état  dans  mi  coin  de  la  Pliénicie.Ils  se  bâtirent 
dix  places  sur  des  roches  inaccessibles  ^  d'où  ils  seren- 
doient  redoutables  à  tons  leurs  voisins  :  leurs  bri- 
|[andages  et  leurs  assassinats  leur  firent  donner  le 

nom 
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aom  d'Assassins  (i),  nom  odieux,  qui  exprimoit 
leur  cruauté. 

Les  assassins  ëlisoient  eux-mêmes  leur  chef.  U  se 
nommoit  le  Vieux  de  la  montagne.  Nom  fameux  dans 
les  histoires  de  ce  temps-là.  Il  portoit  ce  nom ,  soit 
parce  que  le  choix  qu'on  en  faisoit  tomboit  toujours 
sur  un  des  plus  anciens  de  sa  nation,  soit  parce  qu'il 
habitoit  un  château  nommé  Almut,  ou  Alamut» 
situé  sur  une  haute  montagne ,  où  il  éioit  presque 
impossible  de  l'attaquer. 

Nos  vieux  historiens  ont  mal  entendu  l'arabe. 
Scheik  signifie  s^icux  y  senior  ;  mais  il  signifie  aussi 
seigntur.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  assassins  choisissent 

Sour  prince  le  plus  ancien  de  la  nation ,  il  falloit 
onc  traduire  le  seigneur  de  la  montagne. 

Son  empire  sur  ses  sujets  étoit  si  absolu ,  que  fallût- 
il  commettre  les  actions  les  plus  noires,  ils  étoieut 
toujours  prêts  à  les  exécuter  au  premier  commande- 
ment qu'on  leur  en  faisoit,  et  au  péril  même  de  leur 
propre  vie.  On  les  accuse  de  l'assassinat  de  Louis 
de  Bavière  en  1 23 1 ,  et  d'avoir  osé  attenter  à  la  vie 
de  saint  Louis. 

Le  sire  de  Joinville  n'en  dit  rien;  il  prétend  au 
contraire  que  leur  chef,  en  1262 ,  envoya  des  pré- 
sens à  ce  saint  monarque. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  religion ,  elle  étoit  la  ma- 
hométane.  Mais  ils  y  étoient  si  peu  attachés ,  qu'ils 
offrirent  aux  Templiers  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne ,  à  condition  cependant  qu'ils  seroient  déchar* 
gés  de  la  pension  qu'ils  leur  pay  lient.  Les  Templiers 
refusèrent  cette  condition ,  et  ce  refus,  dit  Guillaume 
de  Tyr,  causa  la  perte  du  royaume  de  Jérusalem. 

Il  paroît  étonnant  qu'une  si  monstrueuse  nation 
ait  pu  se  maintenir  pendant  près  de  quatre  cents  ans. 

(i)  Ils  tirent  leor  nom  de  lenr  fondateur  Hassan  Sahah; 
niais  ils  mëritërent  ansiii  ce  nom ,  parce  qu'ils  se  firent  ua 
laéiier  des  assassinats  de  guet-apei^. 
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Co  ne  fut  qu'en  1257  que  les  Tartares,  sous  leur  roi 
Ailan  ou  Halocn,  pour  délivrer  le  pays  de  si  dan- 
gereux voisins ,  entreprirent  de  massacrer  leur  chef 
et  de  les  dëtruire;  ce  qu'ils  firent. 

Aujourd'hui  nous  ne  connoisssons  ici  aucun  peuple 
qui  porte  le  nom  d'Assassins;  mais  il  pourroit  bien 
se  faire  que  les  Kesbins,  nation  qui  habite  les  mon- 
tagnes à  deux  journées  de  Tripoh,  et  les  NassarienSi 
autre  nation  qui  est  établie  dans  la  plaine  vers  la 
mer ,  fussent  les  successeurs  des  Assassins*  Ces  deux 
nations  habitent  le  même  pays ,  et  de  plus ,  il  y  a 
bien  du  rapport  entre  la  religion  dont  les  Assassins 
faisoient  proiession ,  et  celle  que  professent  au  jour- 
^'àni  les  Kesbins  et  les  Nassariens. 

Ces  deux  nations  des  Kesbins  et  des  Nassariens  doi- 
vent être  regardées  comme  faisant  une  même  nation. 

Ils  ont  des  noms  ditférens  par  rapport  aux  dillé- 
xeiis  pays  qu'ils  habitent.  Cimx  d'entr'eux  qui  ha- 
bitent les  montagnes  s'appellent  Kesbins,  parce  que 
leur  pays  se  nomme  Kesbié.  Les  autres  qui  occu})ent 
la  plaine  se  nomment  Nassariens  ,  c'est-à-dire, 
Tnauf^ais  chrétiens ,  qualité  qui  convient  aux  uns  et 
aux  autres;  car  ils  se  sont  fait  une  religion  d'un 
composé  monstrueux  du  nialiométisme  et  du  chris- 
tianisme ,  ce  qui  leur  donne  une  idée  extravagante 
de  nos  saints  mystères.  Les  docteurs  de  leur  secte 
s'appellent  clieikhs.  Ces  docteurs  les  entretiennent 
dans  leurs  folles  imaginations.  Par  exemple ,  ils  leur 
enseignent  que  Dieu  s  est  incarné  plusieurs  fois,  qu'il 
aparu  incarné  non-seulement  dans  Jésus-Christ,  mais 
encore  dans  Abraham  ,  dans  Moïse  et  dans  d'autre» 
personnages  célèbres  de  l'ancien  Testament.  Ils  font 
jnême  l'honneur  à  Mahomet  de  lui  accorder  pareille 
j)rérogative  ;  absurdité  dans  laquelle  les  Turcs  même 
Jie  sont  jamais  tombés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ils  s'imaginent  honorer  Jésus- 
Christ,  de  soutenir  qu'il  n'est  pas  mort  en  jcroix» 
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comme  les  Chréliens  le  professent;  mais  ils  ajoutent, 
qu'il  substitua  un  autre  homme  qui  mourut  en  sa 
place  ;  ainsi  disent*ils  que  Mahomet  ordonna  qu'an 
autre  corps  que  le  sien  fût  mis  dans  le  tombeau  qui 
lui  avoit  été  prépare. 

Ils  admettent  de  plus  la  métempsycose,  et  disent 
que  la  même  &me  passe  d'un  corps  à  un  antre  jus- 
qu'à soixaiite-dix  fois;  mais  avec  cette  difféience, 
que  l'âme  d'un  homme  de  bien  entre  dans  un  corps 
plus  parfait  que  le  sien ,  et  que  Tâme  d'un  homme 
TÎcieux  passe  dans  le  corps  d'un  animal  immonde. 

Ils  ont  pris  du  chrbtiimisme  la  communion  ;  mais 
la  pratique  qu'ils  en  font  esi  toute  fanatique,  car  ils 
1a  font  arec  du  vin  et  un  morceau  de  viande.  Us 
n'admettent  à  cette  communion  que  les  hommes, 
et  en  excluent  les  femmes  et  les  enfans.  C'est  dans 
des  assemblées  secrètes  que  les  hommes  observent 
cette  pratique  entr'eux. 

Ib  célèbrent  quelques-imes  de  nos  fêtes  ;  celle  de 
Noël ,  celle  de  la  Circoncision ,  celle  de  l'Epiphanie  ^ 
et  celle  du  jour  des  Rameaux ,  de  Pâques  »  et  de 
qgelqne&^uns  àé  nos  apôtres  et  de  nos  saints. 

XfOrsqu'ils  font  leurs  prières  ils  se  tournent  du 

Ieôtë  du  soleil,  ce  qui  a  fait  dire  qu'ils  adorent  cet 
istre;  mais  ils  n'en  conviennent  pas.  J'omets  plusieurs 
I  antres  de  leurs  coutumes ,  parce  qu'elles  sont  autant 
d'utravagances.  Us  y  sont  cependant  fortement  atta^ 
diés,  persuadés  comme  ils  le  sont,  que  leur  religion 
^  u*est  pas  moins  bonne  que  celle  des  Maronites  » 
parce  qu'ils  en  observent  quelques  pratiques. 

Plusieurs  de  nos  missionnaires  ont  fait  tous  leurs 
tfbrts  pour  en  gagner  quel(piefy-iins;  mais  comme 
3b  n'écoutent  opmiâtrément  que  leurs  mauvais  doc- 
teurs 9  et  ne  vetilent  suivre  que  les  sentimens  dans 
lesqueb  ils  ont  été  élevés ,  nos  missionnaires ,  déses- 
pérant de  leur  conversion,  ont  été  obligés  de  secouer 
iouveat  la  poussière  de  leurs  souliers. 

i5.. 
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C'est  dans  tous  les  temps  que  Texpérlence  a  hit 
conuoltre,  que  dès-lors  qu'on  abandonne  la  règle  de 
la  foi  catholique ,  que  le  Sauveur  nous  a  donnée  pour 
nous  conduire  infailliblement  dans  la  seule  voie  du 
salut  9  on  tombe  aisément  dans  autant  d'erreurs  que 
l'esprit  humain  a  de  diiTërentes  manières  de  penser. 
C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  vouloit  fau^  en- 
tendre aiUL  Romains ,  lorsqu'il  leur  disoit  que  ces 
hommes  qui  se  croyoient  sages  et  fort  au-dessus  du 
vulgaire ,  se  sont  perdus  dans  leurs  vains  raisonne- 
mens ,  et  que  leur  esprit  insensé  a  ^té  frappé ,  par 
une  juste  punition  de  Dieu ,  d'un  allreux  aveugle- 
ment. 

Malheur  qui  n'arrive  pas  seulement  à  ces  esprits 
forts ,  qui  ne  veulent  point  d'autre  juge  en  matière 
de  foi  que  leur  raison;  mais  malheur  encore  pour 
les  ignorans ,  lorsqu'au  lieu  d'obéir  avec  simplicité 
à  la  voix  de  l'Eglise  notre  commune  mère ,  ils  se 
laissent  séduire  et  entraîner  par  de  faux  prophètes 
qu'elle  réprouve. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  ces  nations  dont  nous 
venons  de  parler ,  et  à  d'autres  encore  qui  sont  dans 
notre  voisinage. 

Les  Ismaélites  qui  habitent  un  petit  terroir  nommé 
Cadmusj  sont  de  ce  nombre.  Leur  vie  est  si  brutale 
et  si  honteuse  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on  en  parle, 
si  ce  n'est  pour  humilier  l'homme  ,  en  lui  faisant 
sentir  qu'il  n'y  a  point  de  bassesses ,  de  désordres 
et  d'extravagances  où  il  ne  se  laisse  aller ,  dès-lors 
qu*îl  ne  veut  avoir  que  ses  passions  pour  guide  \ 

Nous  avons  aussi  dans  nos  montagnes  une  ai  tre 
nation ,  dont  il  n'est  pas  aisé  de  connoltre  l'oriçine 
non  plus  que  la  religion.  On  la  nomme  Drusc.  Cette 
nation  habite  une  partie  du  Mont-Liban ,  les  mon- 
lagnes  au-dessus  de  Seyde  et  de  Balbec ,  et  le  pays 
de  Gebail  et  de  Tripoli. 
Ces  DjTuses  s'étendent  jusque  dans  TEgypte. 
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îi  on  les  consulte  sur  leur  origine ,  ils  vous  diront 
leurs  ancêtres  ëtoient  du  nombre  de  ceux  qui 
rirent  Godefroi  de  Bouillon  à  la  conquête  de  la 
Te-Sainte  en  1 099 ,  et  qu'après  la  perte  de  Jéru- 
im  ils  se  retirèrent  dans  des  montagnes  pour  se 
Ltre  à  couvert  de  la  fureur  des  Turcs  :  car  ceux-ci 

Poursuivirent  partout ,  pour  achever  de  massacrer 
e  détniire  les  restes  au  christianisme^  dont  le 
1  nom  leur  ëtoit  devenu  odieux. 
Quelques  écrivains  leur  donnent  une  autre  origine , 
prétendent  qu'un  comte  de  Dreux ,  du  temps  des 
isades ,  ayant  été  défait  par  Saladin ,  les  soldats 
ce  comte  s'enfuirent  dans  les  montagnes  et  s'y 
ranchèrent;  et  que  s'étant  ensuite  multipliés  ils  s'y 
nt  des  habitations 9  et  prirent  le  nom  de  Druses 
mémoire  du  comte  de  Dreux  qui  avoit  été  leur 
i. 

Irfais  comme  il  est  certain  qu'avant  les  croisades 
te  nation  portoit  déjà  en  ce  pays  le  nom  de  Druses , 
leiLeure  pour  constant  que  leur  origine  est  plus 
ienne  que  celle  qu'ils  se  donnent,  ou  que  d'autres 
ivains  leur  attribuent. 

5i  on  en  veut  juger  par  leurs  livres,  il  est  vrai- 
iblable  que  leur  nom  de  Druses  vient  par  corrup- 
1  du  mot  arabe  deuz ,  qui  signifie  cette  ligne  où 
joignent  le  deux  parties  du  crâne,  lesquelles  fori- 
nt le  crâne  entier  de  l'homme;  car  il  est  aisé  de 
n'irquerque  les  auteurs  de  leurs  livres  font  souvent 
x>mparaison  de  l'union  parfaite  des  deux  parties 
crâne  de  l'homme  avec  l'union  qui  doit  régner 
istamment  dans  la  nation.  Par  cette  comparaison 
auteurs  de  leurs  livres  leur  ont  voulu  taire  en- 
tdre ,  que  comme  la  conservation  de  l'homme  dé- 
id  de  l'étroite  union  des  deux  parties  du  crâne  de 
tête ,  ainsi  la  perpétuité  de  la  nation  Drusienne 
pendra  toujours  de  l'union  parfaite  de  tous  ses 
mbres ,  poiur  se  maintenir  et  se  défendre  contre 


23o  Lettres 

ses  ennemis ,  et  de  son  uniformité  dans  l'observatio 
consiante  de  ses  coutumes ,  praticjues  et  cërëm<  tniei 

Cette  comparaison  répétée  si  souvent  dans  leuj 
livres ,  étant  ici  supposée ,  on  peut  conclure  que  d 
ce  mot  iieuz ,  que  udus  avons  dit  signifier  la  lign 
qui  est  entre  les  deux  parties  du  crâne  ,  cette  natio 
a  d'abord  été  appelée  Durzi  en  arabe ,  on  au  plu 
riel  Durouz ,  c  est-nà-dire  en  fra^içais ,  ^ui  consens 
son  union  et  son  uniformité  ;  et  de  ces  mots  arabe 
est  venu  par  corruption  celui  de  Druses ,  qui  est  de 
meure  à  cette  nation. 

Les  Druses  aujourd'hui  reconnoissent  pour  leii 
législateur  un  Soudan  d'Egypte  de  la  dynastie  de 
Fatimites ,  qu'ils  nomment  Maoulana  el  Haken 
Biemrillah  ,  c'est-à-dire ,  notre  seigneur  el  Hmhen 
Biemrillah.  li  a  commencé  à  régner  l'an  996  d 
Jésus-Christ,  qui  est  l'an  386  de  l'hégire.  Ses  dis 
ciples  l'honoroient  comme  leur  roi ,  et  ne  parois- 
soient  en  sa  présence  que  dans  une  posture  pro^ 
terri  ée. 

La  religion  des  Druses  est  un  composé  mon» 
tnieux  de  maximes  et  de  pratiques  qu'ils  ont  retenue 
du  christianisme,  dont  ils  faisoient  anciennemen 
proft-ssiiJH,  et  de  coutumes  et  cérémonies  mahom^ 
tanes  qu'ils  ont  adoptées  ,  soit  à  cause  du  commerce 
continuel  qu'ils  ont  avec  les  Turcs  ,  soit  plutôt  pM 
politique,  pour  se  concilier  leur  bienveillance  et  leni 
protection. 

Ils  gardent  très-religieusemenl  le  livre  (1)  que  leoi 
a  laissé  leur  législateur.  Ce  livre  contient  trois  sec- 
tions qui  sont  en  forme  de  lettres  ;  les  Druses  pr^ 
tendent  qu'elles  contiennent  tout  le  mystère  de  leur 
religion. 

Outre  ce  premier  législateur ,  ils  en  reconnoisseilt 
un  second ,  qui  étoit  son  disciple.  Ils  le  nommât 

(1)  CSe  Uvre  est  k  la  bîblioth^qoe  du  Roi. 
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Hamzi ,  homme  saint  selon  eax.  Il  leur  a  com})osé 
trois  livres  pour  leur  loi.  Elle  leur  défend  de  com- 
muniquer ces  livres  à  aucun  étranger,  quel  qu'il 
puisse  être.  Je  ne  sais  si  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
les  renferment  sous  terre.  Ils  les  en  retirent  les  ven- 
dredis ,  jours  de  leurs  assemblées ,  pour  en  faire  une 
lecture  publique. 

Les  femmes  passent  chez  eux  pour  être  le  mieux 
instruites  de  leur  religion ,  ce  qui  donne  à  ce  sexe 
une  grande  distinction  parmi  eux.  Ce  sont  elles  qui 
sont  chargées  d'instruire  les  autres  femmes ,  et  de 
leur  expliquer  le  contenu  des  livres  de  leurs  deux 
législateurs  ;  elles  leur  en  recommandent  sur  toutes 
:hoses  le  secret.  Ces  femmes  le  gardent  si  exacte- 
Duent ,  que  tout  ce  qu'on  en  a  pu  savoir  jusqu'à  prê- 
tât ,  c'est  que  ces  livres  contiennent  des  fables  et 
]es  histoires  extravagantes  dont  les  Druses  se  rem- 
plissent l'esprit. 

Nous  savons  encore  qu'il  y  a  parmi  eux  deux 
iortes  de  Druses  :  les  uns  qu'ils  appellent  eu  arabe 
Ukkal^  c'est-à-dire  ,  les  spirituels  ;  d'autres  qu'on 
lomme  Dgiuh?uil ,  qui  veut  dire  les  ignorans.  I^es 
spirituels  se  distinguent  des  autres  par  leur  habit, 

i  est  toujours  d'une  couleur  obscure  ;  d'ailleurs 
s  ne  portent  point  de  candgiar  à  leur  ceinture , 
î*est-à-dire ,  qu'ils  ne  portent  ni  poignard  ni  autres 
irmes ,  mais  ils  prétendent  se  distinguer  davantage 
>ar  leur  conduite  réformée.  Ils  paroissent  rarement 
m  public.  Ils  se  retirent  dans  des  grottes  comme 
lans  des  espèces  de  cellules ,  pour  s'éloigner  des 
ilaisirs  du  siècle.  Ils  vivent  de  peu ,  ils  ont  horreui: 
lu  bien  d'autrui  ,  jusque-là  qu'ils  refusent  tout  ce 
[u'on  leur  offre  ,  dans  la  crainte  qu'ils  ont  que  les 
irésens  qu'on  leur  veut  faire  n'aient  pas  été  légiti- 
nement  acquis.  Ils  les  reçoivent  plus  volontiers  des 
mysans  que  des  riclies  ,  persuadés  que  ceux-là  ne 
eur  donneront  que  ce  qu'ils  auront  gagné  à  la  sueur 
le  leur  front. 


c 
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Ces  spirituels  se  conforment  d^ailleurs  à  ralcoran , 
86  soumettant  à  la  circoncision ,  au  jeûne  du  rama:- 
dan ,  à  Tabstinence  du  cochon  y  et  à  plusieurs  supers- 
titions des  Turcs. 

Pour  ce  qui  est  des  Dnises  qu'on  nomme  ordi- 
nairement Z>^ii/Â//âr/ ,  c'est-à-dire,  ignorons,  ils  ne 
se  trouvent  point  dans  les  assemblées  des  spirituels. 
Ils  ignorent  le  secret  de  leurs  mystères  ;  on  peut 
même  dire  qu'ils  vivent  sans  religion ,  et  par  consé- 
quent dans  un  libertinage  qu'ils  croient  leur  être 
Sermis.  Ils  s'imaginent  avoir  satisfait  à  tous  leurs 
evoirs,  en  faisant  quelques  prières  en  l'honneur  de 
leur  législateur  Biemrillah,  et  en  se  servant ,  ^  dans 
leurs  prières  ^  de  termes  que  les  spirituels  emploient 
dans  les  leurs.  Ces  termes  sont  en  arabe ,  ma  si  Ilah 
illa  houè ,  c'est-à-dire ,  point  de  Dieu ,  sinon  lui. 
Cette  prière  est  leur  profession  de  foi.  Ils  la  ré- 
pètent assez  souvent ,  mais  particulièrement  lors-^ 
qu'ils  vont  rendre  leur  culte  à  sa  statue. 

Il  n'y  a  que  deux  de  leurs  villages  qui  aient  l'hon- 
neur ,  pour  parler  le  langage  des  Druses ,  de  posséder 
la  statue  de  leur  grand  législateur. 

Sa  statue ,  selon  leur  loi ,  doit  (!tre  d'or  ou  d'ar- 
gent. Ils  l'enferment  dans  un  coffre  de  bois ,  et  ne 
la  mettent  au  jour  que  pour  paroître  dans  leurs 
grandes  cérémonies ,  lorsqu'ils  lui  adressent  leurs 
vœux  pour  en  obtenir  ce  qu'ils  souhaitent;  ils  s'ima- 
ginent parler  à  Dieu  m^rae,  tant  est  grande  leur  vé- 
nération pour  cette  idole. 

Les  deux  villages  qui  sont  les  seuls  où  elle  est 
conservée  ,  se  nomment  Bagelin  et  Fredis;  ils  sout 
situés  dans  les  montagnes  ;  les  chefs  des  Druses  y 
font  leur  résidence. 

Nous  venons  de  dire  tout  ce  que  nous  avons  pu 
apprendre  de  la  religion  des  Druses.  Nous  faisons 
souvent  mission  aux  catholiques  qui  sont  dans  leur 
pays;  mais  nous  avons  aniant  de  fois  la  douleur  de 
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Toir  que  cette  nation  est  très-ëloignëe  da  royaume 
de  Dieu.  Il  est  vrai  c[u'ils  aiment  les  Chrétiens  et 
n'aiment  pas  les  Turcs;  il  est  vrai  encore  qu'ils 
aiment  mieux  se  dire  Chrétiens  que  Turcs ,  quoi- 
qu'ils portent  le  turban  et  la  veste  verte.  Ils  nous 
reçoivent  même  volontiers  et  avec  joie  chez  eux. 

Nonobstant  ces  favorables  dispositions ,  l'attache- 
ment inviolable  qu'ils  ont  poiur  leur  religion ,  qui 
n'est  qu'un  assemblage  affreux  de  pratiques  et  de 
cérémonies  chrétiennes  et  mahométanes  ;  et  de  plus , 
leur  aheurtement  à  ne  vouloir  pas  se  faire  instruire , 
nous  donne  un  juste  sujet  de  craindre  que  cette  na- 
tion ne  s'opiniâtre  à  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de 
l'évangile ,  que  le  Soleil  de  justice  ne  cesse  pas  de 
faire  luire  sur  leur  tête. 

C'est  ce  qui  nous  engage  à  conjurer  les  personnes 
auxquelles  Dieu  inspire  du  zèle  pour  le  salut  des 
âmes  y  de  lui  demander  avec  nous  la  conversion  de 
cette  nation  et  de  plusieurs  autres  ,  qui  toutes  ont 

Krt  au  sang  de  Jésus-Christ,  mais  que  le  schisme  et 
iérésie  bannissent  de  l'Eglise ,  et  mettent  par  con- 
séquent hors  des  voies  du  salut. 

Nous  n'ajouterons  rien  de  plus ,  mon  révérend 
père ,  à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'état  des  deux 

1)remières  villes  de  la  Syrie ,  Damas  et  Alep ,  et  de 
eurs  environs.  Nous  avons  renfermé  dans  ce  récit 
pe  qui  nous  a  paru  être  peu  connu  en  France ,  et 
mériter  cependant  de  n'y  être  pas  ignoré. 

Nous  tâcherons  à  l'avenir  d'observer  plus  exacte- 
'  meut  que  jamais ,  et  autant  que  nos  emplois  le  per- 
mettront, tout  ce  qui  sera  digne  de  recherche,  et 
nous  ne  manquerons  pas  de  vous  l'envoyer. 

Procurez-nous  aussi ,  s'il  vous  plaît ,  le  secours 
des  prières  de  ceux  qui  veulent  bien  prendre  part  u 
l'accroissement  du  royaume  de  Jésus  -  Christ.  En- 
voyez-nous une  recrue  de  bons  ouvriers.  La  Perse 
et  la  Syrie  vous  en  demandent.  Nous  avons  ime 
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ferme  confiance  dans  le  Seigneur  des  misëricordei 
le  maître  des  richesses  »  qu'il  pouryoira  en  FraobeJ 
notre  subsistance. 


i 


LETTRE 

Du  père  Neret ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
Jésus  en  Syrie ,  au  père  Fleuriau,  de  la  ~* 
compagnie. 

Mon  révérend  père, 

Vous  savez  mieux  que  personne  que  les  missioÉË^ 
de  notre  compagnie  dans  la  Syrie,  ont  toujours  eia^ 
pour  moi  de  très-grands  attraits.  Je  les  sentis  dètf^^ 
mon  noviciat ,  lisant  les  relations  qui  nous  apprenî^ 
nent  les  travaux  des  missionnaires  dans  ces  vasteffH 
provinces  d'un  royaume  infidèle.  ' 

Les  fruits  de  leur  apostolat  et  la  consolation  qu'ils 
ont  de  marcher  sur  les  vestiges  de  Jésus -Christ^ 
m'avoient  toujours  fait  désirer  avec  ardeur  de  suivre* 
leurs  pas ,  surtout  dans  la  Terre-Sainte ,  où   notre 
Sauveur  et  ses  apôtres  ont  été  les  premiers  mission- 
naires. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  conserver  cette  chère  et 
précieuse  vocation  pendant  mes  années  de  régence 
et  mes  études  en  tliéologie.  Je  la  sentis  beaucoup 
plus  vive  dans  ma  troisième  année  de  probation  :  je  .1 
m'adressai  dès-lors  à  notre  révérend  père  général,' 
et  je  lui  demandai  la  permission  d'aller  consacrer  ma 
vie  au  salut  des  nations  qui  habitent  la  Palestine  et 
les  autres  contrées  de  la  Syrie ,  tant  de  fois  arrosées 
des  sueurs  du  Sauveur. 

Je  n'ai  point  ouJïlié ,  mon  révérend  père ,  les  bons 
offices  que  vous  me  rendîtes,  dans  cette  occasion, 
pour  obtenir  la  grâce  que  je  souhaitois  instamment. 


f 
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ferme  confiance  dans  le  Semneur  des  nusëric 
le  maître  des  richesses  »  qu'il  pouryoira  en  ] 
notre  subsistance. 


LETTRE 

Du  père  Neret ,  missionnaire  de  la  Compa 
Jésus  en  Syrie ,  au  père  Fleuriau,  de  h 
compagnie. 

Mon  révérend  père, 

Vous  savez  mieux  que  personne  que  les  i 
de  notre  compagnie  dans  la  Syrie,  ont  touj 
pour  moi  de  très-grands  attraits.  Je  les  se 
mon  noviciat ,  lisant  les  relations  qui  nous  i 
nent  les  travaux  des  missionnaires  dans  ce 
provinces  d'un  royaume  infidèle. 

Les  fruits  de  leur  apostolat  et  la  consolatic 
ont  de  marcher  sur  les  vestiges  de  Jésus- 
m'avoient  toujours  fait  désirer  avec  ardeur  d 
leurs  pas ,  surtout  dans  la  Terre-Sainte ,  01 
Sauveur  et  ses  apôtres  ont  été  les  premiers  i 
naires. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  conserver  cette  < 
précieuse  vocation  pendant  mes  années  de 
et  mes  études  en  théologie.  Je  la  sentis  b* 
plus  vive  dans  ma  troisième  année  de  proba 
m'adressai  dès-lors  à  notre  révérend  père  { 
et  je  lui  demandai  la  permission  d'aller  conss 
vie  au  salut  des  nations  qui  habitent  la  Pah 
les  autres  contrées  de  la  Syrie ,  tant  de  fob 
des  sueurs  du  Sauveur. 

Je  n'ai  point  ()ul)lié ,  mon  révérend  père , 
offices  que  vous  me  rendîtes,  dîins  cette  o( 
poiu:  obtenir  la  grâce  que  je  souiiaituis  iiista 
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et  il  n'y  a  point  de  jour  qu'à  Tautel  je  ne  me  sou- 
vienne de  mon  bienfaiteur. 

Une  nouvelle  grâce  que  j'avois  fort  à  cœur  en  ve- 
nant dans  ce  pays-ci,  et  qui  m'a  éié  accordée  à 
votre  prière  j  augmente  encore  Tobligation  que  je 
vous  ai. 

lif  a  vocation  pour  la  Syrie  avoit  fait  naître  dans 
mou  coeur  le  même  dësir  qu'eut  saint  Ignace  après 
sa  conversion,  d'aller  visiter  les  saints  Lieux.  Je 
quittai  la  France  avec  joie ,  et  je  traversai  la  Médi- 
terranée ,  dans  l'espérance  de  pouvoir  bientôt  offrir 
à  Dieu  mes  vœux:  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  et 
ftu  pied  du  saint  sépulcre  de  notre  Sauveur. 

Mes  voeux ,  mon  révérend  père ,  ont  été  exaucés. 
J'ai  visité  la  sainte  cité ,  où  le  grand  mystère  de 
notre  rédemption  s'est  accompli ,  et  oii  on  découvre 
k  chaque  pas  que  Ton  fait  de  nouveaux  objets  qui 
sont  autant  de  témoins  bien  touchans  de  l'amour  in- 
fini de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes.  Heureux  si 
tant  de  sainte monumens,  que  j'ai  considérés  les  uns 
après  les  autres  y  et  dont  je  me  rappelle  souvent  le 
souvenir  ,  conservent  dans  mon  cœur  l'esprit  do 
piété  et  de  religion  qu'ils  inspirent! 

Cest  pour  acquitter  ma  parole ,  que  je  vous  pré- 
sente la  relation  de  mon  voyage.  Recevex-la ,  s'il 
vous  platt ,  mon  révérend  père ,  comme  une  marque 
de  nia  reconnoissance;  mais  avant  que  de  la  com- 
mencer, je  dois  vous  avertir  que  sa  simplicité  ne 
pourra  être  relevée  que  par  la  dignité  et  la  sainteté 
des  lieux  dont  j'ai  à  vous  parler. 

Ce  fut  au  port  de  Seyde ,  ville  maritime  de  Phé- 
nicie ,  que  nous  nous  embarquâmes  pour  la  Terre- 
Sainte;  cette  ville  s'appeloit  autrefois  Sidon  ;  vous 
savez  que  nous  y  avons  une  mission  anciennement 
établie. 

Nous  ne  sortîmes  de  ce  port  qu'nprès  avoir  fait 
plusieurs  tentatives  pour  le  quitter.  Les  vents  cqn- 
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traires  nous  forçoient  d'y  rentrer  aussi  souvent  que 
nous  en  sortions.  Dieu  voulut  m'apprendre ,  dans 
cette  occasion ,  à  soumettre  à  sa  volonté  l'impatience 
où  j'étois  d'arriver  à  Jérusalem ,  pour  assister ,  pen- 
dant la  semaine  sainte ,  à  la  célébration  de  nos  au* 
gustes  mystères. 

Enfin ,  le  7  d'avril  1 7 1 3 ,  qui  étoit  le  lundi  ^e  la 
semaine  de  la  Passion ,  noiis  mîmes  à  la  voile  par  un 
temps  très-favorable  et  avec  une  compagnie  de  pè- 
lerins telle  que  )e  la  pouvois  désirer.  Le  retardement 
de  mon  départ  ne  servit  qu'à  augmenter  la  joie  que 
j'eus  de  me  voir  en  route ,  pour  arriver  à  mon  terme. 

Etant  sortis  du  port  de  Seyde ,  nous  passâmes  la 
côte  de  cette  ville ,  celle  de  Sarepta,  celle  de  Tyr  et 
du  Cap-Blanc.  Sarepta ,  qui  étoit  autrefois  une  grande 
ville  et  un  port  de  mer ,  n'est  plus  qu'un  champ  la- 
bouré et  traversé  par  le  grand  chemin  qui  mène  à 
Tyr.  Les  restes  d'un  pavé  mal  en  ordre  et  les  ruines 
de  quelques  maisons ,  que  le  temps  n'a  pas  encore 
achevé  de  détruire  ,  annoncent  une  ville  qui  a  été 
considérable,  et  qui  n'est  phis. 

On  prétend  que  cette  ville  faisolt  autrefois  un 
grand  commerce  de  fer  et  de  cuivre ,  ce  qui  lui  a 
donné  le  nom  de  Sarepta,  qu'elle  porte.  Ce  nom  est 
dérivé  de  deux  mots ,  dont  l'un  signifie  fer,  et  l'autre 
cuivre.  On  n'y  trouve  présentement  aucun  de  ces 
métaux. 

Cette  ville  est  appelée ,  dans  le  troisième  livre  des 
Rois ,  Sarepta  des  Sidoniens  (i) ,  parce  qu'elle  étoit 
de  la  dépendance  de  la  ville  de  Seyde. 

A  quelques  pas  de  l'ancienne  Sarepta,  on  rencontre 
sur  le  bord  de  la  mer  une  petite  mosquée.  Les  Turcs 
et  les  Chrétiens  du  pays  prétendent  que  cette  mos  « 
quce  fut  le  lieu  où  le  saint  prophète  Elie  opéra  les 


(i)  Sarepta  Sidoniorum,  III.  Reg.  c.  17. 
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deux  insignes  miracles  qui  nous  sont  rapportés  dans 
le  troisième  livre  des  Rois,  chap.  17. 

Le  premier  fut  la  multiplication  de  quelques 
gouttes  d'huile  et  d'une  petite  poignée  de  farine. 
Dieu  raccorda  aux  prières  du  saint  prophète ,  pour 
récompenser  la  foi  et  la  charité  de  cette  bonne  veuve, 
qui  dans  le  temps  d'une  longue  stérilité,  n'ayant  pour 
sa  subsistance  et  celle  de  son  lils  que  ce  peu  d'huile  et 
de  farine ,  offrit  l'un  et  l'autre  au  prophète ,  dans  son 
extrême  besoin. 

Le  second  miracle  fut  la  résurrection  du  fils  de 
cette  veuve.  Le  prophète ,  venant  loger  chez  elle , 
trouva  l'enfant  mort  et  la  mère  désolée.  Ëlie ,  tou- 
ché de  compassion ,  le  prit  des  mains  de  sa  mère ,  le 
porta  dans  sa  chambre ,  pria  pour  l'enfant  et  le  ren- 
dit vivant  à  sa  mère. 

Saint  Jérôme  faisant  l'épitaphe  de  sabite  Paule  , 
dit  que  cette  vertueuse  dame  allant  visiter  les  saints 
lieux  se  fit  conduire  dans  la  petite  maison  de  cette 
bonne  veuve ,  qui  étoit  près  du  port  de  Sarepta ,  et 
qui  avoit  servi  d'hosT)lce  à  ce  saint  prophète. 

La  tradition  des  Hébreux  est  que  cet  enfant  res-* 
suscité  fut  le  prophète  Jonas.  En  ce  cas ,  il  de  voit 
être  bien  vieux  lorsqu'il  prêcha  la  pénitence  à  la 
ville  de  Ninive. 

A  trois-quarts  de  lieue  de  Sarepta ,  il  y  a  une  as-? 

sez  longue  chaîne   de  rochers  dans  lesquels  on  a 

creusé  des  enfoncemens  en  forme  de  croix ,  qui  ont 

cinq  ou  six  pieds  de  profondeur  ,  et  dont  l'entrée 

n'est  que  d'un  peu  plus  de  deux  pieds  en  carré.  Il 

est  assez  difficile  de  dire  à  q^uel  usage  ils  ont  été  faits. 

Les  gens  du  pays  prétendent  que  c'est  l'ouvragô 

d'anciens  solitaires  qui  s'y  retiroient ,  et  qui  s'étoient 

jEsût  ces  sépulcres  pour  penser  jour  et  nuit  à  la  mort. 

Je  serois  plutôt  de  l'avis  de  ceux  qui  croient  que  ces 

enfoncemens  étoient  des   sépulcres  destinés  à  la 

sépulture  des  personnes  les  plus  considérables  de 
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Sarepta.  Quoi  qu^il  eu  soit ,  oh  appelle  cet  cellulet 
ou  sépulcres ,  les  grottes  àiAdnoun. 

Depuis  ces  grottes  jusqu'au  fleuve  Ëleuthère  on 
ne  voit  rien  qui  mérite  attention.  Ce  fleuve ,  ditr-on, 
tire  sa'  source  du  Mont-Liban ,  traverse  Tlturée  et  la 
Galilée  pour  se  jeter  dans  la  mer  de  Phénicie  entre 
Sarepta  et  la  ville  de  Tyr.  Il  sépare  les  terres  de 
Seyde  d'avec  celles  de  Tyr,  C'est  ce  qui  lui  donne 
aujourdli'ui  le  nom  de  Kasemieh  qui  ûgiù&epartage. 

Les  différens  détours  de  ce  fleuve  qui  coule  au 
pied  des  montagnes ,  le  rendent  très-rapide;  la  pèche 
des  tortues  quiy  esttrès-abondante  dans  certains  temps 
de  l'année ,  lui  donne  ime  grande  considération  dang 
le  pays.  Mais  ce  qui  rend  ce  fleuve  plus  célèbre  ^  c'est 
l'honorable  mention  qu'en  fait  le  premier  livre  deg 
Machabées,  où  il  est  dit  que  l'illustre  Jonathas ,  frère 
.  de  Judas  Machabée ,  accompagna  par  honneur  le  roi 
Ptolomée  jusqu'au  bord  du  fleuve  Ëleuthère  (i).£t 
le  même  livre  nous  apprend  que  ce  fut  jusqu'au  bord 
de  ce  fleuve ,  que  ce  grand  capitaine  poursuivit 
les  généraux  de  Démétrius,  quUrouvèrent  dans  leur 
fuite  précipitée  ,  le  moyen  de  gagner  ce  fleuve  et  de 
le  traverser. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  ce  fleuve  ,  et  à  neuf 
ou  dix  de  Seyde ,  et  sur  la  même  côte ,  nous  nous 
trouvâmes  vis-à-vis  de  Tyr ,  ville  qui  étoit  autrefois, 
ditËzéchiel,  si  superbe,  que  ses  citoyens  se  croy oient 
nés  pour  donner  la  loi  au  reste  du  monde  ;  si  opu- 
lente ,  que  l'or  et  l'argent  y  étoient  aussi  communs 
qtie  la  poussière  de  la  terre  ;  si  magnifique  dans  ses 
édifices ,  que  toutes  ses  maisons  étoient  autant  de  pa^ 
kis  ;  si  redoutable  par  sa  garde  composée  des  plus 
vaillaus  soldats  de  la  Perse,  de  la  Lybie  et  de  la 
Lydie  ,  qu'elle  passoit  chez  les  étrangers  pour  être 
invincible. 

(i)  Cbap.  11  fit  1%. 
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J'avoue  que  je  ne  m'atlendois  pas  à  trouver  au jour- 
hui  la  ville  de  Tyr  aussi  magnifique  que  le  pro- 
lète  nous  l'a  représentée  ;  mais  j'espérois  du  moins 
»uvoir  y  découvrir  quelques  restes  de. son  ancienne 
lendeur  j  que  le  temps  auroit  respectés. 
Je  fus  trompé  dans  mon  espérance  ;  je  vis  au  con- 
lire  la  destruction  totale ,  et  pour  parler  plus  juste , 
néantissement  de  cette  ville  tel  que  le  prophète 
téchiel  (  I  )  l'avoit  prophétisé  long-temps  auparavant. 
J'y  vis  quelques  tas  de  pierres  dispersées  çà  et  là 
ti vertes  d'herbes  et  de  sable  ,  et  sept  ou  huit  misé- 
bles  cabanes ,  qui  servent  de  retraite  à  de  pauvres 
rabes  dénués  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
e. 

J'y  cherchai  j  mais  inutilement  y  des  vestiges  du 
mbeau  d'Origène  qui  subsistoit  encore  y  dit-on  , 
ins  le  onzième  siècle.  C'est  ainsi  que  Dieu  a  voulu 
mir  le  mauvais  usage  que  fit  autrefois  cette  orgueil- 
use  ville  de  sa  grande  prospérité  ,  et  apprendre  en 
ême  temps  à  tous  les  hommes ,  combien  une  pros- 
crite brillante  et  constante  est  dangereuse. 
Quelques  auteurs  font  l'honneur  à  cette  ville  y  de 
re  que  ses  citoyens  trouvèrent  l'art  d'écrire ,  de 
indre  en  pourpre ,  et  de  naviguer.  Les  Hébreux  ne 
^nvîendront  pas  du  premier  ;  mais  pour  ce  qui  est 
^  la  teinture  en  pourpre  et  de  la  navigation ,  s'ils 
t  l'ont  point  inventée  y  on  doit  leur  accorder  Thon- 
ror  d'avoir  été  les  premiers  qui  aient  exercé  et  per- 
ctionné  ces  deux  aiits ,  et  surtout  la  navigation ,  qui 
intribiia  si  fort  au  grand  commerce  qui  enrichit 
ur  ville.  Sa  situation  y  étoit  très-propre ,  car  elle 
oit ,  dit  Ezéchiel  y  dans  le  cœur  de  la  mer  ;  c'est-à- 
re  y  qu'elle  en  étoit  environnée  y  et  éloignée  du 
>ptinent  d'environ  deux  cents  pas. 
Alexandre  y  comme  l'on  sait ,  fit  de  cette  ile  une 

(i)  Eiéch.  chap.  a8. 
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{>éiilnsiile ,  Tayant  fait  joindre  à  la  terre  ferme  par 
e  moyen  d'une  digue  cpi'il  fit  construire  pour  s'en 
faciliter  la  prise. 

A  une  lieue  de  Tyr ,  on  voit  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  anciens  monumens  qui  nous  soit  resté  de 
l'antiquité.  C'est  un  vaste  puits  qui  tire  toutes  ses 
eaux  9  et  en  grande  quantité ,  du  Mont-Liban.  On  le 
nomme  le  puits  de  Salomon ,  non  pas  qu'il  soit  sûr 
que  ce  prince  Tait  fait  construire ,  mais  parce  qu'il 
en  parle  dans  son  Cantique ,  où  il  dit  que  ce  puits 
contient  des  eaux  vives ,  qui  coulent  avec  impétuosité 
du  Liban. 

Je  n'eus  pas  le  loisir  de  l'aller  voir;  mais  tous  ceiuL 
qui  l'ont  vu  en  parlent  de  la  même  manière ,  et  disent 
qu'il  est  placé  dans  le  milieu  d'une  espèce  de  grande 
tour  carrée  en  forme  de  terrasse  ,  butie  de  grosses 
pierres  dures  proprement  taillées ,  et  si  bien  cimen- 
tées et  mastiquées  entr'elles ,  qu'on  diroit  que  cet 
ouvrage  est  fait  d'une  seule  pierre.  Ils  ajoutent  qu'on 
monte  aisément  sur  cette  terrasse  par  un  escalier  de 
vlny  t-ciiiq  marches ,  ou  environ  ;  que  le  puits  qui  est 
dans  le  miliuu  de  cette  terrasse  est  d'une  figure  oc- 
togone j  et  a  de  circonférence  environ  quatre-vingts 
pas;  que  Teau  monte  jusqu'au  haut  du  puits,  d'où 
elle  sort  si  abondamment  de  part  et  d'autre  ,  que  d'un 
côté  elle  va  faire  moudre  un  moulin,  et  que  de  l'autre 
elle  va  se  répandre  dans  une  plaine  qu'elle  fertilise, 
et  entre  ensuite  dans  des  canaux  qui  la  conduisent 
à  Tyr. 

Mais  il  est  temps  de  sortir  de  cette  ville  désolée 
et  humiliée ,  dont  le  nom  même  ne  subsiste  plus  : 
car  les  gens  du  pays  donnent  aujourd'hui  le  nom 
de  Sour  à  ces  misérables  masures  qui  ont  pris  la 
place  des  murs  de  Tyr. 

De  cette  péninsule  où  cette  ville  étoit  située ,  nous 
conthmâmes  notre  route  pour  aller  au  port  de  Saintr 
Jeaa-d'Acre.  Nqus  doublâmes  le  Cap-Blanc  ^  qui  tire 

sou 
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son  nom  de  la  blancheur  du  rocher  qui  forme  ce  pro- 
montoire. Nous  vîmes  en  passant  ce  célèbre  chemin 
qu'on  appelle  le  chemin  d' Alexandre  ;  c'est  un  ou-^ 
vrage  digne  de  ce  conquérant.  11  est  taillé  sur  une 
montagne  toute  de  pierre  ,  et  creusé  comme  mi  ca- 
nal,  les  bords  duquel  forment  un  petit  parapet  du 
câté  de  la  mer ,  dont  les  vagues  battent  continuelle* 
ment  le  pied  de  la  montagne. 

Ge  chemin  a  plus  d'une  lieue  de  longueur  et  six 
A  s^  pieds  de  largeur.  Alexandre  le  fit  faire  pour 
donner  passage  à  son  armée ,  qui  alloit  assiéger  Tyr. 

Après  avoir  i::ôtoyé  le  chemin  d'Alexandre  et  le 
Cap-Blanc ,  nous  parvînmes  à  la  hauteur  de  Saint-- 
Jean-d'Acre. 

Cette  ville  méconnoissante  de  toutes  les  grâces 
dont  Dieu  l'avoit  comblée  ,  se  rendit  beaucoup  plus 
criminelle  par  ses  brigandages  et  ses  impudicités , 
qui  la  jetèrent  dans  l'iaolâtrie.  Elle  fut  abandonnée 
par  ordre  de  Dieu  à  la  merci  des  Sarrasins  »  qui  y 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 

De  réalise  cathédrale  de  Saint  -  Jean  -  d'Acre  il 
n'en  est  demeuré  qu'un  pan  de  muraille  ;  et  de  celle 
de  Saint  •  Jean  -  Baptiste  ,  que  quelques  piliers  qui 
soutiennent  un  morceau  de  la  voûte  ,  où  l'on  voit 
en  relief  le  chef  de  ce  saint  précurseur.  On  voit  en- 
core  quelques  restes  de  plusieurs  monastères ,  dont 
le  plus  respectable  est  celui  de  ces  généreuses  filles , 
qm,  par  une  inspiration  divine ,  à  1  exemple  de  leur 
sainte  abbesse ,  se  défigurèrent  le  visage  pour  con- 
server la  pureté  et  l'innocence  de  leurs  âmes. 

Les  morceaux  de  marbre ,  les  colonnes  brisées 
sur  lesquelles  on  marche  ,  le  palais  des  chevaliers 
de  Jérusalem  et  des  Templiers ,  ceux  des  princes 
chrétiens ,  le  magnifique  arsenal  des  galères ,  et  les 
autres  édifices  tombés  en  ruine  sont  d'affligeantes 
marques  de  l'ancienne  beauté  de  cette  ville.  Elle 
porioit  autrefois  le  nom  de  Ptolémajfde  et  d'Acon» 
T.  I.  16 
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parce  que  les  deux  frères  Plolomëe  et  Acoil  ,  e» 
ëtoieiil  les  fondateurs.  Elle  ëtoit  si  grande ,  qu'es 
Tannée  1 191  on  y  vit  vingt  princes  souverains  qui 
y  commandoient  chacun  dans  leur  quartier.  Elle  fut 
pendant  plusieurs  années  le  théâtre  de  la  guerre  9 
eyant  été  plus  d'une  fois  assiégée  ,  prise  et  reprise  » 
tantôt  par  nos  princes  croisés  et  tantôt  par  les  infi* 
dèles ,  ce  qui  fut  la  sourcp  de  ses  malheurs. 

L'heureuse  situation  de  cette  ville  ,  la  bonté  du 
port,  les  commodités  que  la  nature  lui  a  données 
pour  la  rendre  propre  au  commerce  ,  tous  ces  avan* 
tages  contribuent  aujourd'hui  à  son  heureux  réta- 
blissement. 

Plusieurs  marchands  s'y  sont  venus  établir ,  et 
demandent  des  missionnaires  pour  y  établir  la  foi 
catholique  ,  la  pm-eté  des  mœurs  ,  et  la  ferveiu*  du 
christianisme. 

De  Sain t-Jean-d' Acre  dont  nous  venons  de  parler, 
et  en  suivant  la  côte ,  nous  pass&mes  devant  le  Châ- 
teau -  Pèlerin  et  la  ville  de  Tarloura.  Le  premier 
fc*appc  lie  ainsi ,  parce  que  les  pèlerins  y  venoient 
autrefois  aborder  et  y  trouvoient  leur  sûreté.  Tar- 
toura  étoit  en  ce  temps-là  une  ville  très-puissante  ; 
elle  s'appehnt  Dordora  ou  Adora.  Saint  Jérôme ,  dans 
i'épllaphe  qu'il  a  faite  de  sainte  Paule ,  dit  que  celte 
sainte  eut  la  curiosité  de  visiter  ce  qui  restoit  encore 
de  cette  grande  ville ,  et  qu'elle  en  admira  les  ruines. 
Les  Arabes  s'en  servent  piéscntement  pour  y  tra- 
fiquer du  blé  9  des  lentilles  et  des  pois.  Ils  habitent 
sous  des  tentes  faites  de  n.seaux  et  <le  joncs  ,  cou- 
vertes d'un  tissu  de  poil  de  chèvre ,  soutenues  sur 
des  butons.  • 

te  Château-^Pélerin  et  cette  ville  ont  été  également 
maltraités  par  le  temps  ,  qui  détruit  tous  les  ouvrages 
des  hommes. 

Césarée  de  Palestine ,  qui  est  à  trois  ou  quatre 
lieues  âe  Tartoura  9  ^n  est  tme  autre  preuve  bien 
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Sensible  ;  car  ses  belles  et  grandes  colonnes  enseve- 
lies dans  le  sable ,  les  restes  de  ses  magnifiques  édi- 
fices ,  ses  grands  fossés  à  fond  de  cuve ,  creusés  pour 
défendre  les  murs  de  la  ville  ,  et  qui  subsistent  en- 
core  aujourd'hui  avec  leiu-  contrescarpe  :  tous  ces 
riches  ouvrages  font  voir  combien  il  y  a  de  dififé- 
rence  entre  l'état  présent  de  cette  ville  et  celui  oik 
elle  éloit  autrefois.  Elle  devoit  son  ancienne  magni« 
'  ficence  autant  à  la  vanité  d'Hérode  TAscalonite ,  qu'à 
la  reconnoissance  de  ce  prince  pour  César-Auguste  , 
qui  lui  avoit  conservé  le  sceptre  de  la  Judée. 

Il  crut  payer  ce  bienfait  en  faisant  porter  à  cette 
superbe  ville  le  nom  de  son  illustre  bienfaiteur.  Elle 
avoit  d'abord  été  bâtie  sur  les  ruines  de  la  tour  de 
Straton  y  qui  commandoit  l'armée  de  Darius  lora^ 
qu'Alexandre  l'attaqua  et  s'en  rendit  maître.  Miàis 
ce  qui  doit  immortaliser  la  gloire  de  cette  ville ,  c'est 
d'avoir  été  la  première  éclairée  des  lumières  de  la 
foi  dans  la  personne  du  noble  et  vertueux  centurioa 
Corneille^ 

Les  Actes  des  Apôtres  nous  apprennent  que  Diea 
envoya  saint  Pierre  en  cette  ville  pour  conférer  le 
saint  baptême  à  ce  premier  lidèle  d  entre  les  Geqtils» 

Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps  on  y  voyoit 
encore  une  église  qui  avoit  été  la  maison  du  même 
Corneille.  Ce  centurion  fut  le  successeur  de  Zachée, 
qui  en  avoit  été  le  premier  évêque  :  tous  deux  furent 
sacrés  par  l'apôtre  saint  Pierre. 

Saint  Jérôme  fait  l'éloge  de  quatre  vierges  qpi 
vivoient  ensemble  a  Césarée  ,  occupées  uniquemeni 
à  chanter  les  louanges  de  Dieu ,  et  taisant  profession 
d'une  très-exacte  virginité.  Ce  saint  père  ajoute  que 
sainte  Paule,  dans  sou  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte, 
y  visita  leurs  chambres,  qui  étoient  en  grande  véné- 
ration. On  peut  dire  que  ces  quatre  vierges  ont 
rhonneur  d'avoir  été  les  premières  religieuses  du 
monde  chrétien. 
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Les  infidèles  se  sont  rendus  maîtres  de  cette  vîlle, 
d'où  l'on  doit  juger  de  son  n^albeureux  sort. 

A  peine  eûmes -nous  perdu  de  vue  Césarée  de 
Palestme  ,  que  nous  découvrîmes  la  ville  de  JafTa, 
anciennement  nommée  Joppé.  Les  Hébreux  l'appe- 
loient  Jaffa ,  qui  signifie  beauté.  En  effet ,  sa  situa- 
tion est  charmante.  Ce  qui  en  reste  est  sur  une  col- 
line grande  et  élevée  ,  d'où  Ton  découvre  d'un  côté^ 
la  mer ,  et  de  l'autre  des  campagnes  vastes  et  fertiles* 

Saladin  fit  ruiner  cette  ville.  Saint  Louis  la  fit 
rétablir  quelques  années  après.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  que  ce  saint  roi  fit  une  héroïque  action  de 
charité  et  de  mortification  ;  car  ayant  appris  que  les 
ouvriers ,  qui  travailloient  par  son  orore  au  réta- 
blissement de  la  ville ,  avoient  été  massacrés  par 
les  infidèles  et  demeuroient  sans  sépulture ,  il  vint 
en  toute  diligence  de  Saint-Jean-d'Acre  à  Jaffa.  Il 
fit  en  sa  présence  porter  en  terre  tous  ces  corps  cor- 
rompus :  il  fit  plus  ;  car ,  malgré  leur  corruption  , 
il  voulut ,  pour  donner  exemple ,  en  charger  un 
sur  ses  épaules  ,  et  le  porter  courageusement  au 
lieu  de  la  sépulture. 

C'est  au  port  de  Jaffa  que  tous  les  pèlerins  de  Jé- 
rusalem arrivent.  La  situation  de  cette  ville ,  tout 
agréable  qu  elle  est ,  arrête  moins  les  yeux  des  pè- 
lerins ,  que  la  vue  de  la  Tefre  -Sainte  :  le  port  de 
Jaffa  la  découvre. 

Sitôt  que  nous  fûmes  débarqués  ,  nous  nous  pros- 
ternâmes ,  selon,  la  pieuse  coutume  des  pèlerins. 

Les  chrétiens  France  ,  Grecs  et  Arméniens  de 
cette  ville  vinrent  aussitôt  à  nous  pour  offrir  leurs 
maisons  aux  pèlerins  de  leurs  nations.  Je  reçus  en 
mon  particulier  toutes  sortes  de  marques  de  bonté 
et  de  charité  de  la  part  des  pères  de  Terre-Sainte, 
qui  y  ont  un  hospice  :  ces  pères  sont  de  l'obser- 
-vance  de  saint  François.  La  tradition  est  que  leur 
maison  est  placée  dans  le  lieu  même  où  étoit  celle 
de  Simon  le  oo^royeur. 
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Le  port  de  JafTa  est  célèbre  pour  avoir  reçu  les 
cèdres  qu'Hiram  ,  roi  de  Tyr  ,  envoya  à  Salomoa 
pour  là  construction  du  temple  ;  mais  il  est  encore 
plus  recommandable  par  le  mystère  qui  s'y  accom-* 
plit  dans  la  personne  de  Jonas ,  lorsqu'il  fut  jetë  en 
mer  y  et  qu'il  fut  englouti  par  un  poisson.  Ce  port  ^ 
qui  ëtoit  fort  grand  autrefois ,  est  si  comblé  présen- 
tement ,  que  les  grauds  navires  ne  peuvent  y  entrer. 
A  côté  du  port  et  le  long  de  la  mer ,  il  y  a  une  assez 
belle  rue  où  l'on  débite  du  riz ,  du  café  et  du  savon 
de  Jérusalem  et  de  Rama. 

Avant  que  de  partir  de  JaOa  ,  pour  continuer 
notre  route ,  le  Turc  vint  nous  faire  un  compliment; 
ce  fut  pour  demander  quinze  piastres  à  chaque  pè- 
lerin :  c'est  ainsi  que  les  infidèles  mettent  à  profit 
la  dévotion  des  Chrétiens. 

De  JaiTa  nous  allâmes  à  Rama  ;  nous  traversâmes 
une  partie  des  belles  et  vastes  campagnes  de  Saron  » 
dont  l'Ecriture  sainte  loue  la  beauté.  Elles  sont  par- 
semées de  tulipes  ,  qui  y  naissent  d'elles-mêmes; 
la  variété  de  leiur  couleur  forme  un  agréable  par- 
terre :  on  y  cultive  aussi  en  été  une  grande  quaptité 
de  melons  d'eau ,  qui  sont  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire. Il  y  en  a  qui  pèsent  jusqu  à  dix  livres.  Ce 
sont  sans  contredit  les  meilleurs  de  toute  la  Palestine. 

Saron  ou  Sarona ,  qui  donne  le  nom  à  ces  cam- 
pagnes ,  étoit  autrefois  une  assez  belle  ville  j  située 
sur  une  éminence ,  d'où  elle  dominoit  tout  le  pavs. 
La  plaine ,  qui  s'étend  depuis  Césarée  de  Palestine 
jusqu'à  Gaze ,  est  très-vaste  et  féconde.  Les  habitans 
se  convertirent  et  embrassèrent  la  foi  chrétienne  » 
à  la  vue  de  la  guérison  miraculeuse  du  paralytique 
que  saint  Pierre  fit  à  Lydde. 

Rama ,  qui  est  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Jafia , 
est  plutôt  un  bourg  qu'une  villa^  hes  gens  du  pays 
l'appellent  Ramule  y  qui  signifie  sabie  en  arabe , 
parce  qu'elle  est  située  sur  un  terrain  fort  saUojoH, 
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neux.  Elle  n'a  rien  qui  lui  puisse  faire  honneur , 
sinon  de  compter  dans  le  nombre  de  ses  citoyens 
Joseph  d'Arimathie  ,  qui  eut  la  gloire  d'ensevelir  le 
Sauveur  du  monde. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  pour  récompenser  cette 
sainte  action  dès  ce  monde  ,  le  Sauveur ,  dès  le 
j<iur  même  de  sa  résurrection  ,  vint  le  visiter  dans 
sa  chambre ,  où  les  Juifs  le  tenoient  prisonnier ,  et 
lui  lit  voir  la  plaie  de  son  côté. 

C'est  à  Rama  que  les  pèlerins  attendent  la  per- 
mission du  cadi  de  Jérusalem  pour  entrer  librement 
en  cette  ville.  Les  pères  de  Terre  -  Sainte  se  char-/ 
gèrent  de  solliciter  la  nôtre ,  et  de  nous  l'envoyer. 

A  im  quart  de  lieue  de  cette  ville ,  on  voit  une 
magnifique  citerne  bien  voûtée  ,  et  soutenue  de 
vingl-quatre  arcades,  qui  avoicnt  été  autrefois  ornées 
de  pfiuttires  ;  mais  le  temps  les  a  presque  toutes 
effacées.  Ceux  qui  vous  la  font  voir  ,  disent  que 
c'est  un  ouvrage  de  sainte  Hélène. 

De  Rama  on  vient  à  Lydde ,  qui  a  porté  le  nom 
de  Diospolîs.  Je  n'en  ai  rien  i  dire  de  remarquable. 
Depuis  Lydde  jusqu'à  Jérusalem ,  il  faut  nécessai- 
rement marcher  par  des  chemins  très-rudes ,  monter 
e\  descendre  continuellement ,  et  à  travers  de  gros 
rochers  ;  mais  la  joie  d'entrer  bfpiitôt  dans  la  sainte 
cité  ,  soulage  infiniment  le  pèlerin.  On  nnus  fit 
remarquer  en  passant  un  village ,  d'où ,  dit-ini ,  le 
bon  larron  étoit  natif.  Les  Arabes  l'appellent  encore 
aujourd'hui  Latrotm.  On  y  voit  le  reste  d'une  église 
dédiée  à  ce  saint  pénitent ,  qui  fut  prédestiné  sur 
la  croix.  Les  Chrétiens  du  pays  prétendent  qu'il 
$'appeloit  Dimas  ;  le  cardinal  Baionlus  lui  donne  le 
mt*me  nom. 

Du  village  dont  nous  venons  de  parler  ,  nous 
vînmes  à  un  autre  ,  où  il  y  a  une  église  dédiée  à 
saint  Jérémîe ,  et  qui  en  porte  le  nom.  Nous  des- 
cendîmes ensuite  peu  à  peu  les  montagnes  de  Judée  ^ 
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et  nous  nous  trouvâmes  dans  la  vallée  du  Térë|>inthe  ^ 
qui  est  à  une  lieue  de  Jérusalem.  Ponr  y  arriver,  il 
nous  £Ulut  gravir  des  montagnes ,  qui  nous  ca- 
choient  la  vue  de  la  sainte  ville.  Comme  elle  est 
située  sur  le  penchant  de  la  coliîne  opposée  ,  on  ne 
la  peut  voir  que  lorsqu'on  est  près  d  y  entrer.  Enfin , 
après  avoir  continuellement  monté  et  descendu  par 
des  chemins  très  -  fatigans  ^  Jérusalem  parut  à  nos. 
yeux. 

Vouloir  exj)rimer  les  sentimens  dont  le  cœur  est 
pénétré  à  la  vue  de  cette  sainte  ville ,  c'est  ce  qu'il 
n'est  pas  possible  de  faire.  Du  plus  loin  que  nous 
aperçûmes  ses  murs,  nous  adori^mes  les  précieux 
monnmens  qu'ils  renferment.  Ce  fut  la  veille  du 
dimanche  des  Rameaux ,  que  nous  eûmes  le  bonheur 
d'y  entrer.  A  notre  arrivée  nous  allâmes  rendre  nos 
devoirs  aux  révérends  pères  religieux  de  saint  Fran- 
çois j  nommés  communément  les  pères  de  Terre- 
Sainte.  Ces  pères  représentent  à  Jérusalem  l'Ëglise 
latine.  Ils  me  reçurent  avec  toute  l'amitié  que  je 
pouvois  désirer.  Comme  ils  sa  voient  le  motif  de  moa 
voyage  ,  ils  m'avertirent  que  l'on  venoit  d'«)uvrir 
l'église  du  Saint-Sépulcre ,  et  qu'il  falloit  en  profiter. 
J'oubliai  dans  ce  moment  toutes  mes  fatigues  passées  ^ 
et  sans  perdre  de  temps  ,  je  suivis  les  pères  qui 
Toularexit  m'y  conduire. 

L'église  du  Saint  -  Sépulcre  ,  la  plus  respectable 
qui  soit  au  monde  ,  renferme  trois  églises.  Celle  du 
Calvaire  est  la  première  ;  celle  du  Saint -Sépulcre 
est  la  seconde ,  et  celle  de  l'invention  de  la  Sainte* 
Croix  est  la  troisième.  La  plus  magnifique  des  trois 
est  celle  du  Saint -Sépulcre  ,  qu'on  appelle  l'église 
de  la  résurrection.  Son  enceinte  est  ovale  ,  sa  forme 
intérieure  est  celle  d'une  croix.  L'église  du  Calvaire 
est  à  l'entrée  de  la  porte  du  Saint -Sépulcre  ;  celle 
de  l'invention  de  la  Croix  est  à  sa  droite.  Au-devant 
de  la  grande  église  du  Saint-Sépulcre  y  qui  renferme 
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les  deax  autres ,  il  y  a  une  grande  cour  pav^  de 
pierres  qui  imitent  le  marbre.  Au  bout  de  l'ëgUse , 
il  y  a  une  tour  qui  servoit  autrefois  de  clocher.  Elle 
est  à  trois  étages  y  et  ornée  de  belles  colonnes  d'un 
marbre  blanc. 

Les  Turcs  ont  voulu  s'en  servir  pour  tmnoncer 
la  prière  avec  leurs  cris  ordinaires  ;  mais  le  Ciel  a 
toujours  puni  si  sévèrement  ceux  qui  l'ont  entrepris  » 
qu'aucun  d'eux  aujourd'hui  n'ose  s'en  approcher* 

Il  en  coûta  seize  piastres  à  chacun  de  nous ,  pour 
entrer  dans  l'église  du  Saint^-Sépulcre.  Cette  sonune 
une  fois  payée  ,  on  vous  laisse  entrer  et  sortir  li- 
brement. 

Le  premier  objet  qui  se  présenta  à  ma  vénéra- 
tion ,  Alt  la  pierre  de  l'onction.  C'est  cette  pierre 
sur  laquelle  Joseph  d'Arimathie  posa  le  corps  de 
Jésus-Christ  crucilié  pour  l'ensevelir.  Cette  pierre 
est  éclairée  par  huit  ou  neuf  lampes  allumées  qui 
l'erfvironnent ,  et  dont  il  y  en  a  une  parsemée  de 
fleurs  de  lis ,  qui  est  un  présent  de  nos  rois. 

Du  plain-pied  de  Téglise ,  et  à  la  droite  de  son 
entrée ,  je  montai  par  dix-neuf  degrés  à  la  chapelle 
du  crucifiement  du  Fils  de  Dieu.  Elle  est  placée 
sur  le  Calvaire ,  qui  est  une  des  trois  églises.  Un 
gros  pilier  carré  ,  qui  soutient  la  voûte  ,  divise  cette 
chapelle  en  deux  parties.  Celle  qui  est  la  plus  éloi- 
gnée de  l'escalier  dont  je  viens  de  parler ,  est  l'en- 
droit où  le  Sauveur  fut  étendu  sur  la  croix ,  et  oii 
il  eut  les  mains  et  les  pieds  percés  pour  y  être  at- 
taché. La  partie  la  plus  proche  de  l'escalier  est  le 
lieu  où  la  croix  du  Sauveur  fut  plantée ,  et  où  il 
•  voulut  expier  nos  iniquités  par  sa  mort. 

Le  pavé  de  cette  chapelle  est  un  ouvrage  à  la  mo- 
saïque de  pierres  de  diverses  couleurs.  Plusieurs 
lampes  d'or  et  d'argent  y  brûlent  jour  et  nuit.  L'en- 
droit où  la  croix  fut  plantée  ,   et  qui  est  élevé  de 
,  deux  pieds ,  est  couvert  de.grandes  pierres  de  marbre 
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TÎs  et  oii^é.  Le  trou  où  elle  fut  enfoncée  est  revêta 
'argent  ,  par  k  libéralité  et  la  piété  d'un  prêtre 
rec  nommé  Siba  y  qui  en  fit  la  dépense  en  1  année 
56o.  Mais  cet  endroit  vénérable  qui  raçut  la  croix 
lu  Sauveur^doit  son  plus  riche  oruement  au  sang 
le  Jésus  --)âirist  y  dont  il  fut  couvert ,  lorsque  le 
^auveuTjde  nos  âmes  le  répandit  pour  nous  à  la  croix. 

A  cinq  ou  six  pas  plus  loin  on  a  mis  une  pierre 
[e.;!iîarbre  de  figure  ronde  ,  pour  montrer  le  lieu 

la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  étoient  placés  lorsque 
e  Sauveur  en  croix  dit  à  son  disciple  bien  aimé  : 
"^Oilà  ivoire  mère  ;  et  à  sa  mère  :  Voiljà  s^otrefils. 

Des  saints  pères  ,  et  sainte  Brigitte  dans  ses  révé- 
ations  ,  disent  que  ce  fut  au  même  lieu  ,  et  à  la  vue 
lu  crucifiement  de  son  fils ,  que  la  mère  de  Dieu 
ouflfrit  le  plus  cruel  de  tous  les  martyres ,  et  qu'elle 
omba  y  dit  saint  Bonaventure ,  à  demi-morte  entre 
es  bras  de  Marie-Magdelaine  (i). 

Ce  fut  dans  ce  martyre ,  ajoutent  ces  pères  y.qua 
a  mère  des  pécheurs  offrit  pour  eux  au  Père  étemel 
es  merles  uifinis  du  martyre  de  son  Fils. 

Après  avoir  considéré  attentivement  toutes,  les 
KUties  de  cette  chapelle  ^  j'en  descendis  par  les 
lix-neuf  degrés  que  j'avois  montés.  Je  rentrai  dans 
a  grande  église  ,  et  suivant  à  droite  les  murailles 
lu  chœur ,  j  aperçus  la  chapelle  du  glorieux  Sépulcre 
lu  Sauveur. 

Cette  auguste  chapelle  a  son  dôme  ;  il  a  été  fait 
ïvec  des  solives  de  cèdre  :  on  prétend  qu'on  y  en 
I  employé  cent  trente-ime  ,  qui  ont  chacune  soixante 
palmes  de  longueur.  Elles  sont  posées  debout ,  et 
forment  des  arcades  d'espace  en  espace. 

Ces  arcades  sont  ouvertes  pour  donner  du  Jour 
\  la  chapelle ,  et  pour  laisser  exhaler  la  fumée  des 


(i)  Tune  Mater  semimortua  cecidit  inter  brachi^  Méifda^ 
lenœ.  Cap.  79  et  80. 
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lampes  qnî  y  brûlent  jour  et  nuit.  Plusieurs  de  cê§  ' 
lampes ,  dont  «fuelques-unes  sont  d'un  grand  prix  ^ 
ont  été  données  par  des  princes  chrétiens  ;  on  m'ea  ' 
a  fait  voir  quelques-imes  qui  ont  coûté  plus  de  vingt  ^ 
mille  écus. 

Le  haut  du  dôme  étoit  autrefois  tout  ouvert  ;  ou 
y  avoit  seulement  attaché  des  fils  d'archal  pour  en 
défendre  l'entrée  aux  oiseaux  ;  mais  Téglise  ayan^ 
été  réparée  dans  ces  derniers  temps  par  la  libéralité 
des  fidèles ,  on  a  élevé  au-dessus  du  Saint-Sépulcre 
un  petit  dôme  ,  porté  par  douze  petites  colonnes 
jointes  deux  à  deux ,  lesquelles  forment  six  petites 
arcades. 

Les  arcades  du  grand  dôme ,  dont  nous  avons 
parlé  ci  -  dessus  ,  sont  appuyées  sur  une  muraille 
ronde ,  qui  étoit  autrefois  enrichie  des  images  des 
prophètes  et  des  apôtres.  Les  images  étoient  faites 
avec  de  petites  pierres  de  diverses  coideurs ,  rangées 
et  nuancées  avec  un  art  surprenant.  On  n'en  voit 
aujourd'hui  que  des  restes. 

Au-dessous  du  dôme  il  y  a  deux  galeries  Tune 
sur  l'autre  ,  qui  régnent  autour  du  Saint-Sépulcre. 
Elles  sont  voûtées  et  soutenues  par  des  arcades  ap- 
puyées sur  une  vingtaine  de  colonnes  et  de  pilastres, 
disposées  pour  former  un  espace  intérieur  ,  dont 
la  forme  est  ronde.  Cet  espace  a  vingt-six  pieds  de 
diamètre ,  et  est  pavé  d'un  très-beau  marbre. 

Les  galeries  hautes  et  basses  sont  partagées  aux 
diverses  nations  clirétlennes ,  qui  font  chacune  l'of- 
fice divin  dans  l'église  selon  leur  rit  particulier. 

Le  sépakre  où  le  corps  de  notre  Rédempteur  fat 
déposé  après  avoir  été  détaché  de  sa  croix  ,  est  sous 
le  dôme  et  au  milieu  de  cet  espace  qui  est  environné 
dos  galeries  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  sacré 
monument  n'étoit  alors  qu'un  trou  creusé  dans  le 
l-oc  avec  le  ciseau  et  le  marteau.  Il  est  aujourd'hui 
revêtu  de  marbre  blanc  de  toutes  parts.  Sa  hauteur 
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éfX  de  huit  ou  neuf  pieds.  Il  n'en  a  que  six  de  dia- 


pètre.  Le  corps  du  sépulcre  est  orné  au-dehors  de 
Aeuf  petites  arcades  posées  sur  leurs  piliers  y  de 
Éinteur  et  de  grosseur  proportionnées. 
j  Je  ne  puis ,  mon  révérend  père ,  vous  donner 
pie  idée  plus  parfaite  de  ce  sanctuaire ,  qu'en  vous 

t voyant  quelques-uns  de  ces  petits  sépulcres ,  qu'on 
t  ici  de  nacre  de  perle ,  et  qui  imitent  assez  bien 
figure  du  sépulcre  de  notre  Sauveur. 

Cet  objet  de  notre  vénération  n'est  pas  le  seul  qui 
ioît  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  elle  renferme 
le  plus  quatxe  autres  monumens  qui  y  sont  Honorés. 

A  dix  ou  douze  pas  de  la  petite  chapelle  du  sé- 
pulcre du  Sauveur  ,  on  a  marqué  d'un  pavé  de 
aarbre  blanc  ,  orné  d'une  mosaïque  de  différentes 
oiileurs ,  le  lieu  oi\  Noire-Seigneur  apparut  k  sainte 
larie-Magdelaine  en  habit  de  jardinier;  les  Latins  y 
ntretiennent  une  lampe  alliunée ,  et  les  Arméniens 
Jie  autre. 

Un  p*  u  plus  loin  on  entre  dans  une  seconde  cha- 
•elle  ,  où  les  pères  de  Terre-Sainte  célèbrent  Toffice 
ivin.  I^a  tradition  est  que  cette  chapelle  est  le  Heu 
ù  étoit  la  maison  du  jardinier  de  Joseph  d'Arîma* 
fiie.  La  même  tradition  ajoute  que  la  sainte  Vierge 
*y  retira  pour  attendre  le  jour  ae  la  résurrection  Je 
on  Fils  9  et  que  ce  Fils ,  si  cher  à  sa  mère ,  vint  au 
noment  de  sa  résurrection  la  consoler  par  sa  prc- 
Klière  apparition  en  ce  lieu. 

Cette  chapelle  a  trois  autels  qui  représentent  ces 
Hyatières ,  et  qui  sont  éclairés  de  plusieurs  lampes 
[ui  y  brûlent  continuellement. 

La  troisième  chapelle  qui  suit,  et  qu'on  appelle 
Bl  chapelle  de  la  division  des  vêtemens ,  est  celle 
>Ù  l'on  croit  que  les  soldats  partagèrent  entre  eux 
^  vêtemens  du  Sauveur.  La  quatrième  et  la  der- 
rière qu'on  trouve  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre^ 
it  celle  qu'on  nomme  la  chapelle  de  l'Impronère. 
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L'on  y  voit  sous  l'autel  le  bout  de  la  colonne  si 
laquelle  Ton  fit  asseoir  le  Sauveur  lorsqu'il  fut  am 
ronné  d'épines  :  ce  morceau  est  d'im  marbre  gri 
sâtrc  de  dix  palmes  de  circuit ,  et  de  trois  de  bantn 
ou  environ.  Je  ne  crois  pas  que  dans  le  reste  d 
monde  on  puisse  trouver  des  objets  plus  toucha 
que  ceux  qui  se  voient  dans  ces  chapelles. 

Après  les  avoir  visitées ,  j'entrai  aans  Tëglise  i 
l'Invention  de  la  sainte  Croix  ,  qui  est  une  des  tra 
églises  contenues  dans  celle  du  Saint-Sépulcre.  EU 
porte  le  nom  de  llnvention  de  la  sainte  Croix  ,  parc 
que  la  croix  fut  trouvée  en  ce  fieu  par  les  soins  i 
sainte  Hélène.  On  y  a  élevé  un  autel  éclairé  i 

Quantité  de  lampes.  Les  Tujrcs  permettent  qu'on 
ise  la  messe ,  ainsi  que  dans  les  autres  lieux  sainl 
Us  en  retirent  un  si  gros  profit  ',  qu'ils  n'ont  gai^ 
de  s'y  opposer. 

Je  vous  avoue  ,  mon  révérend  père  ,  que  j'en 
ployai  toutes  les  heures  de  la  nuit  à  visiter  ces  pr^ 
cieux  monumens ,  et  à  méditer  les  profonds  mystèn 
qui  y  ont  été  accomplis.  Jamais  nuit  ne  me  pan 
si  courte.  , 

Le  lendemain ,  dimanche  des  Rameaux  ,  j'eus  1 
bonheur  de  célébrer  la  sainte  messe  à  l'autel  d 
Saint-Sépulcre.  J'assistai  ensuite  à  la  bénédiction  i 
distribution  des  palmes.  Le  révérend  père  gardie 
de  Terre-Sainte,  religieux  cordelier  de  l'observana 
officioit  avec  la  mitre  et  la  crosse.  La  distributio 
des  palmes  fut  suivie  d'une  auguste  procession  qi 
fit  trois  fois  le  tour  du  Saint-Sépulcre.  Les  relises 
et  tous  les  assistans  catholiques  portent  des  palm( 
en  leurs  mains  ,  et  marchent  dans  un  très-bel  ordr 
Leur  modestie ,  la  mélodie  du  chant ,  les  magnifique 
ornemens  des  officians  ,  inspirent  du  respect  et  i 
la  vénération  pour  ces  saintes  cérémonies  de  l'égliî 
Romaine.  Elles  m'occupèrent  toute  la  matinée. 

Lorsqu'elles  furent  finies  ^  un  des  religieux  n 
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apprendre  aux  siècles  à  venir  qu'il  punit  encore  au- 
jourd'hui les  vices  honteux  de  ces  villes  crimbielles 
et  réprouvées. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  ici  de  ces  arbres , 
i|ue  les  anciens  auteurs  appellent  arbres  de  Soddme, 
et  que  Ton  voit  près  de  la  mer  Morte ,  à  une  jour- 
née de  rembouchure  du  Jourdain.  Ils  sont  grands 
comme  des  figuiers  ;  le  bois  de  ces  arbres  y  est  assez 
semblable;  mais  la  verdeur  et  la  forme  des  feuilles 
des  arbres  de  Sodôme  tiennent  de  celfes  du  noyer. 
Ils  portent  un  fruit  qu'on  prendroit  aisément  pour 
d'agréables  limons  ;  mais  lorsqu'on  les  veut  cueillir  y 
on  ne  trouve  entre  ses  doigts  qu'une  poudre  noire  et 
légère  que  le  vent  emporte. 

Saint  Fulbert,  évi^que  de  Chartres,  en  parle  comme 
d'un  fait  qu'il  avoit  vu  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  ce 
pays  :  figure ,  dit  un  historien ,  des  plaisirs  sensuels 
qm  trompent,  par  leur  belle  et  séduisante  apparence^ 
ceux  qui  les  recherchent. 

Nous  quittiknes  ces  lieux  infortunés  le  mercredi 
saint  dès  le  grand  matin ,  pour  nous  rendre  en  toute 
diligence  à  la  vallée  de  Josaphat.  Nous  mimes  pied 
2^  terre  vis-à-vis  le  jardin  des  Oliviers ,  qu'on  ap- 
pelle le  jiirdin  de  Gcthsemani ,  parce  que  le  village 
Îii  porte  ce  nom  n'en  est  pas  éloigné.  Les  pères  de 
erre-Sainte  ont  acheté  ce  jardin ,  où  il  ne  reste 
Îie  sept  ou  huit  oliviers  :  les  pères  en  font  im  peu 
huile  qu'ils  distribuent  comme  une  chose  sainte* 
Les  noyaux  des  olives  leur  servent  à  faire  des  cha-* 
pelets  qui  sont  recherchés  des  Chrétiens. 

C'est  dans  ce  jardin  que  l'on  honore  l'endroit  où 
le  Sauveur  fit  sa  prière  à  Dieu  son  Père ,  et  où  son 
Corps  et  la  terre  même  fut  couverte  d'une  prodi- 
gieuse sueur  d'eau  et  de  sang.  Cet  endroit  est  une 
grotte  assez  profonde  où  il  y  a  deux  autels.  Les 
pères  chantoient  la  grand'messe  lorsque  nous  y  ar- 
nvâmes.  Ils  eurent  la  bonté  de  me  permettre  dV 
4ire  la  mienne. 
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Je  laisse  ù  penser  quels  doivent  être  les  sentimens 
qn^spire  ce  lieu  de  dévotion  ,  pà  le  Fils  de  Dieu 
voulut  bien  soufirir  une  espèce  d'agonie  pour  nous, 
n  Êillut  le  quitter  plutôt  que  je  nVusse  voulu,  pour 
nous  rendre  à  Jérusalem ,  et  y  assister  aux  cérémo- 
nies des  derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 

Nous  y  arrivâmes  le  mercredi  saint ,  après  avoir 
passé  le  torrent  de  Cédron.  L'on  nous  fit  remarquer 
en  passant  une  grande  roche ,  sur  laquelle  on  voit 
encore  les  vestiges  que  le  Sauveur  du  monde  y  laissa  ' 
de  son  corps ,  lorsqu'il  permit  que  son  extrême  foi* 
blesse  le  fît  tomber  sur  cette  roche.  Il  s'en  releva 
pour  obéir  à  la  violence  des  soldats  conmiis  à  sa 
conduite. 

A  mon  arrivée  à  Jérusalem ,  je  me  retirai  au  cou- 
vent de  Saint-Sauveur ,  pour  y  passer  la  nuit.  Le 
lendemain  matin ,  qui  étoit  le  jeudi  saint ,  j'allai  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre ,  pour  y  assister  aux  céré- 
monies des  trois  derniers  jours  de  la  semaine. 

L'ofiice  du  jeudi  saint  se  fait  avec  une  dignité,  une 

Fompe  y  une  magnificence  et  une  piété  qm  ravissent 
âme  des  assistans.  Les  autels  sont  ornés  de  présens 
de  tous  les  princes  chrétiens ,  et  des  vœux  des  fidèles, 
ouvrages ,  pour  la  plupart ,  d'une  rare  beauté  et  d'une 
richesse  immense.  Le  révérend  père  gardien  de  Jé- 
rusalem offîda  pendant  tous  les  saints  jours  avec  la 
crosse  et  la  mitre.  Les  religieux ,  les  pèlerins  et 
autres  catholiques ,  communièrent  de  sa  main. 

Ce  même  jour  le  très-saint  sacrement  fut  porté 
en  procession  au  Saint-Sépulcre ,  où  il  fut  renfermé  • 
jusqu'au  lendemain. 

Le  jeûne  au  pain  et  à  l'eau ,  pendant  les  trois  jours^  ' 
est  observé  très-régulièrement  de  tous  les  pèlerins 
catholiques. 

Le  vendredi  saint  fut  employé  en  prières  pu- 
bliques et  en  diverses  actions  de  pénitence.  Le  ser- 
vice se  fit  le  malin  avec  'des  cérémonies  également 

touchantes» 
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touchantes.  L^après-dînëe  on  fit  une  procession  f  où 
tous  les  religieux  et  prêtres  en  surplis ,  et  les  assis^ 
tans  le  cierge  à  la  main  et  pies  nus;  allèrent  visiter 
les  saints  Laeux ,  pour  y  faire  leurs  stationSé 

Dans  chaque  station  un  des  religieux  donne  une 
méditation ,  dont  le  sujet  est  conforme  au  mystère  de 
la  passion  du  Sauveur ,  qu'on  honore  dans  le  lieu  où 
se  fait  la  station. 

Pour  exciter  la  ferveur  des  assistans ,  les  pères  de 
Terre-Sainte  font  une  cérémonie  conforme  au  génie 
des  Orientaux ,  qui  se  laissent  aisément  toucher  des 
choses  extérieures. 

Ils  représentent  le  mystère  du  crucifiement  de 
Notre-Seigneur ,  avec  la  figure  en  relief  du  Sauveur  ^ 
et  dans  sa  grosseur  naturelle.  Sa  tête ,  ses  bras  et  ses 
pieds ,  par  le  moyen  de  quelques  ressorts ,  Se  prêtent 
et  se  placent  comme  on  le  veut. 

Us  commencent  par  mettre  en  croix  cette  figure  : 
ils  Ty  attachent  avec  des  clous.  Us  Télèvent  ensuite  ^ 
et  posent  le  crucifix  dans  le  trou  où  la  croix  du  Sau« 
veur  fut  enfoncée.  Après  avoir  chanté  des  prières 
très*touchantes  sur  le  mystère  de  la  passion  du  Fils 
de  Dieu ,  ils  détachent  le  Christ  de  sa  croix ,  et  pour 
imiter  Taction  sainte  de  Joseph  d'Arimathie ,  de  Nî- 
codème  et  des  femmes  pieuses ,  ils  le  portent  sur  la 
pierre  de  ronction,  où  ils  versent  sur  le  corps  une 
précieuse  liqueur ,  qu'ils  apportent  dans  des  vases 
d'argent. 

Us  l'enveloppent  ensuite  dans  son  suaire ,  et  le 
posent  dans  le  sépulcre.  Plusieurs  personnes  y  pas- 
sent la  nuit  en  prières  et  en  pénitence ,  ou  sur  le 
Calvaire. 

Le  lendemain  samedi  saint ,  le  révérend  père  gar- 
î  dien  et  ses  religieux  firent  l'ofiice ,  et  célébrèrent  nos 
divins  mystères  avec  toute  la  solennité  que  le  saint 
lieu  et  le  saint  jour  demandoient.  Mais  autant  qu^on 
est  édifié  de  la  manière  pleine  de  modestie  et  do 
T.I.  17 
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religion  avec  laquelle  ils  s'acquittentde  leurs  foncdons^ 
autant  est-on  affligé  de  voir  le  patriarche  des  Grecs, 
avec  d'autres  évêques  et  prêtres  grecs ,  tous  schis- 
matiques ,  être  de  leur  côté  les  ministres  d'une  cé-<^ 
r^mpnie  qui  n'est  qu'une  supercherie  inventée  pour 
abuser  de  la  simplicité  d'un  peuple  grossier  et 
ignprant. 

Ces  pasteurs,  ou  plutôt  ces  loups  ravissans,  pour 
inspirer  à  leurs  ouailles  du  mépris  pour  l'église  la- 
tine ,  leur  disent  que  les  Latins  vont  chercher  dans 
un  caillou  le  feu  nouveau  dont  ils  allument  leurs 
cierges  le  jour  du  samedi  saint;  mais  que  Dieu  vou- 
lant donner  aux  Grecs  une  marque  publique  de  sa 
spéciale  dilection  pour  eux ,  leur  envoie  du  ciel  même 
un  feu  divin  que  leur  patriarche  reçoit  entre  ses  mains. 

Cette  fable ,  que  le  peuple  croit  sans  peine  sur  la 
parole  de  ses  pasteurs ,  est  rapportée  dans  une  lettre 
du  père  Sicard  (i). 

Le  saint  jour  de  Pâques  j'assistai  à  l'office  du  ma- 
rin et  du  soir.  Tout  y  est  auguste;  l'église  du  saint  Sé- 
pulcre est  ornée  de  riches  tapisseries ,  et  des  plus 
beaux  tapis  de  Perse.  Elle  est  éclairée  d'une  infinité 
de  lumières.  L'autel  est  chargé  de  la  plus  belle  argen- 
terie qu'on  puisse  voir.  Il  y  a  entr'aiitres  nne  croix , 
3ui  a  été  donnée  par  les  rois  de  France ,  et  qui  est 
'une  beauté  parfaite.  Les  rois  d'Espagne  ont  fait 
présent  à  celte  église  de  plusieurs  lampes  très-riches, 
et  dignes  de  cette  monarchie. 
.  Les  ornemens  qui  servent  à  l'autel ,  sont  de  drap 
d'or  et  d'argent ,  plus  magnifiques  que  tous  ceux  que 
j'ai  vus  en  France. 

Le  révérend  père  gardien  célébra  pontificalement 
la  messe  ,  sur  un  autel  dressé  à  la  porte  du  saint  Sé- 
pulcre. Il  étoit  accompagné  de  plusieurs  officiers  qui 

(i)  Voyez  cette  lettre  do  p^re  Sicard  à  M.  le  comte  de 
Toalouse ,  dans  le  troisième  Tolume  de  cette  édition. 
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le  servoient.  Il  communia  à  la  fin  de  la  messe  ii« 
nombre  prodigieux  de  pèlerins  et  autres ,  qui  se  pré^ 
sentoient  deux  à  deux  à  la  sainte  table  avçc  un  ordr^ 
admirable. 

Les  cérémonies  du  matin  n'ayant  pu  finir  que 
long-temps  après  midi,  il  nous  en  resta  U'ès^peu 
pour  nous  disposer  aux  offices  de  l'après-dinëe ,  qui 
se  continuèrent  bien  avant  dans  la  nuit. 

Tout  l'office  étant  fini ,  je  revins  au  couvent  de 
Saint-Sauveur  avec  les  pères  de  Terre-Sainte ,  et  je 
m'y  préparai  à  partir  le  lendemain ,  première  férié 
de  la  grande  fête,  pour  faire  selon  la  coutume,  le  pè- 
lerinage de  Bethléem ,  qui  n'est  éloigné  de  Jérusa- 
lem que  de  deux  lieues. 

Bethléem  n'est  qu'un  village  assex  grand  et  assex 
peuplé,  élevé  sur  une  petite  montagne  dont  la  situa- 
tion est  très-agréable.  Les  habitans  sont  partie  Chré- 
tiens et  partie  Mahométans.  Les  ims  et  les  autres 
travaillent  continuellement  à  faire  des  chapelets ,  des 
croix ,  des  figiures  du  Sépulcre  de  Notrç  Seigneur  et 
4e  celui  de  Notre-Dame.  Tous  ces  ouvrages  sont  faits 
i]u  ]^ois  du  champ  des  pasteurs ,  et  d'os  blancs  eot 
fbnne  d'ivoire  ,  avec  des  ornemens  de  nacre  de 
perles.  Le  débit  en  est  très-grand. 

L'églisç  et  la  grotte  de  la  nativité  du  Sauveur  sont 
à  l'extrémité  du  village  et  à  son  orient.  Une  cour 
ferm^  de  grandes  murailles  conduit  à  l'église.  Elle  ai 
^  son  midi  un  ancien  bâtiment  qu'on  nomme  X école 
de  saint  Jérôme.  Il  y  a  une  salle  qui  a  de  longueur 
trente  ou  quarante  pas ,  et  quinze  ou  seize  de  largeur» 
Sa  voate  est  soutenue  par  cinq  ou  sitt  colonnes  de 
marbre.  On  prétend  que  cette  salle  étoit  le  lieu  où  ce 
saint  docteur  faisoit  ses  leçons  sur  l'Ëcriiure  sainte; 
Les  Arméniens  s'en  servent  aujourd'hui  pour  recevoir 
les  pèlerins.  L'église  est  grande  et  belle.  Cinquante 
colonnes  de  marbre ,  tout  d'une  pièce  et  fort  hautes , 
distinguent  la  nef  des  ailes ,  et  forment  le  chœur* 
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La  frise  qui  r^gne  sur  les  colonnes  n'est  que  de  bois  ^ 
mais  d'un  bois  parfiedlement  bien  travaillé.  AïKdessus 
de  la  firise ,  il  y  a  de  grandes  fenêtres  qui  donnent 
beaucoup  de  jour  à  réglise.  Tous  les  mystères  de  notre 
sainte  religion  ont  été  autrefois  peints  sur  les  mu- 
railles. On  n'en  voit  plus  que  des  morceaux  presque 
tous  effacés. 

Le  chœur  est  élevé  de  trois  degrés  au-dessus  de  k 
nef  :  i}  y  a  un  autel  dans  la  croisée  dédié  aux  rois 
Mages  9  dans  le  lieu  où  la  tradition  veut  qu'ils  aient 
mis  pied  à  terre  pour  rendre  leurs  hommages  au 
Sauveur. 

La  grotte  oii  il  naquit  est  sous  le  chœur  de  l'église. 
Elle  peut  avoir  quarante  pieds  de  longueur  i^ur  douze 
de  largeur.  On  y  descend  de  l'un  et  de  l'autre  côté 
du  chœur  par  plusieurs  degrés  de  marbre  et  de  por* 
phyre.  Les  portes  sont  de  bronze  et  bien  travaillées. 
On  ôte  ses  souliers  par  respect  pour  entrer  dans  ce 
sanctuaire. 

La  grotte  n'est  éclairée  que  par  les  lampes  conti- 
nuellement allumées.  La  crèche  est  représentée  par 
un  bloc  de  marbre  élevé  d'un  pied  de;  terre ,  creusé 
et  taillé  avec  le  ciseau ,  pour  lui  donner  la  figure  de 
la  crèche.  Il  est  posé  dans  l'endroit  même  où  l'on 
croit  que  la  crèche  du  Sauveur  étoit  placée.  Ce  lieu, 
que  le  Fils  de  Dieu  avoil  choisi  poiu*  naître ,  est  au- 
jourd'hui l'objet  de  la  vénération  des  Chrétiens. 

Tout  ce  qu'on  y  voit  excite  la  piété  et  fortifie  la  foL 
L'abord  continuel  des  caravanes  de  toutes  les  nations 
chrétiennes  qui  y  viennent  adorer  le  Sauveur  dans 
sa  naissance ,  les  prières  publiques,  les  prosternemens 
et  autres  marques  d'une  dévotion  sincère  et  édifiante , 
la  richesse  même  des  présens  que  les  princes  chrétiens 
y  ont  envoyés  ,  pour  être  des  monuméns  publics  de 
leur  religion  :  tout  cela  excite  en  votre  âme  des 
choses  qui  se  font  sentir  beaucoup  mieux  qu'on  ne 
les  peut  exprimer. 
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Au  milieu  de  cette  sainte  grotte ,  il  y  a  un  autel 
de  marbre  sur  lequel  on  dit  la  sainte  messe.  J'eus  le 
bonheur  de  Vy  célébrer  deux  fois.  Je  ne  suis  point 
surpris  que  saint  Jérôme  ait  choisi  ce  lieu  saint  pour  sa 
demeure.  Nul  endroit  dans  l'univers  n'inspire  plus 
de  dévotion.  On  y  voit  son  oratoire  et  son  tombeau  , 
celui  des  saints  Innocens ,  celui  d^  sainte  Eustochium» 
celui  de  saint  Ëusèbe ,  abbé  de  Bethléem ,  et  celui 
de  sainte  Paule.  Cette  illustre  dame  romaine  »  l'hon- 
neur de  la  famille  des  Gracchus  et  des  Scipions ,  dont 
elle  descendoit,  préféra  ^ditsaint  Jérôme,  le  séjourde 
Bethléem ,  à  celui  de  la  ville  capitale  du  monde  y  et 
son  pauvre  hermitage  aux  appartemens  superbes  de 
Rome. 

De  Bethléem ,  on  nous  conduisit  aux  montagnes  de 
Judée  :  on  y  avoit  autrefois  bâti  une  église  au  lieu 
même  où  naquit  le  saint  précurseur  du  Messie.  De~ 
puis  ce  temps-là  les  infidèles  l'avoient  profanée. 

Louis  Xiy ,  qui  a  donné  des  marques  de  sa  foi  et 
de  sa  piété  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  a  retiré 
cette  église  de  leurs  mains.  Il  l'a  fait  rétablir  et  orner , 
en  sorte  qu'elle  est  aujourd'hui  une  des  plus  belles 
et  des  plus  régulières  églises  du  Levant.  Les  pères 
de  Terre-Sainle  la  desservent  avec  toute  la  décence 
et  l'édification  possible. 

U  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  saint  précurseur , 
qui  n'alloit  pas  chercher  bien  loin  de  quoi  subsister  y 
se  contentât  de  sauterelles  ,  car  elles  sont  ici  en 
{prande  quantité.  Il  usoit  aussi  apparemment  des  pe^ 
tites  extrémités  de  certains  arbres  auxquels  on  donne 
ici  le  nom  de  sauterelles ,  et  que  les  paysans  mangent 
assez  communément. 

Pour  ce  qui  est  du  miel  dont  l'Elcriture  dit  qu'il  se 
Bourrissoit  »  on  le  trouve  dans  le  creux  des  rochers , 
où  les  abeilles  sauvages  le  travaillent. 

Ces  montagnes  de  Judée ,  qui  nous  rappellent  le 
sonrenir  de  Taustère  vie  de  S.  Jean,  prêchent  encore 
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éujôùi^tii  après  lui  le  baptême  de  la  pënifence. 

Nous  quittânes  ces  montagnes  et  le  monastère  de 
Saintr-Jean  pour  revenir  à  Jérusalem.  En  revenant 
nous  passâmes  par  le  monastère  des  Géorgiens  ;  on 
l'appelle  le  monastère  de  Sainte-^roix.  11  porte  ce 
nom  9  parce  qu'on  croit  ici  pieusement  que  les  Juifs 
allèrent  couper  en  ce  lieu  1  arbre  dont  ils  firent  pré-» 
éipitamment  une  croix  pour  y  attacher  le  Sauveur. 
L  église  est  fort  jolie ,  son  dôme  est  très-orné.  Les 
images  de  plusienrs  saints ,  qui  étoient  peintes  sur  leis 
murailles ,  sont  presque  toutes  effacées* 

Etant  dé  retour  à  Jérusalem ,  j'employai  les  pre- 
miers jours  à  visiter  tout  ce  qui  mérite  d'être  vu.  Je 
considérai  d'abord  la  ville  dans  tout  son  entier.  Ce 
ti'est  plus  aujourd'hui  cette  cité  de  David ,  qui  ren- 
fermoit  en  ses  murs  le  trône  et  le  temple  de  Salo- 
mon ,  la  gloire  et  la  couronne  de  la  nation  juive  :  car 
le  Dieu  des  vengeances ,  pour  punir  les  ingratitudes 
d'un  peuple  comblé  de  ses  bienfaits ,  a  permis  que 
toutes  les  nations  aient  contribué ,  comme  de  concert, 
à  la  désolation  de  cette  ville. 

Mais  comme  sa  justice  n'exerce  jamais  ses  droîtgf 
sans  que  sa  miséricorde  exerce  les  siens ,  il  a  bien 
toulu  qu'une  nouvelle  Jérusalem,  élevée  sur  les 
ruines  de  la  première ,  conservât  précieusement  les 
sacrés  monuiùens  de  la  passion  et  de  la  mort  de  son 
Fils ,  pour  faire  voir  aux  hommes ,  dans  tous  les  siècles, 
l'excès  de  son  amour  pour  eux ,  et  le  besoin  qû'ills 
avoient  d'uA  si  puissant  et  d'un  si  bon  rd)érateur. 

Ces  saints  monumens ,  que  la  Providence  divine 
a  pris  soin  de  conserver ,  sont  en  effet  les  seuls  objets 
qui  méritent  d'être  vus  dans  Jérusallem.  La  ville  n'est 
ïki  grande  ni  belle  :  on  en  peut  faire  aisément  le  tour 
en  une  heure.  Elle  renfermoit  autrefois  en  son  en-* 
ceinte  le  mont  de  Sion.  Elle  n'en  contient  présente-» 
dient  qu'une  petite  partie  ;  ses  rues  sont  étroites , 
malrpropreâ  et  mal  pavées.  Il  y  a  toujours  à  monter 
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et  descendre.  Elle  regarde  Torient  en  descendant. 
La  ville  est  sans  trafic ,  et  par  conséquent  très-pauvre: 
son  principal  revenu  consiste  dans  le  profit  qu'elle 
fait  avec  les  pèlerins. 

Les  Grecs  y  orit  plusieurs  églises  et  des  couvens. 
Celui  dil  paitriarche  est  le  plus  beau.  Son  église  est  dé- 
diée à  samte  Hélène  et  à  saint  Constantin ,  canonisé 
chez  les  Grecs. 

Les  Arméniens ,  les  Coptes ,  les  Suriens ,  ont  aussi 
leur  monastère  avec  leur  église.  Les  Juifs  y  ont  lent 
quartier  et  leur  synagogue.  ^ 

Les  Mahométans  y  ont  plusieurs  mosquées  :  la  plus 
belle  et  la  plus  révérée  des  Turcs  est  celle  qui  oc- 
cupe la  place  oh  le  temple  de  Salomon  étoit  bâti* 
Comme  il  n'est  permis  à  aucun  Chrétien  d'y  entrer, 
je  ne  sais  que  par  ouï-dire  que  les  dedans  de  la  mos- 
quée sont  maghifiques  ;  que  son  dôme  est  soutenu 
par  un  grand  nombre  de  nches  colonnes  de  jnarbre  ; 

3ue  ces  colonnes  soutiennent  une  galerie  qui  est  au- 
essous  du  dôme  et  qui  fait  le  tour  de  Téglise;  enfin  , 
iTue  de  sa  voûte  descend  une  infinité  de  lampes  qui 
éclairent  ce  vaste  lieu.  Voilà  tout  ce  que  j'en  puis 


Mais  pour  ce  qui  est  de  ses  dehors  je  les  ai  bien 
considérés.  Sa  figure  est  octogone ,  son  dôme  lui 
donne  un  grand  agrément.  Ses  murailles  sont  revê- 
tues de  beaux  ouvrages  à  la  mosaïque  ,  et  faits  de 
pièces  rapportées.  Comme  elles  sont  de  diverses 
couleurs  ,  elles  forment  divers  ornemens.  Les  Turcs 
y  ont  peint  de  grandes  lettres  arabes ,  qui  repré- 
sentent des  sentences  choisies  de  Talcoran. 

La  ville  a  sept  gratndes  portes ,  dont  six  sont  ou- 
vertes ;  la  séptlèiùé ,  qu'on  appelle  la  Porte  dorée  » 
est  fermée  et  murée.  Ce  fut  par  cette  porte  que  le 
Sauveur  fit  son  entrée  triomprante  en  cette  ville. 

Les  Turcs  l'ont  fait  murer ,  parce  qu'ils  ont  une 
tradition  pâma  eux ,  qu'im  prince  chrétien  doit  lû 
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jour  retirer  les    saints  lieux  de  leurs  mains ,  et 

entrer  victorieux  par  cette  porte  dans  la  ville  de 

Jérusalem. 

Le  plus  rare  morceau  d'antiquité  que  j*y  aie  vu, 
est  la  fameuse  piscine  probatique  que  Salomon  fit  bâ- 
tir potu:  l'usage  du  temple.  Cette  piscine  est  extrême- 
ment profonde.  Elle  a  près  de  cent  cinquante  pieds 
de  long  et  quarante  de  large.  Elle  est  revêtue  de 
belles  pierres  de  taille.  Sa  figure  est  carrée  et  un  peu 
oblongue  ;  elle  est  présentement  desséchée  et  de 
nul  usage. 

J'ai  frès-peu  de  chose  à  vous  dire  ,  mon  révérend 
père  ,  des  autres  antiquités  de  la  ville.  Je  ne  fais  que 
vous  les  nommer ,  parce  qu  elles  n'ont  conservé  que 
les  noms  de  tout  ce  qu'elles  étoient  autrefois. 

Près  de  la  porte  qui  va  au  mont  de  Sion ,  on  nous 
montra  la  maison  d'Anne,  ou  plutôt  le  lieu  où  elle 
ëtoit  située  ;  car  il  n'est  pas  possible  que  cette  maison , 
et  les  autres  dont  je  vais  parler ,  aient  depuis  ce  temps 
subsisté  jusques  à  présent.  On  nous  fit  cependant  re- 
marquer dans  la  maison  d'Anne  un  vieux  olivier  où 
l'on  dit  que  Notre  Seigneur  fut  lié.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  qu'il  n'est  permis  à  personne  d'en  couper.  Il  est 
environné  d'une  balustrade  qui  le  défend  contre  ceux 
qui  voudroieni  en  approcher.  Son  tronc  est  fort  an* 
cien ,  ses  branches  portent  d'excellentes  olives ,  dont 
les  noyaux  servent  à  faire  des  rosaires  et  des  chape- 
lets que  les  Chrétiens  achètent. 

De  la  maison  d'Anne,  il  faut  passer  toute  la  ville 
pour  aller  au  sérail  du  bâcha ,  qui  étoit  autrefois  le 

Srétoire  de  Pilate.  On  y  montoit  par  vingt -huit 
egrés  de  marbre  blanc  ,  qui  ont  été  transportés  à 
Rome  ,  et  qui  y  sont  honorés  sous  le  nom  de  scala 

Près  du  sérail  il  y  a  un  petit  bâtiment  carré  bien 
voûté.  Les  Chrétiens ,  et  les  Turcs  mêmes ,  disent 
q[ue  ce  fut  en  ce  lieu  que  le  Sauveur  fut  flagellé  et 
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couronné  d'ëpines.  Dieu  a  voulu  manifester  la  sain- 
letë  de  ce  lieu  par  deux  faits  très  -  avérés.  Le  fils 
d'un  bâcha  ayant  voulu  y  placer  ses  chevaux  ,  et 
ajrant  fait  construire  une  chambre  au  •-  dessus  pour 
ses  domestiques  t  les  chevaux  furent  trouvés  morts 
dès  le  lendemain  au  lieu  où  on  les  avoit  placés  ,  et 
la  chambre  supérieure  fondit  tout-à-coup. 

Un  peu  plus  bas  que  la  maison  du  bâcha  9  il  y  a 
nne  arcade  fort  ancienne ,  où  l'on  dit  que  Pilate  fit 
paroitre  au  peuple  le  Fils  de  Dieu  dans  le  pitoyable 
état  où  il  avoit  été  mis  par  son  ordre.  On  voit  assez 
distinctement  gravé  sur  une  pierre  le  commence- 
ment de  ce  mot  toile. 

C'est  à  quelques  pas  de  cette  arcade  que  commence 
la  voie  qu  on  appelle  douloureuse  ;  parce  que  ce  fut 
par  cette  rue  que  le  Sauveur  fut  conduit  au  Calvaire 
portant  sa  croix.  En  y  allant ,  on  nous  fit  rjemarquer 
une  place  où  l'on  avoit  autrefois  élevé  une  chapelle 
dédiée  à  Notre  -  Dame  ,  pour  honorer  le  lieu  y  où 
l'on  dit  que  cette  mère  affligée ,  jetant  les  yeux  sur 
son  Fils  chargé  de  sa  croix ,  succoml^a  à  sa  douleur. 

Un  peu  plus  loin ,  on  nous  montra  à  droite  la 
maison  du  pauvre  Lazare  ,  et  à  gauche  celle  du 
mauvais  Riche.  Vers  le  bout  de  cette  rue ,  on  me  fit 
remarquer  l'endroit  où  l'on  croit  que  le  Fils  de  Dieu 
se  tourna  vers  les  femmes  dévotes  pour  les  exciter 
à  pleurer  leur  malheur  et  celui  des  Juifs  plutôt  que 
le  sien  propre.  La  maison  de  la  Véronique  étoit  plus 
bas ,  et  peu  éloignée  de  la  porte  qui  découvre  le 
Calvaire.  Elle  s'appeloit  la  porte  Judiciaire ,  parce 
que  les»  criminels  y  passoient  pour  aller  au  lieu  de 
leur  supplice. 

Notre  Sauveur  ,  le  plus  innocent  de  tous  les 
hommes ,  passa  par  cette  porte  qui  est  aujourd'hui 
murée.  On  nous  fit  voir  aans  un  autre  quartier  de 
la  ville  la  prison  de  saint  Pierre.  Les  Chrétiens  en 
avoient  fait  une  chapelle  ,  mais  depuis  ce  temps-là 
les  infidèles  en  ont  tait  leur  prison. 
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On  nons  montra  ailleurs  la  maison  de  i^oii  le 
pharisien ,  où  k  Magdelaine  vint  faire  Tliéroïque 
action  d^une  pénitence  sincère  ,  laquelle  lui  obtmt 
b  remission  de  tous  ses  péchés.  Le  Sauveur  a  touIq 
que  cette  action  fût  publiée  partout  où  son  évan^e 
seroit  annoncé. 

L'église  de  sainte  Anne  ^  hfttie  dans  le  lieu  même 
où  Ton  dit  qu'étoit  autrefois  la  maison  de  cette  sainte, 
n'est  pas  éloignée  de  celle  du  pharisien.  Sous  le 
règne  des  princes  français ,  cette  église  étoit  jointe  i 
un  monastère  de  religieuses. 

Nos  conducteurs  nous  firent  remarquer  la  maison 
de  Zébédée ,  père  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean» 
et  le  lieu  du  martyre  dé  saint  Jacques  ,  qui  est  vers 
le  mont  de  Sion.  Les  Arméniens  y  ont  fait  un  grand 
monastère.  Leiu*  église  est  d'une  structure  particu- 
lière ,  mais  fort  régulière.  C'est  dans  une  chapelle 
de  celte  église  qu'on  a  marqué  d'un  parquetage  de 
marbre  à  la  mosaïque  ,  l'endroit  où  cet  apôtre  eut 
la  tête  tranchée. 

Voilà  ,  moif  révérend  père  ,  tout  ce  qu'on  peut 
dire  des  antiquités  qui  sont  au -dedans  de  la  ville. 
Pour  ce  qui  est  de  celles  qui  sont  dans  les  dehors , 
le  temps  les  ayant  presque  toutes  ruinées ,  Je  n'aurai 
que  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  déjà  dit. 

J'ai  eu  le  bonheur  d  aller  plusieurs  fois  dire  la 
messe  sur  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge.  Il  est 
placé  dans  une  église  bâtie  au  pied  de  la  montagne 
des  Oliviers ,  et  au  -  delà  du  pont  du  torrent  de 
Cédron.  A  l'entrée  de  cette  église  ,  dédiée  à  la 
sainte  mère  de  Dieu ,  il  y  a  un  grand  escsdier  par 
lequel  on  descend  dans  une  petite  chapelle  sous  terre, 
qui  ne  reçoit  de  jour  que  par  la  porte  placée  au 
haut  de  l'escalier.  Elle  est  vôùlée  et  revêtue  de 
marbre.  On  n'y  peut  tenir  que  trois  ou  quatre  per- 
sonnes 5  parce  que  l'autel  élevé  sur  l'enaroit  où  le 
torps  de  la  Sainte-Vierge  a  reposé  ,  occupe  presse 
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umte  la  phce.  L'obscurité  de  ce  monument ,  qui 
n'est  éclairé  que  par  quelques  lampes ,  le  chant  des 
pèlerins  qui  v  descendent  les  uns  après  les  autres , 
chantant  les  litanies  de  la  mère  de  Dieu  :  tout  cela 
v^ous  inspire ,  à  la  vue  de  ce  sanctuaire  ,  un  profond 
respect  et  une  dévotion  très-sensible. 

L'église  supérieure  a  plusieurs  autels  qui  appar- 
tiennent à  différentes  nations.  Elles  y  célèbrent  les 
divins  mystères  selon  leur  rit.  Les  catholiques  latins 
sont  les  mieux  partagés ,  ayant  pour  autel  le  sépulcre 
même  de  la  sainte  Vierge. 

En  remontant  le  degré  par  lequel  on  descend  au 
tonibea^  de  la  sainte  Vierge  ,  on  rencontre  une 
chainbre  obscure  et  une  petite  chapelle  dédiée  à 
saint  Joseph ,  qu'on  dit  être  le  lieu  de  sa  sépulture. 
Quelques  degrés  un  heu  plus  haut ,  on  trouve  une 
troisième  chapelle  ou  sont  les  tombeaux  de  saint 
Joachim  et  de  sainte  Anne.  On  y  dit  la  sainte  messe. 

Entre  l'église  du  sépulcre  de  la  sainte  Vierge  , 
et  une  des  portes  de  la  ville  que  les  Chrétiens  ap- 
pellent la  porte  de  Marie  ,  parce  qu'elle  conduit  à 
son  sépulcre ,  on  nous  fit  remarquer  une  roche  qui 
est  presque  à  fleur  de  terre.  Les  Chrétiens  prétendent 
que  ce  rat  sur  cette  roche  que  saint  Etienne  fut  la- 
pidé. Les  pékrins  s'y  arrêtent  pour  la  baiser  ,  et 
pour  faire  quelques  prières  en  l'honneur  du  saint. 

La  montagne  des  Oliviers  est  à  l'orient  de  Jéru- 
salem. Elle  est  la  plus  haute  de  toutes  (belles  qui 
environnent  la  ville.  Ses  vues  sont  charmantes  :  car 
on  voit  au  pied  de  la  montagne  Jérusalem  dans  toute 
son  étendue.  On  découvre  un  peu  plus  loin ,  d'un 
côté  une  partie  du  Joiffdain  ,  la  mer  Morte ,  et  les 
montagnes  qui  sont  au-delà  ;  et  d'un  autre  côté  on 
voit  celle  de  Siloîian  et  de  Béthanie.  En  montant 
ia  mohtagne ,  on  trouve  en  son  cheniin  trois  cave^ 
profondes  et  longues  ,  en  forme  de  rue ,.  dans  les^ 
^peMea  on  a  creusé  de  grands  trous  carrés*  dcf  la 
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longueur  du  corps  d'un  homme.  On  appelle  ees 

caves  ks  sépulcres  des  prophètes. 

C'est  encore  sur  celte  montagne  qu'on  honore 
l'endroit  où  l'on  dit  que  Notre  Seigneur  apprit  à 
ses  apôtres  l'oraison  dominicale  ,  et  où  il  leur  prédit 
la  destruction  de  Jérusalem  et  du  monde  entier; 
mais  on  n'en  voit  aucun  vestige. 

Après  avoir  visité  ces  lieux ,  on  monte  jusqu'à  la 
cime  de  la  montagne  y  pour  y  honorer  l'endroit  d'où 
le  Fils  de  Dieu  monta  aux  cieux.  Les  fidèles  y  avoient 
autrefois  bâti  une  magnifique  église  ;  mais  ayant  été 
détruite ,  les  infidèles  y  ont  bâti  une  petite  mosquée 
octogone  en  dehors ,  et  ronde  en  dedans.  Elle  est 
ornée  à  chaque  angle  de  colonnes  de  marbre. 

C'est  dans  cette  petite  mosquée  que  les  Turcs 
conservent  avec  un  grand  soin  la  pierre  sur  laquelle 
paroît  encore  le  sacré  vestige  du  pied  gauche  du 
Sauveur.  Nous  devons  ce  bienfait  moins  à  la  piété 
des  Turcs ,  qu'à  leur  avarice  ;  car  ils  tirent  conti- 
nuellement de  l'argent  des  pèlerins  ,  pour  les  y 
laisser  entrer.  Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps  il 
eut  la  consolation  de  voir  et  d'adorer  les  vestiges  des 
deux  pieds  du  Sauveur.  Mais  les  Chrétiens  préten- 
dent que  depuis  ce  temps-là  les  infidèles  ont  enlevé 
le  vestige  du  pied  droit ,  et  l'ont  placé  dans  leur 
grande  mosquée  de  Jérusalem ,  où  ils  le  font  voir 
comme  étant  le  véritable  vestige  du  pied  de  leur 
prophète  Mahomet.  Le  respect  qu'ils  lui  portent  » 
apprend  aux  Chrétiens  la  vénération  qu'ils  doivent 
avoir  pour  les  choses  saintes. 

A  quelques  pas  au-dessus  de  cette  petite  mosquée  » 
qui  renferme  une  si  précieuse  relique ,  il  y  a  une 
grotte  profonde ,  dont  l'entrée  n'est  permise  qu'aux 
Mahométans.  Je  n'en  ai  pu  voir  que  la  porte.  Elle 
est  gardée  par  un  Turc ,  qui  se  rend  traitable  par 
une  composition  pécuniaire. 

Ce  fut  cette  grotte  que  sainte  Pélagie  choisit  pour 
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y  passer  le  rest«  de  ses  jours  dans  une  très-rigou- 
reuse et  constante  pénitence  jusqu'à  sa  mort.  Quoique 
cette  grotte  soit  fermée  aux  Chrétiens,  ils  ne  laissent 
pas  que  de  s'en  approcher  par  dévotion.  Cette  de- 
meure affreuse  ,  que  Pélagie  préféra  aux  palais  et 
aux  délices  de  la  ville  d'Antioche  ,  inspire  l'esprit 
de  componction  ,  et  nous  découvre  les  richesses 
immenses  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu , 
toujours  prêt  à  recevoir  les  pécheurs  qui  reviennent 
à  lui  avec  un  cœur  aussi  contrit  et  hmnilié ,  que  le 
fut  celui  de  cette  pécheresse. 

A  l'occident  de  Jérusalem  ,  et  sortant  de  cette 
ville  par  la  porte  de  Damas ,  on  voit  le  sépulcre  de 
Jérémie ,  qui  est  dans  une  grotte  de  vingt-cinq  pieds 
de  large  y  et  autant  de  hauteur.  Les  Turcs  ,  qui  s'en 
sont  rendus  les  maîtres  ,  font  croire  au  peuple  igno- 
rant et  grossier ,  que  cette  grotte  étoit  la  demeure 
d'un  de  leurs  santons  ^  c'est-à-dire  ,  de  quelque  fana- 
tique de  leur  secte ,  qu'ils  font  passer  pour  un  saint. 
,  A  quelques  pas  au-delà ,  je  vis  ces  prodigieuses 
cavernes  9  qu'on  appelle  les  sépulcres  des  rois.  Ce 
sont  des  chambres  accompagnées  de  galeries.  Elles 
ont  leurs  corniches  et  plusieurs  autres  ornemens  d'ar- 
chitecture. Le  tout  a  été  taillé  dans  le  roc  avec  le 
marteau  et  le  ciseau.  Les  dépenses  prodigieuses  et 
nécessaires  pour. venir  à  bout  d'un  ouvrage  si  diffi- 
cile ,  n'ont  pu  être  faites  que  par  des  rois.  Mais  ce 
qui  m'a  paru  plus  digne  d'admiration  ,  ce  sont  les 
portes  qui  ferment  ces  sépulcres  :  car  les  ouvriers 
qui  y  ont  mis  la  main  ,  les  ont  construites  du  roc 
même.  Ils  les  ont  ornées  de  moulures  et  de  pan- 
neaux travaillés  avec  autant  de  délicatesse  ,  que  s'ils 
ëtoient  de  menuiserie.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  pivots 
des  portes  qui  ne  soient  pris  dans  le  roc  y  et  faits 
du  roc  même. 

Je  m'informai  des  personnes  les  plus  intelligentes, 
de  l'origine  de  ces  sépulcres  »  et  du  nom  des  rois 
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qui  y  ayoient  été  inhumes  ;  je  ne  trouvai  qui  que 
ce  soit  ,  et  je  ne  découvris  aucun  vestige  qui  pût 
m'en  donner  connoissance* 

Le  temps  du  départ  de  la  caravane  approchant , 
je  profitai  de  ma  dernière  journée  pour  aller  visiter 
le  célèbre  monastère  de  saint  Sabas.  L'amour  que 
ce  saint  solitaire  avoit  pour  la  solitude  et  la  péni- 
tence ,  lui  fit  chercher  un  lieu  de  retraite.  Les  déserts 
les  plus  afireux  étoient  ceux  qu'il  aimoit  ;  c'est  ce 
qui  lui  fit  choisir  pour  sa  demeure  la  montagne  où 
est  aujourd'hui  son  monastère. 

Cette  montagne  est  à  trois  lieues  de  Bethléem , 
et  à  quatre  de  Jérusalem.  Elle  est  fort  longue  et 
pleine  de  rochers  qui  s'ouvrent  en  une  infinité  d'en- 
droits ;  ces  rochers  creux  avoient  déjà  servi  de  cel- 
lules et  d'oratoires  à  plusieurs  anachorètes  avant 
saint  Sabas. 

Le  torrent  de  Gédron  ,  coule  au  pied  de  cette 
montSLgjie.  La  vue  du  torrent  qui  rappelle  le  sou- 
venir du  commencement  de  la  passion  du  Sauvenr , 
parut  très-propre  à  ce  saint  solitaire  pour  entretenir 
dans  son  cœur  l'amour  de  la  pénitence. 

Il  n'avoit  que  dix-huit  ans ,  lorsque  le  désir  de 
se  donner  à  Dieu  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
quitter  son  père  et  sa  mère  qui  l'aimoient  unique- 
ment 5  et  d'entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 
Il  se  retira  dans  le  monastère  de  saint  Elpide.  Ijes 
vues  que  Dieu  avoit  sur  ce  jeune  homme  ,  parurent 
si  claires  au  saint  abbé  ,  qu'il  jugea  à  propos  de  l'en- 
voyer à  saint  Eulhime ,  qui  avoit  reçu  du  ciel  le  ta- 
lent de  conduire  les  âmes  à  la  perfection  où  le  Sei- 
gneur les  appeloit. 

Saint  Euthime  reconnut  bientôt  dans  le  jeune  Sa- 
bas de  grandes  dispositions  pour  s'avancer  dans  les 
voles  de  Dieu.  Il  fit  en  eflet  sous  un  si  bon  maître 
de  grands  progrès  dans  la  vertu.  Elle  croissoit  à  pro- 
portion que  son  amour  poiu:  la  solitude ,  pour  l'abs- 
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tinence  et  pour  l'oraison  croissoit  en  lui.  La  répu- 
tatioi^  de  sa  sainteté  y  malgré  sa  retraite  ,  attira  de 
tous  cotes  des  hommes  qui  venoient  embrasser  le 
même  çenre  de  vie. 

Les  démons  jaloux  de  tant  d'âmes  qu'il  leur  enle* 
Toit ,  lui  livrèrent  de  grands  combats.  Ils  suscitèrent 
contre  lui  de  faux  frères  qui  lui  firent  une  cruelle 
guerre  :  ils  en  vinrent  même  jusqu'à  attentËx  plu- 
sieursfois  à  sa  vie.  Dieu  ne  permit  pas  qu'ils  réussissent 
dans  leurs  criminels  projets.  Avec  tous  leurs  mau- 
vais traitemens,  ils  ne  purent  pas  seulement  lui  faire 
perdre  la  tranquillité  de  son  âme.  Il  n'y  eut  qu'à  la 
mort  de  saint  Ëutbime  ,  que  le  serviteur  de  Dieu 
parut  être  sensible. 

Saint  £uthime  en  mourant  nomma  son  disciple 
pour  son  successeur.  Celui-ci  se  défendit  long-temps 
de  prendre  la  place  de  son  maître.  Mais  tous  les  so- 
litaires ,  de  concert ,  l'obligèrent  à  obéir  à  la  voix 
mourante  de  celui  que  Dieu  lui  aroit  donné  poiu: 
supérieur. 

La  sagesse  de  son  gouvernement ,  et  la  sainteté 
de  sa  vie ,  acquirent  à  son  monastère  une  si  grande 
réputation  »  qu'en  peu  de  temps  on  y  vit  arriver  de 
toutes  parts  des  hommes  du  siècle  qui  venoient  se 
jeter  aux  pieds  du  nouvel  abbé  et  lui  demander  ins- 
tamment la  grâce  de  les  recevoir  sous  sa  conduite. 
Quelque  difficulté  qu'il  leur  en  fit ,  il  se  trouva  néan- 
moins le  père  de  deux  cents  disciples.  Les  derniers 
¥enus  qui  ne  trouvoient  pas  de  place  pour  s'y  renfer- 
mer ,  se  creusoient  eux  -  mêmes  des  grottes  dans  le 
roc  de  la  montagne. 

Quelque  temps  après ,  le  bienheureux  Sabas  ayant 
reconnu  que  dans  ce  grand  nombre  de  ses  disciples , 
il  y  en  avoit  plusieurs  qu'il  jugeoit  plus  propres  à 
vivre  en  communauté ,  que  dans  une  étroite  soli- 
tude ,  fit  bâtir  un  monastère ,  où  il  mit  sous  la  sage 
conduite  d'mi  saint  homme  nommé  Théodore  ceuac 
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qui  ëtoient  appelés  à  la  vie  religieuse.  Il  préféra  pour 
lui  la  vie  des  anachorètes  >  et  gouverna  ceux  qui  em- 
brassèrent le  même  genre  de  vie*  Il  choisit  pour  sa 
demeure  personnelle  une  grotte  qui  n'étoit  qu'un 
creux  où  un  homme  à  peine  pouvoit  se  tenir  debout* 
C'est  dans  ce  creux ,  qu  il  prenoit  un  peu  de  repos  pen- 
dant la  nuit.  Il  n'avoit  pour  lit  que  la  dureté  des  ro- 
chers /et  des  légumes  pour  sa  nourrittire  :  il  ne  laissa 
pas  de  vivre  jusqu'à  Tâge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans ,  sans  avoir  jamais  adouci  l'austérité  de  sa  vie.  Eln« 
fin  sentant  sa  fin  approcher ,  il  assembla  ses  disciples. 
Il  leur  fît  un  très-pathétique  discours  pour  les  exhor* 
ter  à  vivre  toujours  dans  une  union  parfaite ,  dians  la 
fuite  du  monde  y  dans  la  communication  avec  l^ea 
seul ,  dans  les  jeûnes  ,  et  dans  la  pratique  exacte  des 
règlemens  de  la  vie  soUtaire  qu'ils  avoient  embrassée. 

Pendant  que  le  saint  abbé  leur  parloit  en  termes 
pleins  de  dévotion ,  ils  fondoient  en  larmes ,  et  la 
grotte  du  mourant ,  qui  étoit  couché  sur  une  simple 
natte  ,  retentissoit  de  leurs  soupirs.  Us  lui  deman- 
dèrent sa  bénédiction.  Il  la  leur  donna ,  leur  disant 
que  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  il  seroit  pour  tou- 
jours témoin  dé  leur  fidélité  à  son  service.  Il  se  fit 
ensuite  réciter  des  psaumes  ;  et  pendant  qu'on  pro- 
nonçoit  ces  paroles  :  Je  dormirai  et  je  me  reposerai 
dans  le  Seigneur ,  il  rendit  paisiblement  son  âme 
entre  les  mains  de  son  Sauveur. 

Ainsi  mourut  le  saint  abbé  Sabas  plein  d'années 
et  de  mérites.  L'empereur  Justinien,  qui  avoît  pour 
lui  Tamour  d'un  fils  pour  un  père ,  donna  de  sen- 
sibles marques  de  sa  douleur  sitôt  qu'il  apprit  sa 
mort. 

Les  miracles  qu'il  plut  à  Dieu  d'opérer  après  son 
décès ,  sont  autant  de  preuves  publiques  de  la  sain- 
teté de  son  serviteur  ,  père  d'un  grand  nombre 
d'anachorètes.  On  nous  fit  voir  une  fontaine  qui 
porte  son  nom ,  parce  qu'on  prétend  que  ce  fut  à 

sa 
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'tSk  prière  qne  Dieu  fit  sortir  de  Teau  d'une  roche 
pour  subvenir  aux  besoins  de  tout  le  pays.  Depuis 
ze  temps-là ,  cette  fontaine  n'a  jamais  tari. 

On  nous  conduisit  à  sou  sépulcre ,  qui  est  en 
S^rande  vénëration.  Son  corps  cependîyita  été  enlevé 
pour  être  transporté  à  Venise.  Mais  on  a  construit 
îo  ce  lieu  une  jolie  chapelle ,  couronnée  d'un  petit 
lome  y  où  Ton  entretient  continuellement  une  lampe 
illumée. 

Ce  sont  aujourd'hui  des  religieux  du  rit  grec ,  qui 
(rivent  dans  le  monastère  de  saint  Sabas«  Ils  y  obser- 
ircnt  de  rigoureux  jeûnes  9  et  y  chantent  régulière- 
cnent  les  louanges  de  Dieu  pendant  plusieurs  heures 
le  la  nuit  et  du  jour. 

Après  la  visite  de  ce  monastère ,  il  ne  nous  restoit 
plus  rien  à  voir  à  Jérusalem  qui  fût  digne  de  notre 
:uriosité. 

La  caravane  qui  nous  y  avoit  conduits  ayant  fixé 
.e  jour  de  son  départ  au  27  avril ,  j'allai  dès  le  grand 
cnatin  au  Saint-Sépulcre  pour  y  remercier  Dieu  de  la 
frâce  qu'il  m'avoit  accordée  de  venir  en  ces  lieux 
>aints,  si  propres  à  inspirer  des  sentimens  d'amour 
H  de  reconnoissance  pour  notre  divin  Rédempteur. 

Je  pris  ensuite  congé  des  pères  de  Terre-Sainte 
?t  j'allai  joindre  Li  caravane.  Nous  prîmes  notre  che- 
nûn  par  Rame ,  et  de  Rame  nous  allâmes  nous  em- 
[>arquer  à  Jafia ,  où  il  fallut  payer  pour  la  seconde 
Fois  le  tribut  au  Turc. 

De  Jaifa  où  nous  nous  embarquâmes  le  dernier 
jour  d'avril ,  nous  allumes  nous  rendre  au  port  de 
5aint-Jean-d'Acre.  Nous  y  arrivâmes  heureusement. 
Nous  n'étions  éloignés  de  Nazareth  que  d'une  jour-r 
lée.  Mon  intention  étoit  d'y  aller,  quand  même  il 
f  auroit  eu  plus  loin.  Nazareth  n'est  encore  aujour- 
rhui,  comme  il  n'étoit  autrefois,  qu'une  misérable 
>oiirgade ,  d'où ,  disent  les  saintes  lettres ,  on  ne 
:royoit  pas  qu'il  pût  venir  quelque  chose  de  bon, 
T.L  18 
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Mais  depuis  que  le  Verbe  s'y  est  fait  chair ,  ce  ha- 
meau et  son  nom  seront  à  tous  les  Chrétiens  en  une 
étemelle  vénération. 

Le  25  mars  ,  fête  de  TAnnonciation  ,  on  voit 
arriver  chaque  aimée  un  grand  nombre  de  pèlerins , 
qui  y  viennent  honorer  la  mère  du  Verbe  incamé. 

Saint  Louis  y  dans  le  temps  des  croisades ,  y  vmt 
en  personne  avec  sa  cour.  Du  plus  loin  qu'il  aperçut 
la  sainte  chapelle ,  il  se  mit  à  pied  et  continua  ainsi 
le  reste  du  chemin. 

II  se  prépara ,  par  un  jeûne  au  pain  et  à  Tean,  i 
recevoir  le  précieux  corps  du  Fils  de  Dieu  y  et  passa 
quelques  jours  en  prières  devant  les  saints  autels. 

Cette  sainte  chapelle  où  la  sainte  Vierge  est  ho-^ 
norée ,  a  été  bâtie  dans  le  lieu  même  où  étoit  celle 
qui  fut  miraculeusement  transportée  en  Dalniatle , 
le  9  mai  de  l'aimée  1 29 1 ,  et  ensuite  de  Dalmatie  à 
Lorette;  elle  a  d'un  mur  à  l'autre  six  pieds  et  demi 
de  large ,  et  vingt-un  de  long.  On  y  a  dressé  trois 
autels ,  Tun  à  Torient ,  dédié  à  saint  Joseph  i  l'autre 
au  midi ,  dédié  à  sainte  Anne ,  et  le  troisième  à 
l'occident ,  dédié  à  l'archange  saint  Gabriel. 

Près  cette  chapelle ,  il  y  a  une  grotte  taillée  dans 
le  roc,  qui  avoit  sa  communication  avec  la  petite 
maison  de  la  sainte  Vierge.  Cette  grotte  lui  servoit 
d'oratoire ,  et  l'on  croit  qu'elle  y  étoit  en  prière  lors- 
que l'ange  Gabriel  lui  vint  annoncer  le  mystère  de 
1  incarnation  du  Verbe. 

Sainte  Hélène  fil  mettre  une  colonne  dans  l'endroit 
d'où  l'ange  la  salua,  et  une  autre  dans  celui  où 
Marie  pleine  de  grâce  lui  fit  sa  réponse.  Ces  colonnes 
sont  à  deux  pieds  ou  environ  l'une  de  l'autre  :  celle- 
ci  a  été  rompue  par  des  vagabonds  qui  cherchoient 
des  trésors  :  il  n'en  reste  plus  que  la  partie  supérieure 
qui  est  demeurée  suspendue  à  la  voûte ,  objet  que 
les  Clirétiens  et  les  Turcs  regardent  comme  quelque 
chose  de  nûraculeu;!^  Les  pères  de  Xerre-Samte  ont 
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tin  hospice  près  de  la  chapelle ,  et  y  reçoivent  les 
pèlerins  avec  beaucoup  de  charité. 

Au-delà  de  celte  chapelle,  on  voit  les  restes  d'une 
grande  et  belle  église  qui  a  été  bâtie  sur  le  terraia 
où  Ton  prétend  qu'étoit  la  boutique  de  saint  Joseph* 

A  Textrémité  de  la  montagne ,  on  aperçoit  le  plus 
affreux  précipice  que  j'aie  jamais  vu.  C'est  dans  ce 
précipice  que  les  Nazaréens  voulurent  jeter  le  Sau- 
veur ,  pour  se  venger  des  reproches  qu'il  leur  faisoit 
de  leurs  désordres. 

Revenant  à  Nazareth  ,  on  nous  fit  remarquer  une 
roche  sur  laquelle  se  voit  un  genou  imprimé.  LesChré- 
tiens  disent  avoir  appris  de  leurs  pères,  que  la  sainte 
Vierge  se  mit  à  genoux  sur  cette  roche  pour  bénir 
Dieu  de  la  conservation  de  son  Fils ,  et  que  c'est  la 
figure  même  de  son  genou  qui  y  est  demeurée  em- 
preinte. Sainte  Hélène  y  avoit  fuit  bâtir  une  église 
qui  ne  subsiste  plus. 

Après  avoir  hiît  nos  dévotions  à  Nazareth ,  nous 

r  courûmes  une  partie  de  la  Galilée  pour  aller  jusqu'à 
mer  de  Tibériade. 

Les  terres  de  cette  province ,  qui  étoîent  autrefois 
si  fertiles  et  si  peuplées,  sont  aujourd'hui  en  friche 
et  désertes.  On  appelle  cette  province  le  pays  de 
l'Annonciation ,  ou  de  Tévangile ,  parce  que  notre 
Seigneur  avec  ses  apôtres  y  avaient  annoncé  d'abord 
sa  sainte  1  i. 

Nous  passâmes  par  Saphet.  Quelques  Juifs  sou- 
ûennentque  ce  lieu  est  Tancienne  Béthulie  ;  mais  avec 
très-peu  de  fondement.  Quoi  qu'i^en  soit, cette  ville, 
qui  n'en  a  que  le  nom ,  est  très-peu  de  chose ,  et  si 
paujrre  que  ses  habitans  couchent  sur  la  dure. 

Nous  traversâmes  ensuite  le  champ  de  Dothaïn» 
Les  troupeaux  de  Jacob  dévoient  s'y  bien  trouver,  car 
il  est  très- fertile ,  et  sa  fertilité  devoit  être  encore 
plus  grande ,  lorsque  ses  exïîsaxs  y  conduisoient  leurs 
troupeaux. 
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Nous  vîmes  dans  ce  champ  le  puits  de  Joseph ,  ou 
«es  frères  le  jetèrent  :  le  nom  lui  en  est  demeuré.  11 
est  couvert  d'un  petit  dôme  soutenu  par  quatre  pe- 
tites colonnes  de  marbre.  Nous  continuâmes  notre 
3tearche  en  cherchant  Capharnaum.  A  peine  pûmes- 
«lous  reconnoître  la  place  de  cette  malheureuse  ville, 
1JUÎ  est  presque  rez-terre.  On  n*y  voit  que  de^  mor- 
ceaux de  colonnes ,  des  celles  de  frises,  et  des  cha- 
piteaux, qui  paroissent  avoir  ëté  bien  travaillés. 

Ce  sont  tiulant  de  témoins  de  la  colère  de  Dieu 
contre  celte  ville  df )iit  les  crimes  cxciloient  continuel- 
lement la  vengeauro  du  Ciel.  Son  malheur  vint  de  sa 
trop  grande  prospérité.  Tout  y  contribuoit.  Sa  situa- 
tion étoît  des  phis  lieureuses.  Elle  étoit  sur  les  bords 
ftgréables  de  la  mer  de  Tiljérîade,  et  s'étendoit  à  son 
«rient  sur  le  penchant  d^nie  belle  campagne.  Elle 
avoit  en  abondance  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  la 
Tie:  car  la  mer  d'un  c«*)îé  lniu(;nnoit  des  poissonsde 
toute  es]*è(<»  et  en  grand  nombre ,  et  de  l'autre ,  le 

I)lat  pnys  lui  foiirnissoit  tout  ce  qu  elle  pouvoit  sou- 
laiter  de  plus  d(?licienx.  Elle  voyoit  arriver  conti- 
luiellement  ciiez  elle  de;>  voyageurs  de  diverses  na- 
tions, cpii  s'y  rend'rient  pour  jouir  de  ses  douceurs 
et  de  ses  agrémens.  Tant  d'avantages  rendirent  les 
cœurs  de  ses  haî)itans  si  nions  et  si  sensuels ,  qu'ils 
devinrent  insensibles  aux  paroles  du  Sauveur  et  uses 
miracles ,  qui  auïoient  converti  les  villes  de  Tyr  et 
de  SIdon  (1). 

Je  m'arrèfciiî  plusieurs  fois  ?i  considérer  les  eaux 
de  la  mer  de  Tibériîule.  Je  me  représenlois  avec  une 
joie  que  je  ne  pui»exprimer ,  cette  heureuse  barque 
où  ]S*itre-Si»igueur  étant  avec  ses  disciples  ,  calmoit 
les  flots  de  celte  mer  orageuse ,  et  leur  faisoit  ftiire 
une  poche  si  abondante,  qu'ils  en  furent  étonnés. 
Cette  mer  peut  avoir  trois  lieues  de  largeur ,  et  huit 
ou  neuf  de  longueur. 

■  ■        ■  I 

(i)  S.  Mathieu,  XI,  21. 
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La  ville  de  Tibérlade  fuibalie  parTIérocle  le  té- 
trarque  en  rhonneiir  de  Tii^ère.  Elle  donna  son  non^ 
à  la  mer  de  Tibérîade.  Saint  Luc  l'appelle  Téiang  da 
Génëzaretli ,  parce  qu'elle  arrose  a  son  septentrion 
les  terres  de  Génézarelh. 

Tibérîade ,  qui  étoit  autrefois  une  belle  et  grande  , 
ville ,  est  aujourd'hui  détruite.  C'est  le  sort  des  ou- 
vrages des  hommes.  Il  y  avoit  une  église  buiie  ,  dit- 
on  ,  par  le  prince  Tancrède ,  dédiée  à  saint  Pierre  , 
pour  honorer  le  lieu  oii  notre  Sauveur  donna  au 
prince  des  apôtres  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  On 
y  a  conservé  avec  plus  de  soin  un  bain ,  d'une  eau 
si  chaude,  qu'on  n'y  peut  tenir  la  main.  Elle  est  mé- 
dicinale et  les  bains  en  sont  fort  salutaires  et  très- 
fréquentés. 

Pour  revenir  de  Tibériade  'à  Nazareth  ,  nous 
primes  notre  route  par  le  vallon  où  Notre-Seigneiyc 
fit  la  jmultiplication  dos  pains.  Ce  vallon  est  entre 
deux  montagnes,  d'où  le  Sauveur  voyoit  cette multir^ 
tude  de  peuple  qu'il  rassasia  de  cinq  pains  et  de  deuï 
poissons  multipliés. 

Après  une  demi-heure  de  chemin  nous  arrivâmes 
&  la  montagne  des  Béatitudes ,  qui  s'élève  du  milieu 
d'une  vaste  plaine  ,  et  qui  a  de  tous  côtés  de  très- 
beaux  aspects.  On  l'appelle  la  montagne  des  Béati- 
tudes ,  parce  que  ce  fut  sur  cette  montagne  que  la 
Fils  de  Dii^u  fit  à  ses  disciples  cet  admiral>le  sermQn 
qui  renferme  une  morale  si.  sage  et  si  raisonnable  ^ 
qu'elle  est  une  preuve  sensible  de  l'a  divinité  de  son 
auteur. 

Deux  ou  trois  lieues  plus  loin ,  nous  traversâmes. 
une  plaine  qu'on  appelle  la  plaine  des  Epis ,  parce 
que  l'opinion  commune  est  que  ce  fut  dans  cette 
plaine  que  les  apotrcs  pressés  de  la  faim ,  un  jour 
de  sabbat,  arrachèrent  des  épis  pour  s'en  nourrir. 

A  demi-lieue  de  là ,  nous  entrâmes  dans  Cana 
de  Galilée ,  où  le  Fils  de  Dieu  Ht  son   premier 
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miracle.  Les  Turcs  ont  fait  une  mosquée  de  l'eglîse 
qui  occupe  la  place  de  la  maison  où  le  mii-acle 
fui  opéré.  Elle  est  précédée  d'un  portique  ,  qui  a 
i^ur  son  frontispice  la  figure  de  trois  cruches  en 
relief. 

A  quelques  pas  de  là,  on  montre  une  fontaine  où 
^  l'on  puisa  l'eau  y  doot  les  cruches  furent  r*  mplies. 
Si  la  tradition  de  tous  ces  faits  n'est  pas  bien  sûre , 
elle  sert  du  moins  à  nous  conserver  la  mémoire 
d(  5  actions  du  Sauveur  du  monde  et  de  ses  dis- 
ciples. 

Nous  revînmes  pour  la  seconde  fois  à  Nazareth. 
J'eus  le  bonheur  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle 
de  la  sainte  Vierge. 

Le  mont  de  Thabor  est  à  deux  lieues  de  Nazareth* 
Nous  en  étions  trop,  près  pour  nous  priver  de  la  con- 
solation de  grimper  sur  cette  montagne  si  célèbre 
dans  nos  écritures.  Nous  nous  mimes  donc  eu  che* 
min  pour  y  arriver.  Elle  est  d'une  hauteur  surpre- 
nante. On  nous  assura  qu'elle  se  voyoit  de  quinze 
lieues.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  :  car  elle  do- 
mine sur  deux  plaines  d'une  vaste  étendue  ;  sa  forme 
est  ronde.  Elle  s'élève  en  Tair  comme  un  grand 
dôme.  Nous  mîmes  ime  heure  à  la  monter  par  un 
petit  sentier  très-rude  et  très-étroit. 

Saint  Jérôme  rapporte  que  sainte  Paule  eut  le 
fcourage  de  faire  ce  chemin  a  pied  jusqu'à  son  sommet. 
On  y  a  bali  une  petite  chapelle.  J'avois  avec  moi  des 
ornemens  pour  y  céh'brer  nos  saints  mystères.  Je 
n'eus  que  li-  temps  de  dire  1^  sainte  messe  :  car  à  peine 
l'eus- je  finie  ,  que  di  s  Turcs  d'un  village  voisin  ac- 
coutumés \  monter  en  courant  cette  rude  montagne, 
•vinrent  nous  interrompre ,  pour  exiger  de  nous  un 
tribut.  Nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à 
nous  tirer  dt*  leurs  mains,  et  nous  fûmes  obliifés  de 
descendre  de  la  m  uitague  beaucoup  plus  vite  que 
nous  n'euâsions  voulu* 
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II  ne  nous  restoit  plus  de  notre  pëlerinage  que  le 
seul  mont  Carmel  à  visiter.  Nous  y  allâmes  avant  de 
regagner  Saint-Jean-d' Acre.  Il  n'y  a  pas  plus  de  six 
ou  sept  lieues  du  Thabor  au  mont  Carmel.  Cette  mon- 
tagne est  célèbre  par  Tkonneur  qu'elle  a  eu  de  ser- 
vir de  retraite  au  saint  prophète  Ëlie ,  lorsqu'il  fuyoit 
les  fureurs  d'Achab  et  de  Jésabel. 

Cette  montagne ,  ou  plutôt  cette  longue  suite  de 
plusieurs  montagnes  qui  se  tiennent  l'une  à  l'autre,  a 
sept  lieues  de  longueur  du  nord-est  au  sud-ouest.  La 
mer  bat  son  rivage  d'un  côté,  et  de  l'autre,  le  fleuve 
Cisson  roule  ses  eaux  le  long  du  Carmel. 

Ces  montagnes  élevées ,  qui  dominent  sur  la  mer 
et  sur  de  vastes  campagnes ,  méritent  l'éloge  que 
l'Ecriture  fait  de  leur  beauté. 

Les  RR.  PP.  Carmes-Déchaussés  sont  depuis  Iong« 
temps  en  possession  de  cette  sainte  montagne  du  Car- 
mel. Ils  y  vivent  aujourd'hui  comme  ils  y  ont  tou- 
jours vécu ,  c'est-à-dire  dans  une  continueUe  retraite  » 
et  dans  une  constante  régularité.  Nous  montâmes  à 
leur  monastère ,  où  ib  nous  reçurent  avec  tous  les 
empressemens  d'une  sincère  amitié. 

Leur  monastère  consiste  dans  différentes  grottes 
que  ces  fervens  solitaires  se  sont  faites  à  leur  usage* 
Leur  chapelle  dédiée  à  la  sainle  Vierge  est  très-dé- 
vote. Elle  étoit  auparavant  la  grotte  où  le  saint  pro^ 
phète  se  retiroitpour  prier.  J'eus  le  bonheur  d'y  dire 
la  messe. 

Les  RR.  PP.  nous  conduisirent  eux-mêmes  à  une 
caverne  qui  est  au-dessous  de  la  chapelle  :  cette  ca- 
verne taillée  dans  le  roc  ,  est  une  espèce  de  salle 
longue  et  large  à  proportion ,  dont  les  murs  et  les 
planchers  sont  très-miis.  On  dit  que  c'est  en  ce  lieu 

3u'Elie  faisoit  ses  instructions  au  peuple ,  et  répon-^ 
oit  à  tous  ceux  qui  venôient  le  consulter.  Un  lîea 
si  saint  et  si  révéré  des  Chrétiens  est  entre  les  mains 
des  infidèles.  Ils  y  ont  un  santon  ou  religieux  turc 
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qui  en  est  le  gdrdîen ,  et  qui  exige  un  tribut  des  pè- 
lerins pour  y  enirer. 

Je  passai  quatre  jours  dans  cette  agréable  solitude. 
J'allai  rejoindre  ensuite  notre  caravane  pour  nous 
rendre  à  Sainl-Jean-d'Acre  ,M'où  nous  continuâmes 
notre  route  jusqu'à  Seyde  ,  lieu  de  ma  mission  d'où 
j'étois  parti. 

A  notre  arrivée ,  nous  allâmes  tous  ensemble  rendre 
à  Dieu  nos  actions  de  grâces  de  la  protection  qu'il 
avoit  bien  voulu  nous  accorder  pendant  notre  pè- 
lerinage. 

Je  ne  vous  ai  point  ici  parlé ,  mon  révérend  père, 
des  Arabes ,  qui  sont  les  plus  redoutablips  ennemis 
des  pèlerins.  On  les  trouve  partout ,  et  même  dans 
des  endroits  où  Ton  ne  croiroit  pas  qu'ils  pussent  être. 
Ils  espionnent  les  v(»yageurs  sur  les  chemins.  Il  est 
prescpie  impossible  de  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains, 
et  lorsqu'on  a  eu  le  malheur  d'y  tomber ,  on  n'en  sort 
point  sans  être  dévalisé.  Us  ne  savent  point  se  faire 
un  autre  revenu  que  celui  qu'ils  trouvent  en  pillant 
les  pèlerins.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour  n'eu 
avoir  point  été  attaqués. 

Je  ne  finirai  point  celle  lettre  ,  mon  révérend  père, 
sans  vous  dire  encore  un  mot  dos  chevaliers  de  Jéru- 
salem. Ils  sonf  ici  dans  une  très-grajide  considération. 
L'honneur  d'être  chevalier  de  Jérusalem  ne  s'ac- 
corde qu'aux  personnes  distinguées  ou  par  leur  no- 
blesse ou  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  aux  saints 
lieux  5  ou  bien  par  les  «aumônes  considéral)les  qu'ils 
ont  faites  au  Saint-Sépulcre. 

Le  père  gardien  de  Jérusalem,  revêtu  de  ses  ha- 
bits pontificaux,  s'informe  des  qualités  des  préten- 
dans.  Ceux  qui  ont  été  chargés  de  faire  les  infor- 
mations nécessaires  ,  en  »font  leur  rapport.  Les 
informations  étant  jugées  légitimes,  on  tire  du  Saint- 
Sépulcre  répée  de  Godefroy  de  Bouillon,  son  collier 
et  ses  grandbs  éperons.  On  met  d'abord  l'épèe  dans 
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[a  main  du  nouveau  chevalier  ;  on  l'attache  ensuite  à 
jon  coté;  on  met  les  éperons  à  ses  pieds,  et  le  col- 
lier d'or  avec  la  croix  à  son  cou.  Après  cette  céré- 
monie ,  on  récite  des  prières  ;  les  prières  finies ,  le 
nouveau  chevalier  prononce  une  formule  qui  con- 
:ienl  ses  engagemens.  Le  père  gardien  lui  fait  un 
iiscours.oii  il  fait  d'al)ord  l'éloge  de  la  dignité  d'un 
:hevalier  de  Jérusalem.  |1  élève  cet  ordre  au-dessus 
rie  tous  les  autres  ordres  de  chevalerie,  donnant  ce- 

fendant  la  prééminence  à  celui  de  la  Tois(jn-il'Or, 
I  instruit  le  nouveau  chevalier  de  toutes  les  obliga- 
tions qu'il  contracte  en  ce  jour.  Il  lui  recommande 
particulièrement  le  bon  exemple  et  le  zèle  qu'il  doit 
avoir  pour  la  défense  et  la  conservation  des  saints 
lieux.  £nfin  la  cérémonie  de  la  réception  du  cheva- 
lier de  Jérusalem  se  termine  par  une  procession  so- 
lennelle autour  du  Saint-Sépulcre. 

Je  finis  par  ce  récit,  mon  révérend  père,  celui 
de  mon  voyage  à  Jérusalem.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  assurer,  que  quand  je  n'aurois  eu  que  le 
seul  bonheur  de  voir  les  sacrés  monumens ,  qui  sont 
autant  de  témoins  fidèles  de  tout  ce  que  les  saintes 
Ecritures  nous  rapportent  de  la  mort  et  de  la  passion 
du  Sauveujr,  j'aurois  d'éternelles  actions  de  grâces  à 
rendre  à  Dieu ,  d'avoir  bien  voulu  m'admettre  au 
nombre  de  ses  missionnaires. 

Que  ne  puis-je  faire  entendre  ma  voix  à  tous  nos 
frères  qui  sont  en  France ,  pour  les  inviter  à  venir 
partager  avec  nous  ces  consolations  que  le  père  de 
la  moisson  accorde  ù  ses  ouvriers  ! 

Venez  et  vgyez,  écrivolt  autrefois  saint  Jérôme  i 
Marcelle  et  à  d  autres  dames  romaines ,  pour  les  en- 
gager à  quitter  le  tumulte  et  les  embarras  de  Rome , 
pour  venir  à  Bethléem. 

On  n'y  voit  pas ,  il  est  vrai ,  leur  disoit  ce  saint 
solitaire,  on  n'y  voit  ni  les  superbes  édifices  de  la 
première  ville  de  l'univers,  ni  ses  vastes  galeries 
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enrichies  de  peintures  et  de  dorures  y  ni  ses  portiqnes 
incrustés  des  marbres  les  plus  précieux  ;  on  n'y  Yoit 
])as  les  somptueux  ameublemens  des  palais ,  où  For 
et  l'argent  sont  prodigués  avec  excès  :  mais  yous  t 
verrez  la  crèche  du  Sauveur  ,  et  cette  étable  où  û 
recevoit  les  hommages  des  pasteurs  et  des  rois. 

Ces  seuls  objets  paroissoient  à  saint  Jérôme  ca- 
pables d'attirer  à  Bethléem  les  dames  fontaines. 
Combien  d'autres  motifs  puis-je  ajouter  à  ceux-ci , 
pour  exciter  nos  frères  à  venir  avec  nous  à  Alep,  à 
Damas ,  à  Tripoli ,  à  Seyde ,  à  Jérusalem  y  dans  les 
montagnes  du  Liban,dans  le  vaste  royaume  d'Egypte? 
Toutes  ces  terres  sont  saintes  depuis  qu'elles  ont  été 
sanctifiées  par  la  naissance  et  par  les  travaux  du  Fils 
de  Dieu. 

C'est  ici  où  il  a  fait  choix  de  ses  premiers  disciples. 
Nous  marchons  partout  sur  leurs  pas.  Nous  prê- 
chons le  saint  évangile  dans  les  vdles  et  dans  les 
bourgades  où  ils  l'ont  annoncé.  Nous  tâchons  de 
maintenir  la  foi  chez  les  nations  qui  l'ont  reçue  des 
apôtres.  Nous  la  défendons  contre  l'infidélité ,  qui 
s'efforce  de  la  détruire. 

La  moisson  se  présente  partout  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  Il  est  vrai  qu'il  faut  marcher  sur  les 
épines  et  sur  les  ronces  ;  mais  le  Seigneur  et  ses  dis- 
ciples y  ont  marché  avant  nous,  et  il  nous  est  glo- 
rieux et  méritoire  devant  Dieu  de  participer  à  leurs 
soulïrances. 

Je  vous  demande,  mqp  révérend  père ,  le  secours 
de  vos  prières  pour  m'aider  à  remercier  Dieu  de 
m'avoir  appelé  ici  à  son  service,  et  pour  m'obtenir 
la  grâce  d'y  finir  saintement  mes  jourf.  Je  suis  avec 
respect ,  mon  révérend  père ,  votre  très-hiunble  el 
très-obéissant  serviteur.  Neret,  jésuite. 
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Du  père  Jacques-Xavier  Portier ,  missionnaire  de 
la  Compagnie  de.  Jésus  y  au  père  Fleuriau ,  delà 
même  Compagnie. 

A  lïaxîe ,  le  ao  de  mars  1701. 

Mon  révërenix  père, 

La  paix  de  N.  S. 

Je  me  Tais  un  devoir  de  vous  instruire ,  comme 
rous  le  Souhaitez,  des  b(?n^dîclions  que  Dieu  a  bien 
roulu  répandre  sur  les  missions  que  nous  faisons  de 
temps  en  temps  dans  les  îles  de  rÂrchipcl.  Siphanto, 
Serpho ,  Tliermia  et  Andros  sont  celles  que  nous 
[Mircourûmos  Tannée  dernière;  aidez-nous,  mon  ré- 
vérend père ,  h  remercier  le  Seiguiur  des  biens  qu'il 
I  plu  à  sa  bonté  d'y  opérer  par  notre  ministère. 

L*île  de  Siphanto  a  environ  quinze  lieues  de  tour, 
u'est  un  beau  pays ,  dont  le  climat  est  fort  doux  :  on 
f  voit  quantité  de  sources  d'une  eau  très-claire  ;  on 
f  trouve  beaucoup  d'oliviers ,  dont  on  tire  des  hpiles 
idmirables.  Le  vin,  le  blé,  les  légumes,  les  fruits, 
es  câpres  et  le  coton  y  abondent;  les  limoniers,  les 
orangers,  et  les  autres  arbres  de  cette  nature ,  y  sé- 
rient plus  communs  si  Ton  s'appliquoit  à  les  cultiver. 

Il  paroît  que  cette  île  étoit  autrefois  d'un  grand 
evenu.  On  montre  encore  aujourd'hui  plusieurs 
ongs  souterrains  >  et  l'on  prétend  qu'anciennement 
tn  en  tîroit  beaucoup  d'or  et  d'argent  :  on  y  voit  en 
ITet  comme  des  restes  de  fourneaux ,  où  il  est  a 
roîre  qu'on  épuroit  les  métaux  à  mesiu-e  qu'on  les 
îroit  de  la  mine.  Monsieur  Guyon ,  consul  de  la  na- 
ion  française ,  nous  a  assurés  que  dans  la  dernière 
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faerre ,  nn  Vënitien ,  habile  chimiste ,  vint  en  faire 
épreuve  sur  les  lieux,  et  aue  sur  quatre-vingts  livres 
de  mine  y  il  lui  vit  tirer  aix-huit  livres  de  très-bon 
argent. 

J^s  peuples  de  Siphanto  sont  humains ,  aHables  et 
laborieux.  Ils  parlent  un  grec  fort  doux ,  et  un  peu 
moins  corrompu  que  celui  des  autres  insulaires. 
Toutes  leurs  habitations  consistent  en  un  gros  bourg 
fermé  de  murailles ,  qu'ils  qualifient  de  château ,  et 
en  huit  gros  villages  où  Ton  compte  environ  six  mille 
&mes.  Les  toiles  de  coton  et  la  poterie  font  tout  leur 
commerce. 

C'est  k  Siphanto  que  l'évéquc  grec  fait  sa  rési- 
dence. Son  diocèse  comprend  encore  huit  autres  îles: 
savoir,  Serpho,  Miconi,  Aniorgo,  Nio,  Stanpalia, 
Naphi ,  Sichino  et  Polîcandro.  Ce  prélat  a  environ 
quarante  ans;  il  est  homme  d'esprit,  et  parle  sa  langue 
avec  beaucoup  de  délicatesse.  11  y  a  dans  Tîle  qua- 
rante-cinq églises  paroissiales,  et  chacune  est  desser- 
vie par  son  papas  particulier.  Outre  ces  quarante- 
cinq  paroisses ,  on  y  voit  un  grand  nond>re  de  cha- 
pelles répandues  çà  et  là  sur  les  collines  et  dans  les" 
campagnes;  elles  sont  propres,  et  de  loin  elles  font 
un  très-bel  aspect.  Aux  fêtes  des  saints  dont  elles 
portent  le  nom,  on  y  célèbre  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  et  cette  dévotion  y  attire  beaucoup  de  peuples. 
Cette  île  a  encore  cinq  monastères,  trois  d'hommes 
et  deux  de  filles.  Le  plus  considérable  est  placé  au 
centre  de  l'île  ;  il  est  bien  bâti ,  et  son  église,  qui  est 
dédiée  à  Notre-Dame,  est  fort  propre.  Il  est  habité 
par  douxe  caloyers  (i)  et  par  cinq  prêtres  séculiers. 
Le  second  monastère  n'est  que  de  quatre  caloyers; 
il  est  dédié  à  saint  Elie ,  et  est  placé  sur  la  cîme  a  une 
montagne  fort  élevée.  Le  troisième  est  abandonné, 
parce  qu'il  est  maintenant  sans  aucun  revenu.  En 

(i)  Moines  grecs.  ^ 
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î ,  c'est  du  corps  des  religieux  que  se  prennent 
éques ,  et  s'il  arrivoit  qu  on  fit  cnoL\  d'un  prêtre 
er  9  il  seroit  obligé  de  prendre  auparavant  l'ha* 
;  religieux  et  de  faire  profession  dans  quelque 
stère. 

s  deux  monastères  de  filles  sont  aussi  à  la  cam- 
^  11  y  a  trente  de  ces  sortes  de  religieuses  dans 
et  vingt  dans  l'autre.  Elles  sont  toutes  d'un 
>rt  avancé ,  et  ne  subsistent  que  de  leur  iravaiL 
ont  de  la  vertu  et  de  la  pieté ,  mais  peut-être  en 
ent- elles  davantage ,  si  les  gens  de  dehors 
ient  pas  la  liberté  d'entrer  chez  elles ,  et  d'en 
'  quand  bon  leur  semble.  Cependant,  quoique 
monastères  soient  sans  clôture  j  on  n'a  jamais 
ire  qu'elles  aient  reçu  la  moindre  insulte  depuis 
établissement.  Les  infidèles  ont  ici  un  extrême 
et  pour  les  endroits  où  lud)itent  les  femmes,  et 
îroit  parmi  eux  un  crime  énorme  que  d'y  rien 
qui  lût  contre  la  bienséance. 

I  rit  latin  est  fort  tombé  à  Siphanto  ;  il  n  y  en  t 
ieux  petites  églises ,  l'une  dans  le  château ,  dé- 
à  saint  Antoine ,  et  desservie  par  un  vicaire  qui 
e  de  l'évêque  latin  de  Milo  ;  l'autre  qui  est  à  la 
>agne ,  et  qui  est  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  On 
'ouve  dans  TUe  que  six  familles  latines ,  encore 
at-elles  venues  d'ailleurs.  11  n'en  étoit  pas  ainsi 
'fois  ;  le  rit  latin  y  florissoit  ;  la  famille  des  Co* 
li,  qui  commandoit  le  pays,  étoit  toute  latine; 
depTiis  l'invasion  des  Turcs ,  leurs  descendans , 
ne  ceux  de  beaucoup  d'autres  familles ,  ont  peu 

II  dégénéré ,  et  sont  maintenant  tous  Grecs. 

i  fut  le  24  de  juillet  que  nous  abordâmes  à  Si« 
ito ,  le  père  Luchon  et  moi ,  avec  le  sieur  Des* 
es  9  qu'on  nous  avoit  donné  pour,  les  opérations 
uelles  de  la  chirurgie  qu'il  entend  parfaitement 
.  La  première  chose  que  nous  fîmes,  fut  de 
re  visite  à  l'évêque  grec ,  et  de  lui  demander 
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la  permission  d'exercor  les  fonctions  de  notre  minis» 
tère.  Son  accueil  fut  d'abord  assez  froid ,  mais  il  nj 
eut  personne  dans  la  suite  de  <|iii  nous  ayons  reçu  plus 
d'iionnétetës. 

Avant  notre  départ  de  Constantinople ,  M.  l'ar- 
chevêque de  Spiga ,  vicaire  patriarcal  pour  le  saint 
Siège,  dans  toute  l'étendue  du  patriarcat  de  Gonstan» 
tinople,  avoir  eu  ia  bonté  de  nous  niunir^d'une  pa- 
tente la  plus  ample  et  la  plus  houorable  que  nous 
puissions  désiier ,  dans  h^queile  il  nous  accordoit  gé- 
néralement tous  ses  pouvoirs. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Féricl,  ambassadeur  da . 4 
Roi  à  la  Porte,  nous  en  avoit  fait  expédier  luie  autre  J 
en  son  nom ,  pour  la  sûreté  de  nos  personnes.  C^  1 
digne  ministre ,  également  zélé  pour  riionneiur  de  la 
religion  et  pour  celui  du  nom  français  ,  déclaroit  à 
tous ,  tant  Turcs  que  non  Turcs ,  que  nous  étions 
sous  la  protection  de  sa  Majesté ,  et  que  non-seule- 
ment on  eût  à  nous  Istisser  aller  et  venir ,  séjourner, 
partir  quand  et  où  il  nous  plairoit ,  mais  qu'il  prioit 
encore  qu'on  nous  rendît  partout  les  bons  offices 
dont  nous  pourrions  avoir  besoin. 

Le  bourg  fut  le  premier  endroit  où  nous  crûmes 
devoir  commencer  notre  mission.  Nous  avions  eu 
soin  auparavant  de  faire  acheter  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire à  notre  subsistance ,  afin  de  n'être  à  charge 
à  personne.  Ces  pauvres  gens,  à  qui  l'on  vend  jus- 
qu'aux fonctions  de  l'Eglise  les  plus  gratuites,  étoient 
charmés  de  notre  désintéressement.  Convaincus  par-là 

3ue  l'unique  vue  que  nous  avions  étoit  de  les  remettre 
ans  la  voie  du  salut ,  ils  ne  pouvoient  se  lasser  de 
nous  en  témoigner  leur  reconnoissance.  Les  sermons 
que  nous  faisions  chaque  jour  à  une  grande  foule  de 
peuples  qui  se  rassembloient  de  divers  endroits  de 
file ,  la  doctrine  chrétienne  que  nous  enseignions 
aux  enfans,  les  visites  réglées  des  malades,  la  dis- 
ti'ibuUou  gratuite  de  nos  remèdes,  firent  notre  unique 
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occupation  pendant  trois  semaines.  L'évéque  s'invita 
lui-même  plusieurs  fois  à  nos  discours ,  et  touché 
les  sentimens  de  componction  dont  son  peuple  don- 
Qoit  des  marques  sensibles  par  le^  larmes  qu'il  ré- 
pandoit ,  il  fit  souvent  notre  éloge  en  présence  des 
auditeurs  9  en  nous  exhortant  de  travailler  de  toutes 
DOS  forces  à  lu  sanctification  de  ceux  que  le  Seigneur 
lyoit  confiés  à  ses  Soins. 

Cest  ce  qui  nous  engagea  à  parcourir  tous  les  vil- 
lages de  nie ,  qui  n'avoient  pas  nn  moindre  besoin 
le  secours.  Le  père  Luchon  préchoit  matin  et  soir  à 
an  grand  peuple  qui  accouroit  en  foule  à  ses  prédi- 
bitions.  Les  églises  n'étant  pas  assez  vastes  pour  con- 
Éfenir  la  multitude  de  ses  auditeurs ,  il  se  vit  souvent 
bbligé  de  prêcher  en  pleine  campagne.  Le  silence 
EiTCC  lequel  ils  l'écoutoient  n'étoit  interrompu  que 
par  leurs  gémissemens  et  leurs  larmes.  Nous  passions 
le  reste  de  la  journée  à  instruire  les  enfans ,  à  visiter 
les  malades ,  et  à  parcourir  les  différentes  maisons 
où  plusieurs  familles  s'assemblent  pour  travailler.  Là, 
nous  les  instruisions  de  leurs  devoirs ,  et  nous  répon- 
dions à  toutes  leurs  difficultés  par  manière  de  con- 
rersation  ,  et  sans  interrompre  leur  travail.  Ces 
entretiens  particuliers  ne  leur  étoient  guère  moins 
atiles  4nie  les  prédications  publiques.  L'usage  fré- 
quent aes  sacremens ,  dont  il  y  avoit  plus  de  vingt 
ins  que  plusieurs  ne  s'étoient  approchés ,  le  chan- 
gement des  mœurs  y  et  la  réformation  de  plusieurs 
abus  grossiers  y  furent  le  fruit  solide  que  nous  reti- 
râmes de  nos  travaux. 

Après  deux  mois  et  demi  que  nous  employâmes 
dans  de  semblables  exercices ,  nous  crûmes  qu'il  étoit 
lemps  de  nous  transporter  dans  les  autres  lies  du  voi- 
linage*  A  la  première  nouvelle  de  notre  départ,  ces 
bonnes  gens  s'assemblèrent  en  foule  autour  de  nous  : 
prêtres,  hommes,  femmes,  enfans,  tous pleuroient, 
eomme  ils  auroient  pu  faire  dans  une  calamité 
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publique:  «  Vous  ête& nus  pères,  nous  disoîent-ils, 
»  vous  êtes  les  anges  de  nos  maisons ,  et  les  guides 
»  de  uotre  salut;  ayez  pitié  de  nous;  au  nom  de  Jé- 
j»  sus-Christ,  ne.  nous  abandonnez  pas.  »  Usacconi- 
pagnoient  ces  paroles  de  tant  de  témoignages  d'une 
vraie  tendresse ,  que  nous  ne  pûmes  nous-mêmes  re- 
ti'nir  nos  larmes.  Nous  les  consolâmiis  un  peu ,  en 
Jeur  faisant  espérer  que  nous  reviendrions  bientôt  les 
voir,  et  que  nous  pourrions  même  fixer  parmi  eux 
.  notre  demeure ,  afin  de  les  entretenir  dans  les  boas 
sentimens  où  nous  les  laissions.  Mais  avaiit  que  de 
consentir  à  notre  départ,  ils  voulurent  noiis  témoi- 
gner leur  rec  iunoissance  par  une  patente  qu'ils  nous 
expédièrent,  et  qui  fut  signée  de  cinquante-trois  per^ 
sonnes ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  curés  et  les 

Principaux  de  Tile.  La  voici  traduite  mot  à  mot  de 
original  grec. 
«  Nous  primats  et  chefs  du  peuple  ,  soussignés, 
^  rendons  de  très-humbles  actions  de  grâces  à  la 
»  miséricorde  divine ,  de  ce  qu'elle  nous  a  procuré 
un  si  grand  secours,  en  nous  envoyant  les  révé- 
rends pères  Jacqiu*s-Xavier  Portier  et  Jean  Lu- 
chon ,  religieux  français  de  la  compagnie  de  Jésus, 
La  justice,  la  reconuoissance  et  la  vérité,  nom 
obligent  à  rendre  témoignage  à  tout  le  monde, 
u'ils  se  sont  comportés  ici  en  dignes  ministres 
e  l'Evangile ,  au  grand  avantage  ae  toute  notre 
île  :  ils  ne  cherchent  que  la  pure  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âm(\s  ;  leur  conversation  est  fort  édi- 
fiante, leurs  avis  très-salutaires,  et  leur  doctrine 
très-saine;  leur Bp])lication  hifatigable  et  désinté- 
ressée à  prêcher  dans  les  églis(*s ,  dans  les  carre- 
fours et  dans  les  maisons,  à  confesser  ,  à  visiter 
les  pauvres  et  les  malades ,  nous  a  fort  édifiés;  et 
nous  sonKues  tous  consolés  de  voir  les  grands 
fruits  qu'ils  ont  faits  ici  :  ils  nous  ont  assistés,  non- 
seulement  pour  les  besoins  de  l'àme ,  mais  aussi 
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pour  ceux  du  corps.  Leur  maison  a  toujours  été 
ouverte  'k  tous  les  malades ,  auxquels  ils  ont  dis- 
tribue avec  bontë  d'excellens  remèdes ,  sans  vou- 
loir d'autre  récompense  que  celle  que  Dieu  réserve 
à  leur  grande  charité  ;  en  sorte  que  nous  les  regar^ 
dons  comme  les  médecins  de  nos  âmes  et  de  nos 
corps,  comme  nos  pères,  et  comme  de  nouveaux 
apôtres.  Les  louanges  et  )^s  bénédictions  que  toute 
notre  île  leur  donne,  les  prières  et  les  larmes  avec 
lesquelles  nous  les  accompagnons ,  marquent  assez 
combien  nous  sommes  touchés  de  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  nous.  Nous  voudrions  bien  pouvoir  les 
retenir  ici  ;  mais  leur  zèle  ,  qui  embrasse  tout  le 
monde ,  ne  le  permet  pas.  Heureux  ift  peuples 
qui  pourront ,  comme  nous ,  voir  les  bons  exemples 
et  entendre  les  saints  discours  de  ces  serviteurs  de 
Dieu  !  nous  reconnoUrons  pour  nos  légitimes  frères 
en  Jésus-Christ  tous  ceux  qui  leur  feront  le  bon 
accueil  qu'ils  méritent.  En  foi  de  quoi  nous  leur 
avons  donné  ce  présent  écrit,  signé  de  notre  main* 
A  Siphanto ,  le  17  septembre  de  Tannée  1 700.  » 
Ici  étoit  le  seing  de  cmquante-trois  personnes. 
Après  les  adieux  réciproques ,  nous  descendîmes 
dans  notre  barque ,  et  nous  prîmes  notre  route  vers 
Serpho.  Cette  île  a  bien  douze  lieues  de  circuit  :  le 
lerroir  en  est  sec ,  montagneux  et  rempli  de  rochers; 
autant  que  Siphanto  est  riant  et  agréable  à  la  vue  y 
autant  l  aspect  de  Serpho  est-il  triste  et  affreux.  On 
n'y  recueille  presque  point  de  blé  ni  de  vin  ,  et  on 
n'y  voit  que  très-peu  d'arbres.  Il  y  a  du  bétail  en 
quantité  pour  un  lieu  aussi  aride  que  Test  celui-là* 
Ôes  animaux  ne  broutent  que  les  herbes  et  les  ar- 
brisseaux qui  s'échappent  çà  et  là  entre  les  rochers. 
Cependant  ils  ne  sont  point  maigres,  et  leur  toison 
est  fort  belle  et  fort  fijie.  Il  croît  aussi  à  Serpho^ 
f  excellent  safran.  A  certains  temps  de  Tannée ,  on 
f  voit  une  multitude  prodigieuse  de  grosses  perdrix 
T.  I.  19 


^oiig£^  9  teUe3  çijie  3ont  toutes  celles  des  U^s  ^  on  3 
est  rare  d'en  irouyer  de  grises.  L'île  a  encore  de$ 
mines  de  fer ,  et  deux  très-belles  mines  d'aimant. 

jLa  principale  demeure  des  Seq)Uiotes  est  dans  un 
^o;s  bourg  y  situé  sur  la  pointe  d'une  monlague  ioit 
£scarpéé ,  à  .près  d'une  lieue  de  la  mer ,  et  dans  nu 
yiUage  <éloi^ë  dubour^  d'environ  une  lieye.  jL'im  ei|l 
/autre  contiennenjt  euviijpn  liuit  cents  personnjes.  L» 
jpeuple  ,est  pauvre  et  grossier  :  il  parle  un  grec  £04 
jporrompu ,  et  le  prononce  d'un  ton  qia  a  je  ne  fait» 
j^oi  de  niais  qui  mit  rire. 

Iille  est  gouvernée  ,  pour  le  spirituel  y  par  un 
yicaire  de  l'é vêqiie  de  Siphanto.  Sa  juridiction  s'éten^ 
|jur  ciiiq  %u  ^  paroisse^  fort  pauyres  et  fort  mal  en? 
jtreleniies.  K  deux  lieues  du  bourg ,  se  trouve  le  mqt- 
pastére  de  saint  Michel  habité  par  cent  caloyer^ 
i^uand  nous  y  allumes ,  nous  n'y  trouvilboies  que  le 
geui  abbé ,  les  religieuf  étant  occupés  au-<lenors , 
|)artie  à  la  quête  dans  les  lies  voisines ,  partie  à  I9' 
garde  des  troupeaux  et  au  labourage.  Il  est  bon  d|^ 
remarquer  ici,  que  quoiqu'en  France  on  comprenne 
tous  les  moines  grecs  sous  le  nom  de  caloyers ,  il  n'en 
fs\  pas  de  même  en  Grèce;  il  n'y  a  que  les  frères  qui 
s'appellent  ainsi;  car  pour  ceux  qui  sont  prêtres  ils 
se  nomment  Jèromonaches'.  Cependant .  pour  m'ac- 
commoder  à  l'usage  de  France,  je  leur  donnerai 
mdifieremment  à  tous  le  nom  de  caloyers. 

Des  que  nous  fûmes  arrivés  à  Serpho  ,  nous  cher- 
châmes quelque  petit  réduit  pour  nous  loger.  Nous 
en  trouvâmes  im  fort  bas  et  fort  obscur,  où  il  n'y 
ayoït  d  ouverture  que  celle  de  la  porte,  et  qui  éloitsi 
fort  dépourvu  de  toutes  choses,  que  nous  ne  pûmes  y 
avoir  un  bout  de  natte  pour  nous  C(jucher  dessus. 
Nous  allâmes  ensuite  visiter  le  vicaire.  Les  épitropes 
Qu  primats,  et  le  vaivode  turc  nous  firent  beaucoup 
de  caresses.  Quelques  remèdes  que  nous  donnâmes 
à  ce  dermer  9  nous  l'aSectig2;yDèreut  enûèreoie^t,  ^\ 
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il  s'offrit  de  lui-mênie  à  nous  seconder  de  son  auto^ 
rite  dans  Texercice  de  nos  fonctions. 

Pendant  trois  semaines  que  nous  demeurâmes  à 
Serpho ,  nous  prêchions  deux  fois  le  jour  ;  le  toit 
d'une  maison  nous  servoit  de  chaire ,  et  nous  avions 
la  consolation  de  voir  ce  bon  peuple  range  en  foule 
autour  de  nous ,  qui  nous  ëcoutoit  dans  un  grand 
silence ,  et  avec  toutes  les  marques  d'un  cœur  vérita- 
blement touché.  Ce  fut  là ,  encore  plus  qu'à  Siphanto, 
cja'ilnous  fallut  rendre  les  choses  palpables,  et  las 

{)roposer  dans  la  plus  naïve  simplicité.  Le  reste  d^ 
a  journée  se  passoil  à  faire  des  instructions  familières 
dans  les  maisons ,  que  nous  parcourions  l'une  aprèg 
l'autre  ;  à  consoler  les  malades ,  à  leur  porter  des  re- 
mèdes ,  et  à  rassembler  les  eufans  pour  leur  faire  le 
catéchisme.  Tous  les  habitans  de  1  île  profitèrent  de 
la  missioa ,  et  approchèrent  des  sacremens  de  la  pé«* 
nitence  et  de  l'eucharistie ,  avec  des  sentimens  de 
piété  qui  nous  attendrirent.  Enfin  nous  sortîmes  de 
Serpho ,  plus  consolés  que  ie  ne  puis  vous  l'exprimer 
Ici  9  le  peuple  nous  comblant  de  bénédictions ,  et 
remerciant  Dieu  mille  fois  de  nous  avoir  inspiré  Ic^ 
dessein  de  venir  les  chercher  au  milieu  de  leurs 
rochers. 

De  Serpho  y  noos  allâmes  à  Thermia ,  qui  en  est 
éloignée  de  dorae  lieues.  Cette  île  a  pris  son  tkoùi 
des  ibennes ,  ou  bains  d'eaux  chaudes  qui  la  ren«* 
doient  autrefois  célèbre.  Elle  a  quatorze  à  quinze 
lieues  de  tour.  Le  pays ,  quoique  cultivé ,  n'est  pâa 
d'un  grand  rapport.  La  terre  n'y  produit  guère  qu^ 
du  froment  et  de  l'orge.  Le  vin  y  est  mauvais,  et 
on  n'y  voit  presque  point  d'arbres.  Il  y  a  un  grog 
bourg  au  milieu  de  l'île,  et  à  deux  lieues  ae  ce  bourgs 
'an  gros  village.  On  compte  quatre  mille  personne^ 
dans  ces  deux  habitations.  Entre  le  nord  et  le  cou^ 
chant  paroit ,  sur  une  éminence ,  un  reste  de  vieiut 
ch&teau^  avec  plusieurs  maisons  ruinées  |  et  les  ii)Ai>- 
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siires  de  deux  églises  latines.  Vers  le' midi  on  trony* 
les  ruines  d'une  ancienne  ville ,  <pii  doit  avoir  été 
fpacieuse  et  bien  bâtie. 

Thennia  est  de  la  dépendance  de  Yéyèché  de  Zîa, 
île  assez  voisine ,  et  oii  1  évéque  réside.  Dans  le  bourg 
il  y  a  treize  paroisses  grecques,  et  quatre  dans  le  vil* 
iage,  avec  cinq  monastères  de  caioyers.  Il  n'y  a, 
dans  toute  l'île ,  qu'une  église  latine  ,  desservie  par 
un  vicaire  qui  relève  de  l'evêque  de  Tine ,  vénitieui 
Le  rit  latin  n'y  est  suivi  que  par  dix  ou  douze  fa- 
milles. 

A  notre  arrivée  dans  111e  y  nous  allâmes  voir  le 
supérieur  ecclésiastique  :  c'est  un  homme  d'esprit  » 
que  son  mérite  personnel  et  ses  grands  biens  met'^ 
tent  fort  au-dessus  des  autres  prêtres  Grecs.  Les  plus 
considérables  de  l'île ,  qui  étoienr  alors  chez  lui , 
■furent  témoins  de  l'accueil  obligeant  qu'il  nous  fit , 
et  des  marques  d'amitié  qu'il  nous  donna.  Nous  com- 
mençâmes aussitôt  notre  mission.  Nous  prêchions 
tous  les  jours  à  notre  ordinaire  chacun  sur  le  parvis 
d'ime  église ,  où  se  rendoient  de  toutes  parts  une 
foule  de  peuples ,  qui  venoient  entendre  les  nou- 
veaux prédicateurs.  Un  abbé  fort  respecté  dans  l'île , 
qui  s'étoit  démis  d'un  évôcRé  qu'il  avoit  dans  la  Mo- 
rée ,  pour  songer  'plus  tranquillement  à  son  salut , 
^toit  le  plus  assidu  de  nos  auditeurs  :  ce  vertueux  pré- 
lat nous  suivoit  partout.  11  avoit  même  le  zèle  de  prê- 
cher aussi,  et  il  ne  manquoit  pas ,  dans  ses  discours» 
de  faire  l'éloge  de  notre  doctrine  et  de  notre  mi- 
nistère. 

Après  plusieurs  jours  d'instructions,  soitpublîques, 
soit  particulières,  les  confessions  devenoient  si  fré- 
quentes, que  nous  ne  pouvions  y  suffire.  Les  ecclé- 
siastiques et  les  séculiers  de  tout  rang,  de  tout  âge, 
venoient  en  foule  au  tribunal  de  la  pénitence ,  au 
sortir  duquel  ik  avouoient  publiquement  qu'ils  comp- 
toient  pour  riea  toutes  leurs  confessions  passées ,  et 
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S'il  n'y  avoit  que  celle  qu'ils  yeuoient  de  faire  qui 
ir  mit  la  conscience  en  repos. 

Le  bruit  de  cette  multitude  de  confessions  fit  des- 
cendre de  son  monastère  un  vieux  moine ,  ancien 
confesseur  du  pays ,  dans  Tespérance  qu'à  la  faveur 
de  nos  instructions,  il  retireroit  une  bonne  rétribu- 
tion ;  car  parmi  les  Grecs,  les  confesseurs  ont  ce  mau-« 
vais  usage ,  de  composer  avec  leurs  pënitens  de  la 
somme  d'argent  qu'ils  doivent  donner  pour  recevoir 
l'absolution.  Le  bon  vieillard  eut  beau  sonner  sa 
petite  cloche ,  pour  avertir  de  son  arrivée ,  il  fut 
contraint  de  s'en  retourner  à  son  monastère  les  mains 
vides. 

Parmi  les  malades  que  nous  visitions,  il  y  en  eut 
un  chez  qui  nous  allions  souvent ,  plutôt  pour  nous 
édifier  que  pour  l'instruire.  Ce  pauvre  homme  étoit 
perclus  de  tous  ses  membres ,  et  tourmenté  de  dou- 
leurs très-aiguè's.  Quand  nous  vînmes  à  lui  offrir 
quelques  remèdes  pour  le  soulagement  de  ses  maux  : 
«  He,  mes  pères,  nous  répondit-il,  en  nousregar- 
)»  dant  d'un  air  plein  de  douceur  et  de  respect,  que 
j>  vous  ai-je  fait  pour  vouloir  m'enlever  la  matière 
»  de  mon  mérite?  Je  ne  suis  pas  digne,  il  est  vrai, 
3»  de  la  grâce  que  Dieu  me  fait  de  m'éprouver  par 
»  ces  douleurs  passagères  ;  mais  puisqu'il  a  plu  à  son 
y  infinie  miséricorde  de  me  les  envoyer,  est-ce  à  moi 
»  de  chercher  à  en  être  soulagé  ?  Ayez  soin  de  mon 
)»  «âme,  mes  pères,  et,  je  vous  prie,  laissez-là moa 
ji  corps.  »  Il  faut  vous  l'avouer  ,  mon  révérend 
père ,  ces  discours  pleins  d'une  foi  si  vive ,  et  d'au- 
tres semblables  qu'il  nous  tenoit  toutes  les  fois  que 
nous  le  visitions ,  nous  faisoient  adorer  pAfondé* 
ment  les  secrets  de  la  providence  de  Dieu  ,  qui  sait 
se  conserver  des  âmes  choisies ,  dans  les  endroits 
mêmes  qui  semblent  être  le  plus  délaissés. 

Après  avoir  fait  heureusement  la  clôture  de  notre 
mission  dans  le  bourg  de  Thermia ,  nous  nous  ren^ 
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Urnén  m  village  qu'on  nomme  Silaka.  Ce  village  eaC 
bftti  sur  deux  petites  collines  qui  se  font  £Bbce  Tune 
à  l'antre  ,  et  qui  sont  sëparëes  par  un  torrent. 
Le  père  Luchon  prêchoit  d  un  côté  devant  la  pre- 
mière ^Itse  9  et  moi ,  de  Tautre  côté ,  je  montois , 
comme  a  Serpho ,  sur  le  toit  d'une  maison ,  d'où  je 
parlois  à  im  grand  nombre  d'auditeurs.  Leur  silence, 
leurs  soupirs ,  les  bénédictions  dont  ils  nous  com^ 
Moient ,  me  remplissoient  de  consolation. 

Nous  ne  fâmes  pas  long-temps  sans  recueillir  les 
premiers  fruits  de  pénitence.  Ils  vinrent  en  si  grand» 
îimle  pour  se  confesser ,  qu'à  peine  pouviofis-nous 
nous  échapper  pour  aller  prendre  quelc[ues  momens 
de  repos.  «<  Hélas  !  mes  pères  »  nous  disoient  ces 
»  bonnes  gens,  avec  une  certaine  naïveté  qui  nom 
»  charmoit ,  combien  y  a-t-il  que  nous  msions  i 
»  Dieu  :  Seigneur ,  envoyez-nous  quelqu'un  qui  nota 
n  apprenne  à  vous  honorer  et  à  vous  servir  !  c'est 
»  vous ,  mes  pères ,  que  Dieu  nous  a  envoyés ,  et 
»  nous  reconnoissons  maintenant  qu'il  s'est  laissé 
rt  fléchir  à  nos  prières.  »  Ils  fondoient  en  larmes  en 
prononçant  ces  paroles. 

D'autres  nous  disoient  en  leur  style  figuré  «  Vous 
t)  autres ,  mes  pères ,  vous  êtes  des  vases  fermés ,  d'oô 
j?  rien  de  ce  qu'on  y  met  ne  s'exhale  au-dehors  :  on 
t)  peut  snns  peine  vous  ouvrir  sa  conscience,  parce 
»  qu'on  est  sûr  que  vous  jetez  tout  dans  un  abîme 
»  profond  d'où  rien  ne  remonte  jamais.  Vous«e 
»  nous  demandez  que  notre  conversion ,  et  les  autres 
»  nous  demandent  notre  argent.»  Us  avoient  quelque 
raison  ;  les  confesseurs  du  pays  ne  sont  pas  assez  dis- 
crets ,  R  leurs  exactions  vont  à  des  excès  qu'on  a 
peîiie  à  croire  :  ils  exigent  quelquefois  quarante  on 
cinquante  écns  pour  absoudre  de  certains  péchés. 

Nous  ne  passâmes  que  huit  jours  dans  ce  village, 
après  quoi  nous  retournâmes  au  bourg,  pour  passer 
de  là  à  Andros.  Il  nous  eût  été  impossible  d'y  abor- 
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der,  si  nous  euteion$  différé  plu^  lông-téi]i]^sl  nôti:^ 
départ.  Une  foule  incroyable  de  peuple  nbiis  suivit* 
jusqu'à  notre  barque.  Avaiit  que  d'y  entier ,  nou^ 
leur  fîmes  un  précis  de  tout  ce  que  nous  leUt  avibiiâ^' 
recommandé  durant  le  cours  de  la  mission,  et  lioilï 
leur  laissâmes  quelques  livres  propres  à  s'en  ràpjlelëiF 
le  souvenii'.  Il  fallut  ensuitip  se  séparer ,  qe  qUi  ne 
put  se  faire  sans  verser  de  part'  et  d'autre  beaucoup^' 
de  larmes. 

Lllé  d'Andros  est  à  vingt  lieues  de  Theniiià:  Lés' 
itaontagnes  y  sonttrès-hautes,lesv^Il6nsfortagréàbIes.* 
Ils  sont  semés  de  quantité  de  maisons  de  cainpagne- 
et  de  beaux  Jardins ,  que  des  ruisseaux  qui  y  ser- 
pentent entretientiehtdans  une  continuelle  fralcheutv 
Ott  y  trbuve  beaucoup  dt>ratigers,  de  limoniers",  dé 
cèdra'9  de  figuiers,  de  grenadiers,  de  jujubiers  el? 
de  mûriers,  la  plupart  a  une  grosseur  surpreriàlitèj 
Les  huiles  y  sont  excellentes  ;  lé  blé ,  les  herbages  e^ 
les  légumes  y  croissent  en  abondance. 

A  la*  pointé  de  Hle  qui  regarde  Capf>doro,  pro- 
montoire de  Négrepont,  est  le  port  de  Gavrîô;  ca- 
pable de  contenir  une  aimée  navale.  C'est  dans'ce?^ 
port  que  pendant  la  dernière  guerre  les  Vénîtîcns' 
firent  hiverner  leur  flotte.  Les  environs  du  port  sont 
fort  déserts:  toute  l'île  n'est  même  guère  peuplée,  t?u 
^gard  à  sa  grandeur,  car  on  n'y  compte  que  cinq  mille 
ftines.  Le' bourg,  ou  comme  on  1  appelle,- la  ville 
d'Andros,  est  réduite  à  cent  maisons ,  b&ties  an  nord 
5«r  une  langue  de  terre  qui  avance  dans  la  mer  ',  et 
qui  formé  à  ses  deux  colés  deux  petites  baies  assez' 
peu  sftres.  Sur  la  pointi»  de  la  langue  de  terre',  oir 
Toit  les  ruines  d'un  vieux  château  bâti  à  la  manièref 
des  anciennes  forteresses.  Dans  l'enceinte  de  In  ville 
^lève  un  palais  assez  beau ,  auquel  il  ne  manqne' 
presque  que  le  toit;  les  fenêtres  sont  revêtues  df  ben-t 
marbre  aselé.  Les  murailles  sont  partout  semées  dv  s 
armes  et  des  chiHres  des  seigneurs  Siuttmarîpa  ^  à^ur 
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appartenoit  cette  île ,  et  qui ,  4^puis  rin'vmsîon  de» 
Turcs,  sont  venus  s*établir  à  Naxie.  A  quatre  lieues 
de  la  ville  j  en  tiiant  vers  le  midi ,  on  trouve  une 
autre  habitation ,  nommée  Apano  Castro  :  c'est  un 
nom  commun ,  dans  ces  iles,  à  tout  ce  qui  est  ancien- 
nement bâti  sur  quelque  lieu  élevé. 

Il  y  a  près  de  cent  ans  que  Tîle  n'ayant  pas  suffi- 
samment de  monde  pour  la  cultiver ,  on  y  appela 
quelques  familles  albanaises  qui  s'y  sont  multipliées, 
et  quon  partagea  ensuite  eu  deux  villages,  a  trois 
lieues  Tun  de  l'autre  ,  l'un  qu'on  appelle  Arna ,  et 
l'autre  qui  se  nomme  Mo/akos, 

Les  principaux  de  Tile  descendent  d'une  douzaine 
de  familles  venues  autrefois  d'Athènes  :  ils  possèdent 
les  plus  riches  terres,  ce  qui  fait  que  le  peuple  y  est 
fort  pauvre.  Ils  demeurent  hors  de  la  ville ,  où  ils  ne 
viennent  que  pour  traiter  des  atlkires  publiques  on 
de  leur  négoce.  U  y  a  vlngt-cinq^ans  qu'un  corsaire 
de  la  Ciotat  vint  piller  la  ville.  Depuis  ce  temps-là, 
ils  ont  butià  la  campagne  de  petits  châteaux  en  forme 
de  tours ,  pour  se  mettre  à  couvert  des  insultes. 
Gomme  ces  tours  sont  assez  éloignées  les  unes  des 
autres,  la  fatigue  est  plus  grande  pour  les  mission* 
naires  qui  ont  à  visiter  ceux  qui  y  demeurent ,  et  à  les 
entretenir  de  leur  salut. 

Aiidros  a  un  évéque  qui  réside  d'ordinaire  dans 
la  ville.  Outre  plusieurs  petites  églises  grecques  qui 
sont  dans  Tile ,  il  y  a  deux  granùs  monastères  de  re- 
ligieux :  le  premier ,  nommé  Agra ,  est  à  deux  lieues 
du  port  Gavrio;  l'église  en  est  belle  ei  est  dédiée  à 
Notre-Dame.  Le  second  monastère ,  qui  est  à  une 
lieue  de  la  ville ,  s'appelle  Panachrando*  H  X  ^  ^Msdx 
À  Andros  un  évèqui^  latin ,  qui  est  depuis  quelque 
temps  absent  de  son  diocèse.  Il  a  un  vicaire  qui  gou- 
verne pendant  son  absence. 

Ou  comptoit  auUcfi  is  dans  TUe  environ  huit  cents 
familles  du  rit  latiu  :  la  plupart  de  ces  familles  ont  été 
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^èeintes  par  une  peste  générale  qui  affligea  Tîle;  les 
auties  se  sont  exilées  d'elles-mêmes  pour  fuir  la  per-* 
sécution  des  Grecs ,  ou  bien  elles  onl  embrassé  le 
rit  grec.  Il  n'y  a  plus  maintenant  9  du  rit  latin ,  que 
la  famille  du  seigneur  Nicolo  délia  Grammatica.  U 
est  vrai  qu'elle  est  nombreuse ,  et  que  ce  seigneiur 
donne  un  grand  crédit  au  rit  par  sa  fermeté  à  le  main-  ' 
tenir,  autant  que  par  son  mérite,  qui  le  fait  regarder 
comme  le  premier  de  l'île. 

Nos  pères  de  Scio  avoient  autrefois  dans  la  ville 
une  maison  avec  une  petite  église  dédiée  à  saint 
George,  qu'ils  ont  été  obligés  d'abandonner.  Ces 
pères,  nés  la  plupart  sujets  du  Grand- Seigneur , 
avoient  de  grandes  mesures  à  observer,  et  essuyoient 
souvent  de  cruelles  injustices.  Les  RR.  PP.  Capu- 
cins y  avoient  aussi  un  hospice ,  qu'ils  ont  quitté  et 
repris  à  diverses  fois.  Un  de  leurs  pères ,  plein  de 
vertu  et-  de  zèle ,  y  est  venu  depuis  peu ,  et  nous 
avons  eu  la  consolation  de  l'embrasser.  Les  Ândriotes 
souliaitent  depuis  Icng- temps  de  nous  voir  établis 
dans  leur  île  ;  mais  notre  pauvreté ,  et  la  disette  d'ou^ 
vrîers  évangéliques ,  ne  nous  permettent  pas  de  son- 
ger à  cet  établissement  :  nous  y  suppléerons  par  ces 
sortes  d'excursions  fréquentes,  qui  produisent  tou- 
jours de  grands  biens ,  et  qui  ne  sont  à  charge  à  per* 
sonne. 

£n  arrivant  à  Andros ,  nous  allâmes ,  selon  notre 
coutume ,  rendre  nos  respects  à  l'évéque  grec.  Ce 
prélat  nous  reçut  de  la  manière  du  monde  la  plus 
obligeante,  et  nous  aida  ensuite  de  toute  son  auto* 
rite  dans  Texercice  de  nos  fonctions.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  l'avent,  qui  est  pour  les  Grecs  un 
temps  de  jei\ne ,  que  nous  commençâmes  nos  pré- 
dications dans  les  deux  principales  églises.  L'évt^que 
s'y  trouvoit  touji  urs  des  premiers.  Comme  notre  but 
principal  étoit  de  réformer  les  abus  et  les  désordres 
les  plus  communs  du  pays ,  c'étoit  aussi  ce  qui  fai- 


soit  la  matière  de  tous  nos  sermons  »  et  des  instmc-' 
lions  particulières  qae  nous  faisions  dans  chaque 
maison. 

Dieu  donna  tant  de  force  à  nos  paroles ,  qu'il  se 
fit  bientôt  un  grand  changement  dans  les  mœurs. 
L'usage  des  sacremens,  les  réconciliations  sincères  » 
*  les  promptes  restitutions ,  et  Téloignement  des  con-* 
cubmes ,  furent  des  marques  non  équivoques  de  con* 
version.  Un  des  principaux  de  V\\e  nous  fit  alors  unr 
compliment  qui  nous  surprit.  «Mes  pères,  nous  dit-il 
»  en  nous  saluant  »  vous  êtes  les  deux  m^mes  que  je 
»  vis  en  songe  il  y  a  trois  seyiaiiies;  j'entendis  alor^ 
»  une  voix  qui  me  disoit  intërieurendenl  :  voilà  ceux 
3»  que  j'ai  envoyés  pour  te  convertir ,  ne  manque 
9  pas  ae  mettre  ta  conscience  entre  leurs  mains;  si 
3»  tu  perds  cette  occasion ,  tu  es  perdu  toi-même.  »* 
Soit  que  ce  songe  fût  l'effet  d'une  imagination  frap- 

5ée ,  soit  que  ce  fût  véritablement  un  avertissement 
u  Ciel ,  il  fit  une  confession  générale  de  toute  sa 
Vie ,  et  nous  bénîmes  mille  fois  le  Dieu  de»  miséri- 
cordes ^  qui  se  sert  de  tout  pour  conduire  les  âmesf 
au  salut. 

Cette  mission  étant  ainsi  terminée,  nous  partîmes 
pour  Arna  ,  village  des  Albanais ,  où  nous  n'arri- 
vâmes que  fort  tard ,  et  extrêmement  fatigués  :  car 
nous  eûmes  à  grimper  une  montagne  haute  de  troi* 
lieues ,  portant  notre  chapelle  et  la  caisse  de  nos  re- 
mèdes ;  et  deux  autres  lieues  à  faire  en  descendant 
de  la  montagne,  par  des  sentiers  fort  roides  et  tout 
couverts  de  broussailles  et  de  rochers.  Ncms  nous 
trouvâmes  enfin  dans  le  village  au  milieu  d'un  peuple 
fort  pauvre ,  d'une  grossièreté  extrême  ,  et  qui  n'a 
pourtant  rien  de  barbare. 

Le  lendemain,  qui  éloitun  dimanche,  nous  nous 
rendîmes  aux  deux  principales  églises ,  où  un  grand 
peuple  étoil  assemblé.  Nous  leur  déclarâmes  d'alwrd 
que  le  seul  désir  de  leur  salut  nous  avoit  attirés  ilaus 
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tetir  vfllage ,  que  nous  ne  leur  serions  point  à  charge , 
^t  que  pour  Tadministradon  des  sacremens,  pour  nos 
instructions ,  et  pour  les  remèdes  que  nous  donne- 
rions aux  inalad!es  »  nous  ne  demandions  que  leurs 
prières. 

Ce  premier  dëbut  gagna  entièrement  leur  con- 
fiance :  toutes  les  maisons  nous  furent  ouvertes ,  et 
on  y  ^coutoît  nos  instructions  avec  une  aviditt^  sur- 
prenante. Au  bout  de  quatre  jours ,  nous  fûmos  ac- 
cablés des  confessions  qu'il  faillît  entendre ,  dont  la 
plupart  étoieut  gënëndes.Hëlas!s'écrioicntccsbonueS 
gens,  les  yeux  baignés  de  larmes,  nous  ne  commen- 
çons que  d'apprendre  à  vivre  en  chrétiens.  Rien  ne 
nous  touchoit  davantage  que  de  les  voir  venir  du 
fond  de  leur  vallée ,  au  travers  des  ravines  qui  sont 
affreuses  au  mois  de  décembre  ,  pour  entenfre  la 

J>arole  de  Dieu  ,  ou  pour  se  confesser  et  proposer 
enrs  doutes. 

L'abandon  où  les  supérieurs  ecclésiastiques  laissent 
ce  pauvre  peuple ,  est  digne  de  compassion.  Une 
seuie  fois  Tannée ,  qui  est  le  jeudi-saint,  quelques 
caloyers  des  deux  monastères  qui  sont  dans  lile, 
parcourent  la  vallée  pour  y  entendre  lies  confessions. 
Quelques-uns  d'eux  ignorent  mdme  jusqu'à  la  for- 
mule de  l'absolution.  Ils  ont  une  certaine  routine 
qu'ils  suivent  dans  la  qualification  des  péchés  gros- 
siers :  puis  ils  demandent  aux  pénitens  une  certaine 
somme  d'argent  ;  quand  elle  est  payée ,  la  confession 
est  censée  &ite.  Souvent  même  ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  d'entrer  dans  aucun  détail ,  ils  se  con- 
tentent de  demander  si  les  choses  ne  se  sont  pas  pas- 
sées comme  l'année  précédente  ;  que  le  pénitent  dise 
ouï ,  et  en  même  temps  qu'il  présente  la  rétribution 
stipulée ,  tout  est  fini ,  et  on  lui  dit  de  faire  place  à 
un  autre.  Nous  avons  tâché  de  remédier  à  un  abus 
si  criant ,  et  à  plusieurs  autres  semblables ,  dont  il 
seroit  trop  long  de-faiie  ici  le  détail. 
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Trois  semaines  se  passèrent  dans  les  exercices  or- 
dinaires de  notre  mission.  Conmie  nous  ëtlons  sur 
le  point  de  retourner  à  la  ville ,  nous  donnâmes  jm 
de  nos  catéchismes  grecs  à  l'épitrope  de  la  vallée, 
et  il  nous  promit  de  le  lire  tous  les  dimanches  à  la 
messe ,  dans  la  principale  église.  Ce  sera  le  mo^en 
de  conserver  parmi  ces  peuples  les  sentimens  de 
piété  et  de  religion  que  nous  avons  tâché  de  leur 
uispirer. 

Dès  que  nous  fumes  de  retour  à  la  ville  y  toutes 
nos  vues  se  tournèrent  vers  Apano  Castro ,  où  nous 
savions  que  les  besoins  étoient  pressans.  Àpano  Cas- 
ti'o  est  un  orand  vallon  environné  de  collines  toutes 
couvertes  de  hameaux.  Sur  le  penchant  de  ces  col- 
lines ,  sont  bâties  quiîize  à  vingt  tours  des  principaux 
de  r^.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce  lieu, 
c'est  un  reste  d'église  ou  de  temple  fort  ancien.  La 
coupole  en  subsiste  encore ,  et  paroit  d'un  bon  goût. 
Le  pavé  est  d'un  marbre  blanc  et  noir  très-poli ,  qui 
représente  des  roses  et  des  fleurons  travaillés  avec 
beaucoup  de  délicatesse.  Les  gens  du  lieu'  assurent 
qu'en  fouillant  les  ruines  de  la  partie  du  temple  qui 
s'est  écroulée ,  on  y  trouva  une  image  de  Notre- 
Dame  ,  qui  est  depuis  ce  temps-là  en  grande  véné- 
ration dans  le  pays. 

Nous  trouvâmes  à  Apano  Castro  des  cœurs  bien 

{) réparés,  et  dans  lesquels  on  ne  jetoit  point  inuti- 
cment  la  semence  évaiigélique.  Chacun  mit  ordre  à 
sa  conscience ,  et  nous  promit  de  suivre  le  planque 
nous  donnions  d'une  vie  chrétienne.  L'évêque  ayant 
su  que  nous  avions  fait  un  abrégé  des  principaux  ar- 
ticles de  la  foi,  et  des  obligations  du  christianisme, 
nous  le  demanda  pour  le  faire  lire  chaque  dimanche 
après  la  messe ,  dans  toutes  les  paroisses.  Les  plus 
distingués  de  l'île  qu'on  nomme  Archos^  furent  si 
touchés  du  premier  sermon  qu'on  leur  fit  sur  leurs 
injustices ,  que  dès-lors  ils  prirent  isà^  mesures  con^ 
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Tenables ,  pour  réparer  le  tort  qu'ils  avoient  fait  au 
peujple  par  leurs  violentes  exactions.  Plusieurs  d'entre 
eux  nous  amenèrent  toute  leur  famille  pour  se  con- 
fesser. Le  plus  considérable  a  une  fille  de  dix-huit 
ans ,  à  qui  rien  ne  manque  de  tout  ce  qui  rend  une 
jeune  personne  estimable  dans  le  monde.  Cette  ver- 
tueuse fille  proteste  qu'elle  ne  veut  point  avoir  d'autre 
époux  que  Jésus-Christ  :  elle  a  déjà  refusé  les  plus 
nches  partis  de  l'Ue.  Son  père  ne  veut  pas  forcer  ses 
inclinations  ;  mais  aussi  il  ne  peut  se  résoudre  à  la 
mettre  dans  un  monastère  des  religieuses  de  son  rit. 
U  a  ouï  dire  que  des  religieuses  françaises  doivent 
irenir  fonder  un  monastère  à  Naxie  :  il  m'a  souvent 
demandé  des  nouvelles  de  cet  établissement ,  en 
m^assurant  que  son  intention  étoit  de  leur  donner 
sa.  fille  avec  tout  le  bien  qu'elle  auroit  eu  en  ma- 
TÎage ,  si  elle  eût  embrassé  cet  état. 

Voilà  9  mon  révérend  père ,  une  partie  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  cours  de  cette  mission.  C'est  par 
une  bénédiction  particulière  de  Dieu  que  nous  avons 
en  le  bonheur  de  nous  afiectionner  ces  peuples  :  car 
les  Grecs ,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques ,  sont  éle< 
"^és  dans  une  aversion  comme  naturelle  pour  les  La- 
tins; cependant  nous  avons  été  bien  reçus  partout  ^ 
et  plus  regrettés  encore  quand  nous  partions.  Quel 
bien  oe  feroit-on  pas  dans  ces  vastes  contrées ,  si 
nous  étions  secourus  d'un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vriers évangéliques!  Faites  réflexion  ,  je  vous  prie, 
mon  révérend  père  ,  que  la  mission  de  Constanti-- 
nople  comprend  plus  de  cent  mille  âmes,  quH  y  en 
a  autant  à  Smyme ,  qu'on  en  compte  plus  de  dix- 
mille  A  Naxie ,  et  à  Sautorin  plus  de  huit  mille , 
tans  parler  des  missions  que  nous  venons  de  faire , 
éù  nous  avons  eu  à  traiter  avec  plus  de  douze  mille 

personnes. 

Je  prie  de  tout  mon  coeur  les  saints  patrons  de  la 
Grâce ,  qxii  voient  du  haut  du  ciel  Tabandon  ai&onx 
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de  tant  de  pays  autrefois  si  fervens  et  si  catholûpieSf 
d'obtenir  de  Dieu  qu'il  daigne  toucher  les  cœurs  de 
ceux  qui  ont  en  quelque  sorte  entre  leurs  mains  le 
$alut  de  tant  de  milliers  d'âmes  y  et  qui  peuvent  j 
contribuer,  les  uns  par  leurs  charités ,  et  les  autres 
par  leur  xèlc  à  ne  pas  laisser  périr  une  si  vaste  mois^ 
$on ,  faute  d'ouvriers  pour  la  recueillir.  Je  sms^  aveC 
respect ,  dans  l'union  de  vos  saints  sacrifices ,  etc. 
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D'un  Missionnaire  au  père  Procureur  des  missions 

du  Levant. 

Mon  révérend  père. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  un  compte  exact 
du  voyage  que  j  ai  fait  de  Gonstantinople  à  Akp  ; 
je  ne  puis  vous  refuser  cette  satisfaction.  Je  sab  qw 
vous  ne  désirez  être  instruit,  qu  afin  de  prendre  les 
arrangemens  convenables  pour  contribuer  à  la  cour 
version  et  au  salut  des  âmes ,  dans  les  divers  pay^ 
dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  parler. 

Destiné  pourAlep ,  je  demeurai  près  de  cinq  mois 
\  Gonstantinople;  j'étois  chargé  d'y  obtenir  de  la 
sublime  Porte  des  commandemens  importans  pour 
le  bien  de  la  religion  et  de  nos  missions.  M.  1  anH» 
bassadeur  devoit  les  demander  de  la  part  du  Roi.  Il 
avoit  eu  )a  bonté  de  dresser  lui-même  les  requêtes 
qu'il  falloit  présenter  au  grand  visir,  et  elles  étoient 
conçues  dans  les  termes  les  plus  avantageux  el  les 
plus  favorables  pour  la  catholicité  :  mais  quelques 
démêlés  y  survenus  au  sujet  du  cérémonial ,  en  re- 
tardèrent Texpédition.  Comme  je  sentis  qu'elles  ne 
seroient  pas  sitôt  répondues ,  je  me  lassai  d'être  inu- 
tile,  et  JQ  fia  agréer  à  soa  dxcelleac^  m^n  départ 
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{>oar  Âlep.  J'allai  prendre  congé  de  madîfflae  ranu» 
^ssadrice  ,  qui  me  dU  obligeamment  que  y  comm^ 
pos  affaires  Soient  celles  de  Dieu,  elle  vouloit.qu^ 
jdiésormais  ^Ues  fussent  les  siennes  ,  et  que  je  pou^ 
vois  me  reposer  sur  elle  du  soin  de  les  poursuivra 
pt  de  les  solliciter.  A  qui  les  aurois-je  mieux  con«- 
^ées  ?  Les  remettre  entre  ses  mains ,  c'éioit  les  re^ 
mettre  entre  les  mains  de  la  vertu  même  et  de  W 
piété.  J'acceptai  ces  oflfres  si  gracieuses  ,  je  lui  en 
fimoignai  toute  ma  reçonnoissance,  et  je  ne  songeai 
plus  qu'à  partir. 

On  peut  se  rendre  de  Constantinople  à  Alep  par 
terre  ou  par  mer.  Je  balançai  quelque  temps  sur  la 
route  que  je  devois  choisir.  Je  crains  la  mer;  elle 
me  fatigue  extraordinairement ,  et  j'ai  peine  à  la  sou«- 
lenir  ;  j'étois  presque  résolu  à  faire  Iç  voyage  par 
ferre.  Nous  touchions  au  printemps  »  et  je  croyois 
frouver  partout  la  saison  aussi  belle  qu'à  Constanti- 
nople ;  mais  je  fus  désabusé  par  des  voyageurs  nou*^ 
Tellement  arrivés  d'Alep,  qui ,  quoique  bien  montés» 
ayoient  eu  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  des  neigea. 
et  du  froid.  Un  autre  voyageur  qui  avoit  fait  la  même 
route  y  et  qui  les  avoit  précédés  de  quelques  joiu^» 
ine  dit  qu'il  avoit  trouvé  dans  le  chemin  des  hommet 
^t  des  animaux  gelés  et  morts  de  froid.  11  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  me  faire  changer  de  résolution. 
Je  ne  me  pique  pas  d'être  brave  hors  de  saison  : 
malgré  mes  répugnances,  je  me  déterminai  à  aller 
par  mer,  et  tputbien  considéré,  j'aimai  mieux  m'ex* 
poser  à  souffrir  qu'à  périr. 

On  me  proposa  de  me  rendre  à  Scio ,  de  Seio  à 
Rhodes ,  et  de  Rhodes  en  Chypre.  On  me  fit  en* 
tendre  que  le  séjour  que  je  ferois  à  Rhodes  ne  seruit 
pas  inutile  au  bien  des  àraes  ;  que  daus  cette  île  il  y 
avoit ,  sur  les  galères  du  Grand-Seigneur ,  quantité 
4'esclaves  chrétiens  qui  se  trou^oient  sans  prt^tres; 
^e  ces  esclaves  avoient  Iqu;;  chapelle  ,1  oh  je  poui^ 


t 


3o4  Lettres 

rois  faire  librement  les  fonctions  de  la  religion;  que 
Pâqnes  approchant ,  ce  seroît  pour  ces  pauvres  gens 
une  consolation  de  me  voir ,  et  de  pouvoir ,  par  moa 
secours ,  satisfaire  entre  mes  mains  à  leur  devoir  pas- 
cal. Ce  fut  un  attrait  pour  moi  ;  mais  vous  verrei , 
par  la  suite  de  mes  avj^ntures ,  que  si  j'ai  eu  en  cela 
quelque  mérite  devant  Dieu  y  ce  n  a  été  que  le  mérita 
de  la  bonne  volonté. 

J'avois  besoin  d'une  lettre  de  recommandation; 
nn  révérend  père  Capucin ,  missionnaire  zélé ,  m'en 
obtint  luie  du  capitan-bacha ,  grand-amiral  de  Tem-* 

Î)ire ,  dont  il  est  extrêmement  considéré.  Par  cette 
ettre ,  ce  seigneiur  prioit  les  cadis  de  Scio  et  de 
Rhodes*,  de  me  regarder  comme  un  de  ses  domes- 
tiques, et  de  me  procurer  partout  un  libre  passage. 
En  reconnoissance  des  bons  offices  que  m'a  rendus  ce 
-révérend  père ,  permettez-moi  un  moment  de  vous 
parler  de  l'usage  qu'il  fait  de  sa  faveur.  Il  s'est  servi 
utilement  de  l'autorité  du  bâcha  pour  placer  un  ar-* 
chevêqiie  catholique  dans  l'église  des  Nestoriens  du 
DiarbJkir,  et  il  n  emploie  sa  protection  que  pour  le 
bien  de  la  religion  et  ravancement  du  christianisme. 
Il  a  accompagné  son  protecteur  dans  la  dernière  cam« 
pagne  contre  les  Moscovites;  il  est  encore  ici  à  sa 
suite  comme  son  médecin  :  c'est  une  espèce  d'escla- 
vage où  le  zèle  le  retient  ;  esclavage  qui ,  pour  être 
volontaire ,  n'en  est  pas  moins  rude  à  un  homme  de 
la  vertu  et  du  mérite  de  ce  père.  Son  état  m'a  fait 
concevoir  que,  si  l'exercice  de  la  médecine  est  utile 
en.  ce  pays ,  il  faut  prendre  des  précautions  pour  ne 
pas  trop  s'engager,  surtout  avec  les  grands.  On  com- 
mence par  être  leur  médecin ,  et  on  finit  par  être 
leur  esclave.  Quoi  qu'il  en  soit ,  muni  de  la  lettre 
qu'il  m'avoit  obtenue ,  je  ne  songeai  plus  qu'à  m'em- 
barquer  :  il  se  Uouva  ime  grande  saïque  grecque 
prête  à  faire  voile  pour  Scio  ;  à  la  reconunandaUon 
^^un  ami ,  j'y  fus  reçu  5£uis  rien  payer. 

Je 
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Je  m^émbarqiiai  le  22  de  mars  y  avec  mes  petite^ 
provisions ,  résolu  de  jeûner  avec  les  Grecs ,  et  dé 
n'être  pas  moins  austère  qu'eux  :  ils  ne  maugeut 
point  de  poisson ,  si  ce  n'est  le  jour  de  TAnnoncia-' 
tion  el  du  dimanche  des  Rameaux ,  qui  s  nt  deux 
)onrs  privil<?gi(?s.  La  plupart  ne  mangent  qu'un  peit 
dTierbies  et  de  légumes.  On  leur  peimet  les  huitreâ 
et  les  coquillag(*s ,  les  écrevisses  et  autres  poissoni 
qui  n'ont  point  de  sang ,  et  qui  s'attachent  aux  ro-* 
chers,  fis  sont  si  rigides  dansrabstiuenced'œufs,  dé 
beurre ,  de  laitage  ,  qu'étant  malades  ^  ils  aiment 
mieux  se  laisser  mourir  que  de  la  violer.  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  d'accorder  des  dispenses,  de  quelque 
considération  que  soient  les  personnes  qui  les  de-" 
mandent,  et  pour  quelque  raison  que  ce  soit.  Je 
fous  avoue,  mon  révérend  père,  que  cette  sévérité, 
peut-être  outrée ,  peut-être  déplacée ,  me  fait  faire 
souvent  d'affligeantes  réflexions  sur  l'audacieuse  li- 
berté avec  laquelle  on  insulte  aujourd'hui  en  France 
à  ces  saintes  lois. 

Une  des  choses  qui  inspire  atix  Orientaux  le  plus 
d'aversion  pour  l'Eglise  romaine ,  est  le  relâchement 
où  ils  se  persuadent  faussement  qu'elle  nous  entr^-« 
tient  sur  ce  point.  Quelque  mal  fondée  que  soit  cette 
aversion ,  je  ne  voulus  pas  l'augmenter  :  elle  eût  éi^ 
extrême,  s'ils  eussent  vu  un  religieux  comme  moi 
aussi  immortifié  que  les  séculiers  ;  et  malgré  toute 
ma  régularité ,  il  y  avoit  encore  parmi  les  passagers 
des  gens  qui  ne  me  regardoient  pas  de  bon  œil ,  et 
qui  n'écoutant  que  leurs  préventions,  ne  pouvoient 
se  persuader  que  je  fusse  iidèle  à  ces  observances. 
Un  jour  que  j'invitai  une  personne  du  vaisseau  à 
venir  manger  avec  moi  un  peu  de  riz  assaisonné  avec 
de  riuiiie ,  un  jeune  enfant  de  huit  à  neuf  ans ,  qui 
étoit,  à  ce  que  je  crois,  le  fils  d'un  prêtre ,  l'arrêta, 
ec  lui  dit  qui!  prit  garde  à  ce  qu'il  alloit  faire  ^  ^né 

T.  I.  ao 
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j'étois  romain ,  et  que  je  mangeois  gras  ;  on  le  dé- 
sal)usa ,  et  cela  rétablit  uii  peu  ma  réputation. 

Nous  partîmes  eu  assez  bonne  compagnie;  nous 
avions  sur  notre  bord  un  métropolite  et  quelques 
ecclésiastiques ,  la  mère  du  patriarche  de  Constanti- 
noplei,  et  quelques-unes  de  ses  parentes ,  qui  retour- 
uoient  à  Scio,  a  où  il  est  natif,  et  qui  étoient  venues 
le  féliciter  sur  sa  promotion.  L'équipage  éloit  com- 
posé de  bonnes  gens ,  presque  tous  des  îles  de  l'Ar- 
chipel ,  et  surtout  de  celle  de  Pathmos.  Quelques- 
uns  d'eux  entendoient  un  peu  l'italien  ;  c'étoit  à  ceux- 
là  que  je  m'adressois  pour  m'in/ormer  de  diverses 
choses  dont  je  voulois  être  instruit  ;  je  leur  rendois 
instruction  pour  instruction ,  en  tâchant  de  leur  ins- 
pirer des  pensées  de  salut;  et  si  j'avois  su  le  grec  vul- 
gaire ,  j'aurois  pu  faire  beaucoup  de  bien ,  car  ils 
étoient  fort  dociles  et  fort  traitables. 

Nous  sortîmes  du  port  de  Constantinople  avec  un 
vent  très-favorable  ;  secondés  des  courans  »  nous 
fîmes  bien  du  chemin  en  peu  de  temps  ,  et  nous  dé- 
couvrîmes  beaucoup  de  pays  dans  la  Propontide. 
Nous  côtoyions  la  Thrace ,  et  nos  matelots,  qui  con- 
noissoient parfaitement  cette  route,  me  nommoient 
tous  les  lieux  qui  se  présentoient.  J'avois  toujours 
la  carte  et  le  compas  à  la  main  :  je  fus  bien  surpris 
de  trouver  tant  de  mécomple  :  et  en  vérité,  n'est-il 
pas  étonnant  qu'on  ait  fait  et  que  l'on  continue  de 
faire  tant  de  voyages  dans  ces  contrées,  et  que  nous 
n'ayons  encore  rien  d'exact?  Cela. me  mit  de  mau- 
.  vaise  humeur  contre  nos  géographes;  ce  n'étoitpar 
tout  que  villes  omises  ou  déplacées ,  et  c'est  pour 
rectifier  ces  erreurs  que  j'entrerai  dans  certains  dé- 
tails géograpliiques ,  ennuyeux  peut-être ,  mais  non 
pas  inutiles. 

A  douze  milles  de  Constantinople,  on  me  6i  re- 
marquer A  {(ios  Stephanos  ;  à  deux  milles  plus  loin, 
Sicomesé  ;  à  six  milles  au-delà ,  Milo  ;  et  à  une  égale 
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distance ,  Sicomesé-Grande.  On  trouve  ensuite  Pa- 
nagia ,  qui  n'en  est  (éloignée  que  de  trois  milles  ;  on 
voit  à  huit  milles  de  \h  Penatis  ;  puis  dans  un  ^gal 
ëloignement,  Séliuria,  d'où  Héraclée  n'est  éloignée 
que  de  dix-huit  milles.  Ce  fut  à  la  vue  de  cette  der- 
irtùre  place  que  nous  jetâmes  l'ancre  pour  y  passer 
la  nuit.  La  situation  d'Héraclée  est  extrêmement 
belle.  Cette  ville  est  bâtie  sur  une  petite  montagne 
qui  s'avance  dans  la  mer  ,  et  y  forme  un  cap.  J'aurois 
bien  souhaité  d'y  entrer,  mais  la  mer  étoit  si  agitée, 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  se  hasarder  à  y 
aller  avec  la  chaloupe  ;  je  me  contentai  de  la  voir 
par  les  dehors ,  qui  ne  présentent  à  la  vue  que  de 
foibles  murailles  et  des  maisons  mal  bâties.  Celui 
qui  en  est  archevêque ,  est  un  des  plus  considérables 
métropolites  du  patriarcat  de  Constautinople  ;  et 
c'est  lui  qui  a  droit  de  couronner  le  patriarche  , 
comme  l'évêque  d'Ostie  a  droit  de  couronner  le 
pape. 

Le  lendemain  nous  mîmes  à  la  voile  après  le  soleil 
levé  ,  et  nous  fîmes  près  de  quatre-vingl-dix  milles 
-en  huit  heures.  Le  premier  lieu  remarquable  que 
nous  aperçûmes  sur  la  côte  fut  Rliodosto ,  à  qua- 
rante milles  d'Héraclée  ;  à  sept  milles,  la  Suandersî; 
à  pareille  dislance,  Ganofano;  Mircophito ,  à  trois 
milles  plus  loin;  et  dans  un  égal  éloignement ,  Pe- 
ristasi  et  Panili  ;  enfin  ,  après  avoir  fait  encore  vingt- 
six  milles ,  nous  arrivâmes  â  Gallipoli.  IJi  tous  les 
vaisseaux  qui  viennent  de  Constanlinople  sont  obligés 
de  s'arrêter  un  jour  entier.  On  les  visite  avec  soin , 
poiu'  voir  s'ils  n'ont  point  quelques  esclaves  fugitifs 
ou  quelques  marchandises  de  contrebande.  Je  trouvai 
un  prêtre  sciote  du  rit  latin ,  qui  y  fait  les  fonctions 
de  consul  pour  les  Vénitiens;  il  a  sur  chaque  vais- 
seau un  droit  qui  est  fort  modique ,  et  s'il  n'avoit 
point  d'autre  revenu,  M.  le  consul  seroit  mal  à  son 
aise.  Il  n'y  avoit  dans  toute  la  yilie  de  catholiques  que 
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lai 
ment 
sible, 

même',  elle  lendemain,  qui  étoit  un  dimanche, 
j'eus  le  bonheur  de  célébrer  la  sainte  messe.  C'est 
une  grande  consolation ,  mon  révérend  père ,  it 
pouvoir  réparer  par  la  célébration  de  cet  auguste  et 
divin  sacrifice ,  les  outrages  que  Dieu  reçoit  des  infi- 
dèles dans  ces  lieux ,  et  a  ôter ,  pour  ainsi  dire ,  an 
démon  la  prescription  qu'il  veut  y  établir.  La  Tilk 
^st  de  médiocre  grandeur ,  et  le  château  qui  la  défend 
n'est  pas  fort.  La  mer  qui  s'enfonce  là  dans  les  terres 
n'y  forme  pas  un  port  parfait ,  et  le  lieu  où  les  vais- 
seaux jettent  l'ancre  n'est  proprement  qu'une  radeii 
Vis-à-vis  de  Gallipoli ,  on  voit  les  restes  de  TancieBm 
Lampsaque  ;  elle  est  située  entre  Serrak ,  qui  tire  ven 
Gonstantinople ,  etPregaz,  qui  tire  vers  les  DardcH 
nelles.  De  Grallipoli  aux  Dardanelles ,  on  ne  compte 
guère  que  trente  milles.  Avant  d'arriver  aux  premien 
ch&teaux ,  nous  passâmes  à  la  vue  de  Mayto ,  qui  n'en 
est  éloigné  que  de  quatre  ou  cinq  milles  ;  c'est  un 
boiu*g  situé  en  Europe.  On  y  trouve  du  vin  en  abon* 
dance ,  ce  qui  est  d'une  très-grande  ccnnmodité  pour 
les  vaisseaux,  qui  en  allant  et  en  revenant  ne  man* 
quent  pas  d'y  en  faire  de  grosses  provisions.  11  fallut 
encore  essuyer  aux  Dardanelles  la  même  visite  qu'à 
Gallipoli.  Enfin ,  délivrés  de  toutes  ces  maltôtes  im- 
portunes ,  nous  primes  le  large ,  et  nous  allâmes 
mouiller  à  Ténédos.  Nous  y  restâmes  à  l'ancre  un 
jour  entier ,  pour  laisser  un  peu  abattre  le  vent,  qui 
étoit  et  fort  violent,  et  presque  contraire.  De  là  nom 
nous  rendîmes  à  Mételin  ;  c'est  la  fameuse  Lesbas 
des  anciens.  Elle  n'est  plus  ce  qu'elle  étolt  autrefois; 
elle  ne  commande  plus  à  toute  la  Troade ,  elle  ne 
domine  plus  sur  l'Eolide:  je  ne  vous  dirai  pas  si  elle 
ist  féconde  en  beaux  esprits ,  je  n'ai  pu  en  fairt 
Vépreuve;  mais  je  puis  vous  assurer  avec  yénii 
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qu'on  n'y  troiiTe  plus  ni  de  poète  Aicée ,  ni  de  sa^ 
vante  Sapho ,  ni  de  docte  Théopliraste  qui  fasse  des 
commentaires  sur  Aristote ,  et  qui  eurichisse  1  île  de 
ses  écrits.  Les  muses  sont  amies  de  la  liberté  ,  et  ce 
n'est  pas  ordinairement  dans  la  servitude  aue  fleiw 
rissent  les  beaux  arts.  Lesbos  fut  la  patrie  oe  Pitta* 
que ,  l'un  des  sept  Sages  de  la  Grèce.  Il  y  vécut  long* 
lemps  f  et  joignant  la  bravoure  à  la  sagesse  ,  il  dé- 
livra son  pays  du  joug  des  tyrans.  L'ile  paroît  extrê* 
mement  fertile,  elle  renferme  trois  cent  soixante 
villages  ;  elle  a  trois  petits  ports ,  qui  sont  Mételin  , 
Navagia  et  Tokmak. 

Metelin  est  un  gros  bourg ,  ou  si  vous  voulez ,  une 

Setile  yille ,  mais  sans  murailles;  elle  est  couverte 
'une  petite  montagne ,  qui ,  en  s'avançant  dans  la 
mer ,  fait  un  cap.  Sur  le  naut  de  ce  monticule ,  il  j 
auB  grand  château  bien  bâti  ;  c'est  l'ouvrage  des  Gé- 
nois ,  qui  rélevèrent  pour  la  défeuse  de  l'Ile  lors- 
qu'ik  en  étoient  les  maîtres.  Cette  montague  est 
comme  une  péninsule  ,  et  la  langue  de  terre  qui  la 
joint  au  continent  ,  est  couverte  de  maisons  qui 
lurment  la  ville.  Par  là  Mételin  a  deux  ports ,  l'im 
du  coté  du  nord,  qui  pamit  n'être  guère  bon,  par^ 
ce  qu'il  n'est  pas  couvert  ;  l'autre  du  côté  du  midi . 
qui  est  à  l'abri  des  vents.  Il  est  bon  pour  les  galères  » 
mais  il  n'y  a  pas  assez  d'eau  pour  y  faire  entrer  Tes  vais- 
seaux de  haut-bord.  Les  liabitanssout  partie  Chrélieiis , 
^partie  Tiurcs.  Les  Chrétiens  y  sont  en  plus  grand 
omhre  ,  et  ils  sont  tous  du  rit  grec.  Ccmune  cette 
n'est  pas  fort  éloignée  de  Constantinople ,  et  que 
uvent  les  galères  du  Grand-Seigneur  y  vieiuient 
^Dioniller ,  les  corsaires  n'osent  presque  y  paroitre,  et 
Turcs  pouvant  y' vivre  avec  moins  de  crainte 
'ailleurs ,  s'y  établissent  volontiers  et  ne  s'y  mul- 
lient  que  trijp.  U  y  a  un  métropolite  à  Mételin , 
on  évéque  à  Molino. 
Nous  demeiu&mes  là  trois  jours  ^  eu  attendant  que 
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le  vent  changeât.  Il  devint  meilleur  ,  et  plusiems 
saïques  et  barques  se  disposèrent  à  partir.  Le  pilote 
de  la  petite  barque  qui  devoit  me  porter  ,  ne  vou- 
loit  mettre  à  la  voile  que  le  lendemain  :  il  souhailoit 
que  je  fusse  sur  s*)u  bord.  Je  n'en  devinois  pas  la 
raison  ;  je  ne  voyois  pas  de  quel  mal  je  pouvois  le 
garantir ,  et  à  qiioi  je  pouvois  lui  être  bon  :  mais  il 
me  dit  qu'il  étoit  persuadé  que  s'il  rencontroit  mal- 
heureusement des  corsaires  chrétiens,  je  le  délivrerois 
de  leurs  insultes ,  et  que  je  lui  sauverois  au  myoins 
son  vaisseau  ;  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  me  rendre 
à  ses  désirs.  C'étoit  le  samedi  au  soir  :  impatient  de 
partir  y  je  voulois  être  à  Scio  le  dimanche  matin  » 
pour  y  dire  la  sainte  messe;  je  me  jetai  dans  une 
saïque  qui  le  voit  l'ancre,  et  je  n'avoi^pour  toute  com- 
pagnie que  quelques  mariniers  de  Pathmos,  qui  re- 
tournoient dans  cette  île.  Je  fus  bien  mal  payé  de 
mon  empressement ,  et  il  m'en  coûta  cher  pour  avoir 
voulu  précipiter  mon  départ. 

Le  vent  étoit  extrêmement  fort,  et  nous  Tavions 
en  poupe  ;  mais  notre  pilote  n'ayant  pas  bien  distin- 
gué pendant  les  ténèbn'S  de  la  nuit  le  canal  que 
forme  la  mer  entre  Scio  et  la  terre  ferme ,  prit  sa 
route  par  les  derrières  de  cette  île  ,  et  il  ne  s'aperçnt 
de  son  égarement  qu'au  lever  du  soleil.  Il  n'étoit  plus 
temps  de  rebrousser  chemin ,  et  le  vent  ne  nous  per- 
mettoit  pas  de  retourner  en  arrière  :  nous  fumes 
obligés  de  continuer  sur  la  même  ligne  ,  et  de  cher- 
cher quelque  endroit  où  l'on  pût  jeter  l'ancre ,  et  se 
mettre  à  l'abri.  Enfin  on  en  trouva  un ,  et  l'on  s'y  ar- 
rêta. Ce  fut  là  que  je  me  rappelai  et  mis  en  praUque 
la  belle  maxime  de  Pittaque ,  ce  sage  de  Méielin  :  Il 
faut  se  précautionner ,  dit-il ,  contre  les  accidens 
fâcheux  ;  mais  s'ils  arrivent ,  il  faut  les  supporter 
avec  patience.  Ayant  mis  pied  à  terre  ,  notis  mon- 
tâmes par  des  rochers  escarpés  sur  des  hauteurs» 
pour  voir  si  nous  y  découvririons  ou  quelque  maison 
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oo   du  moins  quelque  visage  humain  ;  mais  nous 
ne  vîmes  que  montagnes  sur  montagnes ,  que  prë- 
èipices  sur  précipices.  Nous  cherchâmes  un  peu  d'eau 
douce  pour  boire  ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  plaî-  ^ 
roil  à  Dieu  de  nous  retenir  dans  ce  désert ,  nous  n*en 
pûmes  rencontrer;  nous  n'apercevions  pas  même  un 
seul  arbre  qui  pût  nous  défendre  du  soleil ,  qui  étoit 
fort  ardent.  Le  Seigneur  bénit  cependant  nos  re- 
cherches, et  je  trouvai  une  grotte  assez  profonde, 
où  j'eus  de  l'ombre  tant  que  je  voulus,  et  plus  de 
fraîcheur  que  je  ne  voulois.  Ce  qui  nous  inquiétoit 
davantage  ,  c'est  que  le  vent  paroissoit  être  un  vent 
de  tenue ,  et  nous  avions  lieu  de  craindre  qu'il  ne 
durât  plus  de  huit  jours.  Cependant  l'eau  commen- 
çoit  à  nous  manquer ,  et  il  falloit  que  j'en  deman- 
dasse plus  d'une  fois  pour  en  avoir.  Après  tout,  rien 
ne  troubloit  davantage  l'esprit  de  nos  pauvres  gens, 
que  la  crainte  des  corsaires  :  on  ne  douloit  point 
que  si  nous  étions  aperçus ,  ils  ne  vinssent  droit  à 
nous,  et  ne  pillassent  au  moins  notre saïquo.  Je  vous 
laisse  à  penser  ce  que  nous  fussions  devenus  ;  nous 
serions  morts  de  faim  et  de  soif  dans  cette  plage  dé- 
serte. Ce  point  de  vue  n'étoitpas  gracieux.  Je  conçus 
alors  une  plus  haute  estime  que  jamais  de  la  vertu  de 
saint  François  Xavier ,  et  de  ses  généreux  imitateurs, 
qui  sont  morts  avec  joie  dans  un  semblable  a'bandon  ; 
celui  où  je  me  voyois  n'étoit  pas  aussi  extrême  que 
le  lem*.  Je  l'agréois  par  soumission  aux  ordres  de 
Dieu ,  mais  je  vous  avoue  de  bonne  foi ,  que  j'avois 
peine  à  en  goûter  la   douceur  ;  et  quoique  par  la 
grâce  de  Notre  Seigneur  je  me  dévouasse  à  tout, 
ce   n'étoit  qu'avec  des  répugnances  de  la  nature  , 
que  je  confesse  avec  honte. 

Nous  passâmes  trois  jours  dans  cette  pénii^le  si-» 
tuation  ;  enfin  sur  le  minuit  s'éleva  un  vent  foiJjle , 
à  la  vérité ,  mais  assez  fort  pour  nous  tirer  du  lieu  où 
nous  étions ,  et  nous  faire  avancer  vers  llle  de  Samos. 
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Notre  pilote  y  avolt  sa  maison  et  ses  affaires ,  et  cVtoit 
là  qu'il  ëtoit  résolu  d'aller ,  sans  se  mettr.e  en  peine 
de  toudieir  à  Scio ,  et  d'y  débarquer  ceux  qu'il  a\oi( 
reçus  sur  son  bord ,  avec  promesse  de  les  y  porter  : 
c'étoit  une  infidélité  marquée ,  mais  on  sait  assex  que 
\es  Grecs  ne  sont  pas  fort  scrupuleux  surVartidje.  Je 
pi'aperçus  dans  cette  traversée  combien  ces  pauyi£$ 
inarmiers  appréhendent  les  corsaires.  Quoique  uou$ 
fiissions  assez  avant  enmer ,  ilsgardoient  etilsfaisoienf 
garder  un  silence  aussi  profond  i|ue  si  l'ennenii  eût  él^ 
tout  proche.  Qpandil  lalloit  p^yrler,  ils  ne  le  faispieni 
qu'à  voix  basse  9  et  comme  regardants!  personne  ae 
Jes  entendoit.  Quoique  je  ne  tiisse  guère  plus  brave 
qu'eux ,  je  fus  tenté  dans  les  premiers  momens  d^ 
nre  de  cette  espèce  de  comédie  ;  mais  il  faillit  s'y 
faire. 

Nous  côtoyions  toujours  l'île  de  Scio ,  et  je  prioi« 
pieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  inspirât  à  notre  pilote 
d'aborder  à  la  ville ,  ou  en  quelque  lieu  voisin ,  d'où 
Xious  pussions  facilement  nous  y  transporter.  Je  crus 
^ire  exaucé  quand  je  vis  souffler  un  vent  qui  nousi 
^loignoil  de  Samos  ;  mais  ce  vent  cessa  bientôt  ,  e| 
après  une  bonace  d'envirou  une  demi  heure ,  il  rede- 
vmt ,  malgré  mes  prières  ,  favorable  à  notre  pilote , 
et  fraîchissant  insensiblement ,  il  le  poussa  en  très? 
peu  de  temps  vers  son  île ,  dans  un  méchaiit  port  oà 
i]  n'y  avoit  pas  un  seul  habitant.  De  là  nous  voyions 
rUe  Icarie ,  et  nous  eûmes  tout  le  loisir  de  la  con- 
templer pendant  un  jour  entier  ;  la  mer  étoit  trop 
agitée  pour  pouvoir  démarrer.  Le  lendemain  matin, 
je  pris  avec  moi  mon  petit  bagage  ,  et  je  me  traînai 
tomme  je  pus  au  village  voisin.  Les  gens  du  pays 
me  dirent  que  c'étoit  lui  port;  mais  c'est  un  port 
d'une  nouvelle  espèce;  ce  n'est  autre  chose  que  la 
terre  ferme  où  les  mariniers  mettent  leurs  barques^ 
€ec  sur  le  rivage  ,  de  peur  que  s'ils  les  laissoieiit  en 
mer ,  dans  une  si  mauvaise  rade  ,  les  çoyf^^irçs  ne 
vinssent  s'en  saisir  et  les  enlever. 
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Je  tiouvai  là  un  pilote  albanais  qui  devoit  mettre 
%  la  voile  au  preinier  ^on  yent  ;  comme  je  crus  qu'il 
^*élèveroitpeut-êire  dès  le  lendemain  ,  je  ne  me  mis 
pas  fort  en  peine  de  chercher  de  logis  ;  mais  ayant 
lait  mettre  mes  hardes  dans  sa  barque ,  qui  ëioit  à 
ffiç  sur  le  sable  »  je  résolus  à' y  coucher  et  a  y  passer 
)»  nuit.  Vous  jugez  bien  9  mon  révérend  père  ,  que 
jaou  lit  fut  bientôt  fait ,  et  qu'il  n'étoit  pas  commode. 
X«e  lendemain  9  voyant  que  le  vent  tenoit  toujours  » 
j'allai  à  un  village  qui  se  nomme  Carloi^azij  pour  y 
Jrouver  une  retraite  9  ou  au  moins  du  pain  ;  mais  par 
palheiir  9  j^  ne  pus  trouver  ni  Tun  ni  1  autre  9  ni  pour 
de  Targent^  ni  par  charité.  J'eus  même  de  la  peine 
^rencontrer  mon  Albanais  ;  je  le  déterrai  cependant  9 
et  je  }ui  eaiposai  mes  besoins  :  il  m'eovoya  chez  ua 
4?  ses  amis  9  où  je  fis  une  légère  collation  9  après  la- 
quelle a  fallut  me  retirer  dans  ma  barque ,  et  en  faire 
çoa  demeure  trois  jours  et  trois  nuits.  Biifin  la  placif 
œ  me  parut  plus  tenable  9  et  je  commençois  à  être 
attaqué  d'une  grosse  fluxion  9  qui  poiivoit  avoir  des 
suites  fâcheuses.  Le  dimanche  après  la  messe  »  je  fif 
tapt  par  mes  supplications,  qu'on  me  loua  bien  cher 
nn  petit  logis ,  et  une  bonne  vieille  Snnanùll^'ofint 
à  faire  ma  cuisine.  Il  n'étoit  pas  nécessaire  jpéur  cet 
emploi  qu'elle  fut  ni  bien  laborieuse ,  ni  bien  habile; 
il  ne  s'affisscHt  que  de  me  faire  cuire  un  {)eu  de  ris 
avec  de  l'huile  9  et  quelquefois  un  peu  de  mwves. 

Pendant  mon  séjour  à  Carlovazi ,  je  fis  connois^ 
aance  av^c  un  caloyer  ou  religieux  grec ,  natif  de  Bo- 
logne en  Italie.  Après  avoir  servi  dans  les  troupes  de 
Venise  9  il  étoit  venu  se  marier  dans  cette  bourgade; 
^près  la  mort  de  sa  femme  9  il  s'étoit  fait  moine  «^ 
nont  Athos  9  et  il  avoit  quitté  sou  monastère  pour 
venir  prendre  soin  d'un  enfant  qui  lui  restoit  de  so^i 
mariage.  Nous  nous  voyions  presque  tous  les  soirs  t 
il  gagnoit  sa  vie  à  cultiver  un  jardin ,  et  il  m'apportoit 
4e  tpnfps  eq  temps  \\n  petit  rafrçâchis^jqept  ^ 
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salades  ;  c'étoit  un  homme  fort  simple ,  et  je  fus  bien 
aise  de  le  trouver  de  ce  caractère ,  pour  savoir  plus  ad 
vrai  les  choses  dont  je  voulois  être  informe»  J'eus  le 
temps  de  le  questionner ,  car  le  vent  retarda  notre 
départ  de  plus  de  quinze  jours. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  fort  à  mon  aise  dans  la  po- 
sition que  je  viens  de  vous  dépeindre ,  mes  réflexions 
n*étoient  cependant  pas  toujours  tournées  sur  moî- 
méme  ;  je  m^attendnssois  sur  la  triste  situation  de 
nos  passagers  de  Pathmos.  Ils  n'en  étoient  qu'à  qiiinie 
lieues  >  et  ils  ne  trouvoient  aucune  commodité  pour 
s'y  rendre  ;  leur  patience  et  leur  résignation  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  étoient  admirables;  j'en  étois  édifia, 
et  c'étoit  pour  moi  une  leçon  que  j'étudiai  dans  ma 
solitude ,  et  dont  je  tâchai  de  profiter.  Ils  m'invi- 
toient  fort  à  les  suivre  jusqu'à  leur  île ,  pour  'avoir  la 
consolation  d'y  visiter  la  grotte  où  saint  Jejm  Tévan- 
géliste  a  écrit  son  apocalypse  :  j'aurois  été  fort  cu- 
rieux de  voir  un  monument  si  respectable  y  mais  je  ne 
pouvois  désemparer.  Hors  cette  grotte  et  le  monas- 
tère des  caloyers ,  il  n'y  a  rien  à  voir  à  Pathmos  ;  ce 
n'est  qu'un  grand  rocher  habité  par  ces  religieux ,  et 
par  qu'houes  familles  clirétiennes  :  le  terroir  est  in- 
grat ,  et  l'on  n'y  peut  rien  recueillir  pour  les  néces- 
sités de  la  vie  ;  les  habitans  vont  chercher  tout  en 
terre  ferme;  ils  se  louent  pour  mariniers  à  des  pilotes, 
et  à  leur  retour  ils  rapportent  de  quoi  vivre  :  mes 
compagnons  de  voyage  étoient  dans  ce  cas. 

Ces  bonnes  gens  se  plaignoient  fort  des  corsaires 
chrétiens ,  qui ,  sans  aucun  respect  pour  un  lieu  si 
saint ,  et  en  quelque  sorte  consacré  par  le  séjour  d'un 
Evangéliste,  étoient  venus  piller  leuTîle,  n'épargnant 

Eas  même  les  autels ,  et  traitant  les  religieux  et  les  ha- 
itans  avec  la  plus  barbare  cruauté.  Ils  eurent  un 
nouveau  sujet  de  s'en  plaindre  à  Samos.  Ils  avoient 
loué  une  petite  barque  pour  les  porter  à  Pathmos , 
jnais  un  incident  rompit  leur  voyage.  Les  corsaires 
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firent  une  descente  dans  un  village  éloigné  de  trçîs 
lieues  de  celui  où  nous  étions  ,  et  oubliant  qu'ils 
étoient  chrétiens ,  ils  enlevèrent  tout ,  jusqu'aux 
femmes  et  aux  filles,  qui  furent  déshonorées,  et  re- 
tenues avec  menaces  de  les  emmener ,  si  on  ne  leur 
donnoit  de  l'argent.  Cette  triste  aventure  m'attira  une 
députation  des  plus  considérables  habitans  de  notre 
bourgade  :  ils  crurent  que  mon  caractère  me  donne- 
roit  dfe  l'autorité,  et  qu'en  parlant  à  ces  ravisseurs ,  je 
retirerois  de  leurs  mains  ces  femmes  et  ces  fdles  chré- 
tiennes. C'étoit  une  œuvre  de  charité  ;  je  m'y  offris 
de  bon  cœur  ;  mais  je  leur  représentai  que  la  négo- 
ciation éloit  difiicile ,  que  je  ne  pouvois  pas  leur  ré- 
pondre du  succès  de  mon  ambassade  et  de  mes  re- 
montrances ;  que  le  capitaine  étoit  Italien  et  moi 
Français  ;  que  la  plupart  de  ces  aventuriers  étoient 
des  Magnotes ,  médians  chrétiens  de  la  Morée,  dont 
leur  chef  n'étoit  qii  a  demi-maître ,  et  que  ne  craignant 
point  Dieu ,  il  n'y  a  voit  guère  d'apparence  qu'ils 
eussent  beaucoup  de  considération  pour  son  ministre; 
que  cependant  j'étois  prêt  à  partir;  qu'il  se  pour- 
roit  faire  qu'ils  seroient  plus  traitables  que  je  ne 
pensois ,  et  que  peut-être  le  Seigneur ,  qui  tient  les 
cœurs  entre  ses  mains  ,  donneroit  sa  bénédiction  à 
mes  paroles,  Contens  de  cette  réponse ,  ils  se  reti- 
rèrent pour  délibérer  entr'eux  sur  ce  qu'ils  avoient 
à  faire.  Leur  conseil  étoit  encore  assemblé ,  lors- 
qu'ils apprirent  que  les  pirates ,  après  avoir  ruiné  le 
village ,  avoient  rendu  les  femmes  et  les  filles ,  et 
que  ne  trouvant  plus  rien  à  piller ,  ils  étoient  allés , 
selon  leur  coutume ,  chercher  à  faire  du  mal  ailleurs. 
La  retraite  inopinée  de  ces  bandits,  en  me  dépouil- 
lant du  caractère  d'ambassadeur ,  m'épargna  une  dis- 
gracieuse entrevue. 

Peut-être ,  mon  révérend  père ,  êtes-vous  curieux 
de  savoir  quelles  furent  mes  occupations  pendant  les 
deux  semâmes  que  je  demeurai  dans  ce  désagréable 
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séjour.  Comme  je  n'entendoispas  assez  bien  la  langtic 
du  pays  pour  pouvoir  y  exerce^;  mon  ministère ,  je 
m'eutreienois  pendant  la  journée  avec  saint  Paul  ^ 
dont  je  lisois  les  divines  épitres  ;  et  le  soir  j'avois  une 
assez  longue  conversation  avec  mon  caloyer  boulo- 
naisy  qui  m'instruisoit  de  mille  choses  qui  me  fai* 
soient  plaisir.  Ce  fut  de  lui  que  j'appris  l'état  où  se 
trouve  aujourd'hui  cette  lie  :  elle  n'a  plus  de  villes* 
L'ancienne  Samos ,  qui  en  étoit  la  capitale  ,  a  perdu 
ce  nom,  et  elle  s'appelle  aujourd'hui  Megali  Khora; 
elle  est  située  sur  le  bord  de  la  mer  à  l'orient  ;  c'est 
là  que  le  métropolite  a  son  siège ,  et  que  réside  Taga 
turc ,  chargé  de  percevoir  les  droits  du  Grand-Sei- 
gneur. Marato  Cavo  est  au  septentrion  ;  à  l'occident  ^ 
Carlovazi ,  Neçori  et  Vati.  Toutes  c^  bourgades  sont 
sur  la  côte.  Dans  les  terres  on  trouve  Platane ,  Cas^ 
tagne  y  Arvanito ,  Cori  et  Forni.  Les  montagnes  sont 
habitées  par  une  colonie  d'Albanais  ,  qui  s'y  sont  ré- 
fugiés depuis  plus  d'un  siècle  ;  on  n'a  pu  me  dire  à 
quelle  occasion.  Ils  gagnent  leur  vie  ù  entretenir  des 
troupeaux ,  à  peu  près  comme»  les  Arab(»s. 

L'argent  est  bien  rare  dans  cette  île ,  et  quand  une 
ibis  le  Turc  en  a  tiré  i  SjOoo  écus ,  comme  il  fait  tous 
les  ans ,  il  n'en  reste  guère.  Cependant  les  terres  et 
les  montagnes  même  sont  d'un  assez  bon  rapport.  Sa 
fertilité  et  son  abondance  en  faisoient  autrefois  un 
objet  d'envie ,  et  attirèrent  les  armes  de  divers  peu- 
ples ,  qui  voiJolent  s'en  rendre  maîtres.  Elles  don- 
nèrent lieu  à  un  proverbe  rapporté  par  Strabon ,  et 
l'on  disoit  communément  qu'à  Samos,  I(s  poules 
même  avoient  du  lait.  Les  liabîtans ,  -qui  sont  tous 
chrétiens,  mettent  en  vignobles  une  bonne  partie  des 
terres  qu'ils  cultivent ,  parce  que  les  Turcs  ne  lèvent 
aucun  droit  sur  les  vignes ,  et  les  laissent  posséder 
aux  héritiers  après  la  mort  de  celui  qui  en  étoit  le 
maître.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  terres  ensemencées  ; 
outre  c^u'ilfi  en  tirent  de  grands  droits  >  si  le  clurétiea 
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à  qiiî  elles  appartiennent  Tient  à  mourir  sans  enfans 
mâles  9  ils  s'en  saisissent  et  les  rendent  à  qui  il  leur 
plaît.  Vous  me  demanderez  pourquoi  cette  différence 
entre  les  vignobles  et  les  terres  labourables  ;  j'en  étois 
embarrasse  comme  vous ,  et  voici  ce  qt^n  m'a  ré- 
pondu. Cet  usage  différent  est  venu ,  m'a-t-on  dit , 
de  l'horreur  qu'avoient  poiur  le  vin  les  premiers 
Turcs  qui  se  sont  emparés  de  cette  île.  Ils  ont  regardé 
comme  des  terres  de  malédiction  celles  où  on  le  re- 
cueiUoit;  cette  tradition  s'est  perpétuée.  Les  habitans 
n'en  pensent  pas  comme  eux  ,  et  ils  mettent  cette 
abondante  récolte  au  nombre  d#s  plus  grandes  bé- 
nédictions temporelles.  Il  faut  que  le  terroir  ou  que 
les  feçons  aient  changé  depuis  le  siècle  de  Strabon  y 
puisqu'il  nous  assure  que  de  son  temps  Samos  étoit^ 
malheureuse  en  vin ,  tandis  que  les  îles  voisines  en 
produisoient  d'excellent  et  en  abondance  :  Ex  t^îno 
infelix  est ,  cûm  cœterm  circumvicina  9ino  optimo 
mbundeni.  Le  vin  fait  presque  tout  le  revenu  de  ces 
insulaires  ;  ils  vont  le  vendre  à  Scio  y  et  surtout  à 
Smyrne ,  où  les  vaisseaux  d'Europe  en  font  de 
grandes  provisions.  Il  est  chargé  en  couleur  ;  il  porte 
Aen  l'eau ,  mais  il  n'est  pas  fort  délicat  :  le  curé  du 
village  où  j'étois  m'en  fit  cependant  boire  d'assez 
bon  y  mais  cette  espèce  est  rare.  On  le  débite  en 
France  pour  du  vin  de  Scio ,  et  je  crois  que  nos  gour* 
mets  français  en  sont  quelquefois  la  dupe.  Le  vin  et 
un  peu  de  soie ,  voilà  tout  le  trafic  de  cette  île.  Le 
blé ,  l'huile  et  les  autres  denrées  qu'elle  produit ,  s'y 
consomment.  Il  me  seml)Ie  qu'il  me  fiit  dit  aussi  qu'on 
en  enlevoit  du  bois  pour  bâtir  des  saïques  et  des  bar- 
ques. Cela  se  peut,  car  on  y  voit  des  montagnes  coii-> 
vertes  de  beaux  arbres ,  propres  à  cette  sorte  de 
bâtisse. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  toute  l'île  n'est  habita  que 
par  des  Chrétiens;  ils  sont  tous  du  rit  grec,  et  de 
grands  jeûneiu^  ;  ils  passent  tout  le  carême  avec;  un 
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peu  de  l^gnmes  ;  ils  n'usent  pas  même  de  la  liberté 
que  prennent  les  Grecs  en  d'autres  endroits  y  de  les 
assaisonner  avec  de  l'huile  ;  ils  ne  s'en  serrent  que  le 
samedi  et  le  dimanche  y  qui  sont  des  jours  privilégiés, 
où  le  jeûne  est  défendu.  Ils  sont  gouvernés  par  un 
métropolite ,  dont  le  revenu ,  qui  ne  consiste  presque 
qu'eu  casuel,  est  à  peu  près  de  deux  cents  écus; 
chaque  famille  lui  donne  cûiq  sous  par  an ,  et  autant 
au  patriarche,  et  dix  sous  pour  les» autres  droits  de 
l'église.  Pauvres  et  riches,  tous  doivent  la  même 
somme ,  et  personne  n'en  est  dispensé.  Là ,  comme 
dans  tout  le  district^u  patriarcat  de  Constantinople , 
les  prâtres  mariés  n'ont  permission  de  confesser  que 
dans  une  grande  nécessité.  Le  patriarche  et  les  évé- 
ques  ne  confient  cette  importante  fonction  qu'à  des 
religieux ,  qui ,  aux  grandes  fêtes ,  vont  dans  les  vil- 
lages et  dans  les  maisons  entendre  les  confessions  de 
ceux  qui  veulent  s'approcher  du  sacrement  de  péni- 
tence. Hors  ces  temps  de  solennité ,  les  confessions 
sont  très -rares,  faute  de  père  spirituel;  car  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  le  confesseur:  je  puis  ajouter,  et 
plus  souvent  encore  faute  de  dévotion. 

Ce  qui  est  digue  de  compassion ,  c'est  que  ces 
pauvreà  Grecs  sont  très-altaciiés  à  leur  religion;  mais 
peu  en  observent  h'S  préceptes ,  et  presque  personne 
ji'eu  atteint  la  perfection,  J'allois  tous  h*s  dimanches 
et  toutes  les  fêles  dans  leurs  é{>lises  pour  les  prêcher 
.  d'exemple,  ne  pouvant  le  faire  de  paroles.  On  ne 
sauroit  croire  jusqu'où  ils  portent  rinunodestie  et  Tir- 
révérence;  leurs  prières  p(»u vent  passer  plutôt  pour 
une  profanation  du  temple  du  Seigneur,  que  pour 
des  actions  de  piété.  On  chante,  on  cause,  on  rit  en 
mrme  temps,  et  ce  qui  estplujj  scandaleux  encore, 
c'est  que  les  prêtres  sont  souvent  de  la  partie  ;  en  un 
mot,  on  n'y  voit  presque  aucun  si^ne  d'âmes  vrai- 
ment touchées  de  Dieu ,  et  qui  paroissenl  avoir  quel- 
ques sentimens  des  divins  mystères  où  elles  assistent. 
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Us  les  appellent  cependant  comme  nous ,  les  redou- 
tables mystères ,  tandis  qu'ils  les  traitent  avec  la  der- 
nière indignité.  Leur  conduite  est  une  énigme  inex- 
plicable :  ce  n'est  que  contra^'ictions  et  qu'inconsé- 
quences. Ils  profanent  les  églises ,  et  ils  les  révèrent  : 
il  est  rare  qu'ils  passent  devant  quelqu'une  sans  faire 
une  profonde  inclination  et  deux  ou  trois  signes  de 
croix ,  et  sans  réciter  quelque  courte  prière  ;  souvent 
même  ils  vont  en  baiser  les  pierres  par  dévotion ,  et 
ils  se  persuadent  qu'à  ces  marques  extérieures  de  res- 
pect est  attachée  une  bénédiction  particulière.  Il  y  a 
cinq  monastères  dans  cette  île;  des  deux  qui  sont 
dédiés  à  la  sainte  Vierge ,  le  plus  considérable  s'ap- 
pelle Panagia  Mcgali;  les  trois  autres  sont ,  Sta- 
çros.  Agé  Elias ,  Agé  Georgios ,  parce  qu'ils  sont 
consacres  en  l'honneur  de  la  Croix ,  de  saint  Elie  et 
de  saint  George.  Les  religieux  s'adonnent  autant  à  la 
cultiu'e  de  la  terre  qu'à  celle  de  leur  âme ,  et  plût  à 
Dieu  qu'ils  eussent  une  égale  ardeur  pour  l'une  et 
pour  l'autre.  Les  connoissances  saintes ,  aussi  bien 
que  les  profanes ,  sont  bannies ,  non-seulement  de 
cette  île ,  mais  encore  du  reste  de  l'Orient ,  tant  il  y 
a  peu  de  gens  qui  soient  instruits,  et  qui  veuillent 
l'être. 

Au  reste ,  je  fus  d'abord  regardé  là  comme  un  hé- 
rétique et  un  excommunié.  Comme  ces  Chrétiens  ne 
nous  voient  jamais  ,  ils  prennent  pour  des  vérités 
constantes  tout  ce  que  leurs  prêtres  et  leurs  caloyers, 
mal  alFectionnés ,  leur  débitent  sur  notre  compte ,  et 
ils  entrent  aveuglément  dans  leurs  sentunens.  Quoi- 
qu'ils vissent  que  j'étois  religieux ,  et  que  nous  étions 
en  carême,  ils  crurent  que  je  ne  le  gardois  pas;  on 
leur  avoit  fait  entendre  que  tous  les  Francs  man- 

feoient  de  la  chair  et  des  œufs  pendant  ce  temps-là. 
^ar  bonheur  la  femme  du  curé  vint  me  demander 
de  l'onguent  pour  guérir  un  de  ses  enfans  d'une 
grande  blessure  qu'U  s'étoit  faite;  je  lui  en  donnai ^ 
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et  le  remède  réussit.  La  mère  recGinnoisSiCiit&  vintiœ 
présenter  des  œufe ,  je  les  refusai  ;  elle  fut  Stirpris» 
d'apprendre  que  je  n'en  mangeois  pas  »  et  encore  plus 
ëdiiiée  de  Toir  que  c'étoit  par  pure  charité  qlie  je  lui 
avois  rendu  ce  service.  L'exemple  du  désintéresse- 
ment fait  toujours  ici  de  fortes  impressions ,  parce 
qu  il  y  est  toujours  nouveau. 

Cet  acte  prétendu  héroïque  me  mit  en  hounettr 
dans  le  village ,  et  Yon  commeuçoit  à  s'apprivoiset 
peu  à  peu  avec  moi  ;  mais  moi  je  commençois  à  m'en-' 
nuyer  ;  j'aurois  trouvé  de  quoi  m'occuper ,  si  j'avdb 
su  assez  de  grec  vulgaire  pour  faire  quelques  instmc-^ 
lions ,  maïs  à  peine  pouvois-je  en  bégayer  trois  ou 
quatre  mots  de  suite.  C'est  une  granoe  peine  y  vùlosè 
révérend  père,  d'avoir  des  oreilles  et  de  ne  pouvoir 
entendre ,  de  n'être  pas  muet  et  de  ne  pouvoir  parler: 
je  le  sentis  bien  alors  par  mon  expérience.  Je  n'avois 
de  ressource  que  dans  mon  caloyer ,  mais  il  passoit 
toute  la  journée  à  son  jardin.  Il  est  vrai  que  quand  it 
étoit  revenu  de  sou  travail ,  je  me  dédommageois  dé 
•  mon  mieux  du  silence  forcé  que  j'avois  gardé  pen- 
dant tout  le  jour,  et  que  Je  lui  faisois  mille  et  mille 
questions.  Je  m'informai  oe  lui  si ,  lorsqu^il  embrassa 
le  rit  grec  pour  se  marier ,  on  lui  avoit  fait  faire 
quelque  abjuration  de  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine, 
et  si  on  lui  avoit  parlé  de  le  rebaptiser ,  ou  de  le  con- 
firmer une  seconde  fois.  Il  m'assura  qu'on  ne  lui  en 
avoit  jamais  fait  la  proposition ,  ni  à  Samos ,  quand 
il  se  maria,  ni  au  mont  Athos,  quand  il  se  fit  reli- 
gieux ;  et  il  m'ajouta  que  jamais  il  n'y  auroit  consenti. 
Je  voulus  aussi  savoir  de  lui  des  nouvelles  du  mont 
Athos ,  que  les  Grecs  appellent  Agion  oros ,  c'est-à- 
dire  la  sainte  Montagne  ;  il  satisfit  parfaitement  ma 
curiosité  sur  cet  article.  Je  vous  avoue  qu'avant  mon 
départ  j'en  avois  lu  bien  des  relations ,  mais  que  je 
n'ai  rien  vu  de  si  détaillé  que  ce  qu'il  m'en  a  ra- 
conté ,  et  il  l'a  fait  d'im  air  si  naïf  et  si  ingénu ,  que 
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fe  me  voudroiis  du  mal  de  soupçonner  son  récit  d'in- 
fidëUté. 

L'Athos  est  cette  fameuse  montagne  que  Xerxès, 
toi  des  Perses ,  sépara  autrefois  du  continent  par  un 
détroit  de  quinze  cents  pas ,  à  ce  que  dit  Pline.  Elle 
est  si  élevée ,  dit  le  même  auteur ,  qu'au  solstice  son 
ombre  arrive  jusqu*à  TUe  de  Lemnos,  qui  en  est 
éloignée  de  quatre-vingt-sept  milles.  Sa  hauteur^ 
selon  le  rapport  qu'en  a  fait  au  père  Riçciôli  le  père 
Loredano ,  qui  l'a  exactement  mesurée  ,  est  de  dix 
mille  pas  italiques  ;  elle  porte  sa  cime  au-dessus  des 
vents  et  des  nues.  La  preuve  certaine  qu'on  en  ap- 
porte ,  c'est  que  ce  qui  y  a  été  écrit  sur  la  cendre  ou 
sur  ie  sable ,  se  retrouve  long-temps  après  dans  le 
même  état.  Ce  n'est  pas  de  mon  caloyer  que  j'ai  appris 
ces  particularités  ;  jamais  il  n'a  eu  la  curiosité  de  faire 
de  ces  sortes  d'expérience^  Cette  montagne ,  ou 
plutôt  cette  chaîne  de  montagnes  qui  forme  une  es- 
pèce de  péninsule ,  et  qui  joint  la  Macédoine  à  la 
mer  .est  habitée  par  un  peuple  entier  de  religieux 
grecff  De  vingt-deux  monastères  qu'ils  y  avoient  au- 
trefois, deux  ont  été  ruinés,  et  il  en  reste  encere 
vingt.  La  longueur  des  offices  qu'on  y  chante  à  di- 
verses heures  du  jour  et  de  la  nuit  fatigue  beaucoup  ^ 
et  la  rigueur  des  jeunes  rend  la  vie  fort  austère. 

Au  commencement  du  grand  carême  ,  on  est 
presque  trois  jours  entiers  sans  boire  et  sans  manger  ^ 
c'est-à-dire  9  le  lundi ,  le  mardi  et  le  mercredi  de  la 
Qiitnqiuigésime ;  la  cuisine,  la  dépense  et  le  réfec- 
toire ,  tout  est  fermé ,  et  ce  n'est  que  le  mercredi  sur 
les  trois  ou  quatre  heures  du  soir ,  qu'on  va  prendre 
le  premier  repas.  Mon  caloyer  m'avoua  que  tous 
n'étoient  pas  si  mortifiés ,  et  que  quelques-uns  réser* 
voient  dans  leur  chambre  de  quoi  se  doliner  eh  se- 
cret quelques  petits  soulagemens.  La  même  austérité 
se  pratique  à  la  fin  du  carême  ;  et  après  avoir  pris  un 
repas  le  jeudi-saint ,  ou  demeure  sans  boire  et  sans 
T.L  21 


322  Lettr-bs 

maiigw  jusm'aa  samedi  au  soiv.  Ce  dernier  jeûne , 
quoique  moins  long,  est  plus  rude  que  le  premier , 
et  parce  qu'on  est  alors  aiFoibli  par  les  jeûnes  passés , 
et  parce  qu'on  demeure  iphis  long-temps  au  chœur. 
L'huile  est  défendue  pendant  tout  le  carême ,  aussi 
bien  que  le  vin.  Le  reste  de  l'annëe  on  jeûne  le  Iihh 
di,  le  mercredi  et  le  vendredi,  comme  en  carême, 
excepté,  le  temps  pascal ,  oui  finit  à  la  Pentecôte. 
Tous  ces  jeûnes  sont  de  règle ,  et  quelque  rigoureux 
qu'ils  soient ,  il  se  trouve  encore  des  religieux  plus 
mortifiés ,  qui  enchérissent  sur  tant  d'austérkâ.  Il 
est  étonnant  qu'ils  puissent  soutenir  jusqu'à  la  plus 
décrépite  vieillesse  une  vie  si  pénitente.  Rappeler 
vous  ce  qui  se  pratique  à  la  Trappe  et  à  Sept-Fonds: 
on  n'y  voit  rien  de  semblable  ;  et  il  faut  nécessûrement 
que  le  climat ,  le  tempérament  ^  l'habitude  y  aient 
paru  Permettez -moi  dû||ire'en  passant  une  réftezûm 
qui  m'affli^.  Que  de  n^erites  perdus ,  et  que  de  ver-^ 
lus  anéanties  par  l'esprit  d'erreur  et  de  schisme  ! 

Les  supérieurs  de  ces  monastères  sont  électif ,  et 
l'assemblée  capitulaire  en  choisit  de  nouveaux  tous 
les  ans.  On  n'est  pas  ordinairement  disposé  à  avoir 
tant  de  respect  pour  une  autorité  de  courte  durée , 
et  presque  toujours  prête  à  expirer  :  mais  les  caloyers 
qui  sont  en  place ,  savent  bien  se  faire  obéir ,  et  ils 
punissent  sévèrementles  inférieurs  quileur  manquent. 
Xa  prison  n'est  la  punition  que  des  fautes  grieves  : 
mais  au  moindre  mécontentement ,  ils  mettent  leurs 
inférieurs  en  pénitence ,  et  cette  pénitence  est  d'un 
goût  singulier.  C'est  un  grand  nombre  de  bastonnades 
qu'ils  leur  font  décharger  sous  la  plante  des  pies  j 
et  si  le  coupable  est  trop  rebelle  et  veut  s'enfuir, on 
a  recours  au  bras  séculier;  on  le  livre  entre  les  mains 
de  l'aga  turc  ,  qui  en  fait  bonne  et  prompte  justice} 
et  qui  sur  le  champ  le  remet  aux  exécuteurs  de  ses 
volontés ,  qu'une  longue  expérience  rend  extrênse- 
tnent  habiles  à  joutr  du  bâton.  C'est  ainsi  qu'on  main* 
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tient  la  discipline  monastique  :  il  n'est  point  néces- 
saire pour  cela  d'assembler  de  chapitre  y  de  faire  de 
procès  \  de  prononcer  de  sentence  ;  je  ne  dis  pas  oix 
abrège ,  mais  on  ignore  toutes  ces  formalités. 

Cet  aga  est  envoyé  par  la  Porte  ,  et  préposé  par 
le  Grand-Seigneur  pour  lever  le  tribut  annuel  qu  oa 
fiait  payer  à  ces  pauvres  religieux  :  ce  tribut  est  de 
vingt  mille  écus  :  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  leur  a 
4\é  miposé.  Mon  caloyer  n'a  pu  nie  dire  à  quelle  oc- 
easion  ;  il  m'a  seulement  assuré  qu'on  le  levoit  avec  la 
-dernière  exactitude  et  la  dernière  rigueur.  Je  n'ai  pas 
de  peine  à  le  croire  :  on  peut  s'en  rapporter  aux  Turcs 
sur  rarUcle.  If  n'est  point  de  nation  duns  le  monde  plus 
intéiissée  :  en  voici  un  trait  qui  paroi  t  incroyable,  et 

Si  cependaiit  est  vrai  ;  je  le  tiens  de  témoins  ocu- 
res  t  et  c'est  à  Scio  que  la  scène  s'est  passée.  Deux 
Grecs  portèrent  une  aQaire  devant  le  cadi ,  c'est-à- 
dire  ,  devant  le  juge  de  la  vi]le.  Une  des  parties  avoil 
des  papiers  et  des  raisons  qui  décidoient  en.  sa  faveuf  2 
S  plaida  sa  cause  avec  toute  j'éloquence  que  ])euvent 
ki^irer  et  Fesprit  d'intérdt ,  et  l'assurance  du  boa 
droit.  Les  assistans  croyoient  le  plaidoyer  sans  ré- 
plique ,  et  condamnoieut  déjà  son  adversaire.  La 
partie  adverse  se  présenta  cependant  avec  un  air  de 
confiancequiseressentoitunpeu  du  triomphe  .-pour 
toutes  pièces  justificatives  ,  il  n'avoit  à  la  miiin  qu'ua 
simple  papier  blanc ,  dans  lequel  il  avoit  enveloppé 
quelques  pièces  d'or.  Après  que  le  premier  eut  dit 
tout  ce  qu'il  avoit  à  dire ,  il  s'avance ,  et  sans  perdre 
le  temps  à  haranguer ,  il  va  droit  au  fait.  Présentant 
au  cadi  ce  papier  plein  de  pièce^d'or:  Seigneur,  dit- 
il  9  tout  ce  que  ma  partie  vient  d'avancer  est  faux,  ea 
voici  la  preuve  par  témoins  ;  je  vous  prie  de  l'exami- 
ner vous-même.  Le  cadi  reçut  le  papier ,  il  le  dé- 
ploya ,  et  après  avoir  compté  les  sequins ,  il  dit  aa 
premier  :  Mon  ami,  tes  raisons  sont  bonnes,  mais  ce- 
\m<k  a  quarante  témoins  d'une  sincérité  éprouvée  |^ 
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3ui  déposent  contre  toi  :  je  suis  oblige  de  te   con- 
aniiKT ,  à  moins  que  tu  n'en  fournii^s  d'aussi  bons 
et  en  aussi  grand  nombre.  Comme  ce  misérable  n'en 
avoit  ni  le  pouvoir ,  ni  la  volonté ,  les  quarante  se- 
quins  l'emportèrent  sur  le  bon  droit*  Pardonnezr-moi 
cette  p«  lile  digression.  Je  reviens  à  mon  caloyer, 
ou  plutôt  à  ce  qu'il  me  racontoit  de  laga  :  il  oblige 
les  religieux  de  payer ,  et  ils  sont  obligés  de  le  dié- 
frayer.  On  est  convenu  de  ce  qu'on  doit  lui  donner 
par  semaine  de  vivres  et  d^argent ,  et  ce  n'est  qu'à  ce 
^rix  qu'ils  achètent  sa  protection.  Pour  subvenir  à 
ces  dépenses  multipliées ,  les  supérieurs  envoient  im 
certain  nombre  de  religieux  faire  la  quête ,  non-seu- 
lement dans  la  Grèce  et  dans  les  lies  de  TÂrcUpel» 
mais  jusque  dans  Constantinople  et  la  Moscovie.  Us 
choisissent  pour  cet  emploi   ceux  qui  ont  le  plus 
d'adresse  et  le  plus  d'esprit  :  et  c'est  ce  qui  perdra  un 
jour  ces  monastères  et  en  bannira  la  régularité.  Il  est 
nien  difficile  que  le  cdmmerce  du  siècle ,  toujours 
contagieux  pour  des  personnes  religieuses ,  ne  leur 
fasse  perdre  la  pureté  d'ihne  que  la  retraite  entretient , 
et  que  pleins  de  ce  qu'ils  ont  vu  dans  le  monde  ,  ils 
ne  reviennent  au  monastère  moins  caloyers  qu'ils  ne 
réloient.  Ils  avouent  eux-mêmes  de  bonne  foi ,  que 
cela  leur  porte  un  préjudice  très-considérable;  mais 
que  la  nécessité  les  force  à  exposer  leurs  sujets  aux 
malheurs  et  aux  dangt^rs  qui  suivent  la   dissipation 
de  Tâme.  D'ailleurs  quand  ces  quêteurs  réussissent 
dans  leur  emploi ,  ils  se  croient  nécessaires ,  ils  fout 
les  imporlans  ,  ils  deviennent  insolens  ,  et  ils  s'ac- 
coutument iiïsensible#ient  à  mépriser  leui^  frères, et 
à  ne  pas  respecter  des  supérieurs  qui  les  ménagent 
par  foiblesse  et  qui  les  caressent  par  intérêt. 

Ces  monastères  sont  trop  pauvres  pour  que  la 
pauvreté  y  soit  bien  gardée ,  et  comme  la  commii- 
naulé  ne  fournit  pas  aux  particuliers  certains  besoins, 
chacuu  tùcLe  de  faire  un  petit  amas  d'argent  pour 
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s'acheter  des  habits ,  et  se  pourvoir  de  je  ne  sais  com- 
bien da  commoditës.  Le  monastère  où  ils  meurent, 
hérite  après  leur  mort  de  tout  ce  qu' ils  ont ,  et  il  y 
en  a  tels  à  qui  Ton  trouve  jusqu'à  mille  et  deux  mille 
écus  de  réserve ,  dont  le  procureur  ne  manque  pas 
de  se  saisir  aussitôt  au  nom  de  la  maison.  Les  cotes 
mortes  les  plusconsidérables,  viennent  ordinairement 
de  ceux  à  qui  on  a  donné  à  vie ,  pour  une  somme 
modique,  quelque  terre  du  monastère  qu'ils  font  va- 
loir ,  et  qu  on  laisse  les  maîtres  de  tout  ce  qn^ils  en 
peuvent  tirer  par  leur  travail  et  par  leur  industrie. 

On  ne  voit  point  régner  parmi  ces  religieux  cette 
uniformité  si  désirable  et  si  précieuse  dans  les  com-* 
munautés.  Ceux  qui  en  se  faisant  caloyers  donnent 
qnelque  somme  considérable  ,  vivent  presque  à  dis- 
crétion ;  on  ne  les  oblige  pas  aux  observances  régu- 
lières avec  autant  de  sévérité  que  les  autres  ;  ils  se 
dispensent  plus  aisément  d'assister  à  tous  les  offices 
divins ,  surtout  quand  ils  sont  trop  longs  ;  en  un  mot, 
ils  se  donnent  des  libertés  et  des  douceurs  qu'on  ne 
permettroit  pas  aux  autrc^s ,  et  il  semble  que  leur 
titre  de  bienfaiteur  les  exempte  de  bien  faire  :  je  ne 
crois  pas  que  Dieu  ratifie  ces  exemptions  et  ces  dis- 
penses. 

Il  y  a  des  caloyers  de  toutes  sortes  de  métiers  , 
chez  qui  les  autres  vont  acheter  leurs  besoins  ;  la  plu- 
part de  ceux-là  sont  hors  des  monastères;  ils  rt»m- 
1>lissent  le  lieu  où  Taga  turc  fait  sa  demeure  ;  ils  y  ont 
eurs  boutiques ,  et  le  marché  se  tient  une  ou  deux 
foLs  la  semaine.  Tous  Jps  monastères  ont  l'usage  des 
cloches  comme  dans  les  pays  chrétiens  :  on  en  ob- 
tient facilement  la  permission ,  et  en  cela  comme  en 
tout  le  reste ,  les  Turcs  sont  toujours  de  bonne  com- 

{)Osition ,  quand  on  traite  avec  eux  l'or  ou  Targent  à 
a  main.  Nos  voyageurs  français  qui  aiment  à  exagé- 
rer et  à  peindre  les  choses  en  beau ,  font  monter  le 
poiid>re  de  ces  religieux  jusqu'à  dix  ou  douze  mille. 
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Je  les  avols  crus  sur  leur  parole  :  mais  mon  caloyer, 
homme  vrai  et  bien  iustruit,  m'a  détrompé,  et  m'a 
dit  qu'il  en  falloit  retrancher  plus  de  la  moitié  ;  i 
li'en  compte  que  quatre  ou  cinq  mille  ^  et  c'est  en- 
core beaucoup ,  puisque  c'est  plus  de  deux  cents  par 
monastère. 

Ces  grands  jeûneurs  ne  sont  pas  toujours  Içs  piaf 
liumbles  et  les  plus  patiens  de  tous  les  hommes;  leur 
bile  échauffée  s'allume  aisément  9  et  à  la  moindre 
contradiction  ils  s'injurient  les  uns  les  autres  et  se 
chargent  d'imprécations  :  puisses-tu  avoir  une  mau- 
yaise  année  »  se  disent-ils ,  pui$ses-tu  être  anathéme  ! 
Mon  caloyer  m*a  dit  que  les  quêteurs  dans  leurs 
courses  scandalisent  souvent  par  de  honteuses  foi- 
Liesses  9  et  que  pour  éviter  les  châtiments  rigoureux 
3ue  pourroient  leur  attirer  leurs  désordres  coimus, 
s  font  banqueroute  au  monastère ,  ils  apostasient  et 
se  retirent  dans  des  terres  étrangères  ;  il  m'ajouta  que 
pareilles  scènes  n*étoient  point  à  craindre  à  Monte- 
oauto  ;  qu'on  y  prenoit  des  mesures  infaillibles  pour 
y  parer,  et  quon  ne  permettoit  point  qu'aucune 
îcmino  parût  sur  cette  montagne. 

11  n'éioit  pas  assez  habile  en  architecture  pour  me 
faue  une  description  juste  des  églises  et  des  bâti- 
mens  :  mais  il  sav  it  assez  sa  religion,  et  c'est  ce 
qui  m'inléressoît  le  phis ,  et  ce  qui  piquoit  davan- 
tage ma  curiosité.  Je  hii  fis  l'ouverture  d'un  projet 
que  raéditoieut  nos  pères  :  ils  voudroient,  hii  dis-je, 
s  établir  à  Moute-Santo  ,  y  former  une  école ,  y  en- 
seigner le  grec  littéral  et  la.  théologie  ,  et  élever, 
dans  les  principes  de  la  communion  romaine,  de 
jeunes  caloyers,  qui,  devenus  maîtres ,  répandroient 
j)artout  la  b'^nne  doctrine.  Rien  ne  seroit  plus  avan- 
tageux pour  la  destmction  du  schisme.  Vous  aves 
raison  ,  me  n^ondit-il  :  ici  les  peuples  suivent  avea- 
lément  les  impressions  de  leurs  pastefirs  ;  ce  soot 
es  préues,  et  surtout  les  religieux^  dont  le$  ik^ 


f 


folFIANTfiS  ET  CURIEUSES.  827 

cours ,  soutenus  par  une  rë^ularité  constante  et  d'ex'- 
cessives  austérités  >  accréditent  Terreiu:.  On  donne 
facilement  dans  ce  piège  ;  on  se  persuada  difficile^ 
ment  que  ceux  qui  paroissent  bien  vivre  puissent  mal 
penser,  et  je  ne  doute  pas  que  la  conquête  de  Monte* 
Sauto  ne  fût  suivie  de  celle  de  presque  toute  la 
Grèce.  Je  conviens  que  le  projet  est  admirable  9  mais 
l'exécution  n'en  seroit  pas  aisée  ;  il  faudroit  trouver 
des  missionnaires  qui  uissent  aussi  abstémes  et  aussi 

frands  jeûneurs  que  nos  Grecs  :  cela  n'est  pas  donné 
tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  arrêter 
roit  9  lui  répliquai-je  :  nos  pères ,  dans  les  missions 
de  Malabar  et  de  Maduré ,  vivent  comme  les  péni- 
tens  du  pays  ;  l'abstinence  et  le  jeûne  n'effraient 
point  des  hommes  vraiment  apostoliques;  un  zèle 
ardent  sait  forcer  la  qature ,  et  se  fait  à  tout  comme 
à  tous. 

A  la  b(Hine  heure ,  me  dit- il  j  mais  comment 
vaincre  l'aversion  insurmontable  qu'ils  ont  poiu  vous? 
TOUS  ne  vous  imaginerez  jamais  jusqu'à  quel  point  ils 
la  portent ,  et  de  quel  œil  ils  vous  regaraent.  Ils 
ont  un  livre  qu'ils  appdlent  les  monocanons  ;  c'est 
leur  unique  casuiste ,  et  pour  eux  comme  vai  second 
évangile.  Pour  le  rendre  plus  respectable,  ils  dé<- 
fendent  aux  séculiers  de  le  lire ,  et  il  faut  qu'ils  le^ 
eti  croient  sur  leur  parole.  J'en  ai  eu  par  hasard  um 
exemplaire  entre  les  mams  :  je  tombai  siur  im  cha^ 
pitre  qui  avoit  pour  tire  :  Peri  ton  Phrancon  Kai 
Latinon ,  c'est-à-dire ,  des  Francs  et  des  Latins^ 
Je  le  lus  avec  attention ,  et  je  me  l'imprimai  dans 
l'esprit ,  de  façon  à  ne  l'oublier  jamais.  On  nom  y 
traite  de  loups;  c'est  la  plus  favorable  épithète  qu'on 
jionsdonne,  et  ony  établitpourpremierprincipe,  que 
tous  ceux  qui  sont  soumis  au  pape ,  et  reconnoissent 
sa  primauté  ,  sont  dc^puis  long-temps  hœrs  de  la  tra« 
dîtion  des  apôtres  et  de  l'Ëglise  catholique,  et  vivent 
^ans  loi  comme  des  barbares  :  ce  sont  les  propres 
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termes.  Outre  Taccusation  ordinaire  d'avoir  ajouta 
au  Credo ,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils ,  et  de  célébrer  la  messe  en  azymes  ,  on  y 
avance ,  comme  un  fait  certain  ^  que  Notre  Seigneur 
consacra  du  pain  levé  ;  que  Judas  en  ayant  reçu  un 
morceau ,  sortit  incontinent ,  et  l'ai  la  montrer  aux 
Juifs;  et  en  cela  ils  justifient  le  traître  ,  et  rendent 
Jésus-Christ  criminel  et  prévaricateur  de  la  loi.  Ik 
nous  font  passer  pour  nestoriens ,  et  ils  nous  re-; 

Srochent  de  ne  point  appeler  la  sainte  Vierge  mère 
e  Dieu,  mais  seulement  sainte  Marie;  de  jeûneff 
les  samedis ,  lors  même  que  Noël'  tombe  un  de  ces 
jours  :  de  ne  commencer  la  sainte  quarantaine  que  le 
mercredi  de  la  Quinquagésime  ;  oe  ne  pas  chanter 
en  carême  Alléluia  ;  de  ne  pas  faire  le  signe  de  la 
croix  jusqu'à  terre  ;  de  ne  pas  oindre  les  pécheurs 
avant  de  leur  douner  la  communion  ;  de  ne  pas  faire 
peindre  dans  nos  églises  Thistoire  du  martyre  de^ 
saints ,  mais  seulement  la  figure  de  la  croix  ;  ils  nous 
font  un  crime  de  permettre  à  nos  prêtres  de  se  ra- 
ser ,  et  de  leur  défendre  de  se  marier.  Ce  chapitre 
renfermait  encore  d'autres  chefs  d'accusation  :  mai) 
comme  l'exemplaire  que  j'avois  étoit  déchiré  en  cet 
endroit ,  je  n'^i  pu  en  apprendre  davantage. 

Je  vous  avoue ,  uion  révérend  père ,  que  ce  qu'il 
me  dit  de  ce  livre  me  parut  nouveau ,  et  je  sois 
surpris  que  le  savant  Allatius ,  qui  a  composé  de  st 
beaux  traités  sur  les  hérésies  contenues  dans  les  ou- 
vrages ecclésiastiques  des  Grecs,  ne  Tait  point  cité; 
apparemment  qu'il  n'avoit  point  découvert  cette 
source  venimeuse ,  d'où  cependant  coule  le  poison 
dans  toute  la  Grèce.  Avec  de  pareils  préjugés  ^ 
m'ajouta  mon  caloyer ,  comment  nos  religieux  vou- 
droient-ils  vous  écouter  ?  Je  lui  repartis  que  l'obs- 
tacle n'utoit  pas  insurmontable;  qu'en  s  établissant 
chez,  eux ,  qu'en  vivant  au  milieu  d'eux ,  on  vien- 
^oi^  insensiblement  à  bout  de  leur  faire  sentir  o\ 
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]a  fensseté  de  ces  suppositions,  ou  l'injustice  de  ce$ 
leproches.  Tout  seroît  inutile  ,  me  dit-il  ;  en  vaîq 

.  cooikattriez-vous  leurs  pratiques  par  les  raisous  les 
plus  claires  et  les  plus  convaincantes;  en  vain  les 
presseriez-vous  d'y  répondre.  Us  vous  diront  ce  grand 
apophtegme  pour  toute  réponse  :  c'est  ainsi  que  notre 
loi  le  commande.  Ils  s'en  tiennent  là,  et ilss'y  tiennent 

*  opiniâtrement.  J'ai  su  de  vieux  caloyers,  qu'un  de 
vos  confrères ,  et  après  lui  le  di)ctenr  llhodino ,  natif 
de  nie  de  Cliypre ,  ont  fait  autrefois  la  tentative 
dont  vous  me  parlez.  On  r(?j)ondit  à  leuj*  proposi- 
tion ,  qu'on  ne  pouvoit  leur  accorder  ce  qu'ils  de- 
mandoient  ;  que  si  les  jeunes  caloyers  devenoient 
«ne  fois  savaus ,  ils  mépriseroient  les  anciens  qui  sont 
ignorans;  qtie  quand  ils  auroient  pris  du  goût  pouf 
1  ^tiide  y  ils  ne  voudroient  plus  bêcher  la  terre ,  ni 
s'appliquer  aux  œuvres  serviles  ;  que  l'ambition  s'em^ 
parant  de  ces  jeunes  testes ,  les  porteroit  peut-être 
à  quitter  les  monastères  pour  être  évoques;  que  la 
jalousie  se  glisseroit  insensiblement  parmi  les  jeunes 
religieux;  que  la  distinction  qu'on  mettroit  entr'eux 
seroit  odieuse,  et  que  ceux  qui  ne  seroient  destuiés 
qu'à  chanter  au  chœur,  ou  h  travailler  à  la  campagne, 
ne  verroient  pas  de  bon  œil  leurs  frères  occupés 
aux  hautes  sciences.  Ce  récit  de  mon  caloyer  ne  me 
surprit  point;  je  trouvai  ses  réponses  très-vraisem- 
blables >  et  je  crus  y  reconnoîrre  le  génie  et  le  style 
de  certaines  communautés  peu  régulières  :  l'igm)- 
rance  en  place  étouffe  autant  qu'elle  peut  le  méritç 
naissant,  et  elle  craint  que  le  mépris  que  l'on  feroit 
d'elle  ne  soit  suivi  de  la  perte  de  l'autorité.  Ils  ajou- 
tèrenf ,  continua-t-il ,  que  s'ils  recevoient  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  monastères  des  religieux  francs ,  il? 
serpîent  suspects  aux  Turcs ,  et  se  feroient  des  af- 
faires avec  les  c^ars  de  Moscovie ,  dont  il  est  de  leur 
intérêt  de  se  ménager  la  protection  et  les  bonnes 
grâces.  Ces  réponses  fermèrent  la  bouche  aux  sup- 
plians,  et  firent  échouer  le  projet. 
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Je  lui  demandai  s'il  n'y  aVoit  point  qael^e  ôb)^ 
particulier  de  culte ,  ou  quelques  reliques  conside* 
tables.  Pardonnez-moi ,  me  dit-il ,  ils  rêvèrent  une 
image  de  Notre-Dame  ,  qui ,  selon  la  tradition  dn 

Says ,  fut  jetëe  à  la  mer  par  les  iconoclastes,  etqui, 
e  Constantinople  j  vint  surgir  au  mont  Athos.  Un 
saint  hermite  nomme  Gabriel  ^  marcha  sur  les  eanz» 
la  retira  et  l'apporta  dans  une  ëglise  :  elle  est  omëe 
de  quantité  de  perles  et  de  pierres  prédeoses ,  €, 
devant  elle  sont  allumées  jour  et  nuit  plusieurs 
lampes  d'or  et  d'arg^ent  :  ce  sont  des  presens  des 
prmces  et  seigneurs  qui  ont  reçu  de  Dieu ,  par  1  in- 
tercession de  la  sainte  Vierge ,  quelques  faveurs  sin- 
gulières. 

Outre  cette  image  miraculeuse  ,  ils  conservent 
encore  y  dans  le  monastère  de  Sainte-I^aure,  le  chef 
du  bienheureux  Michel  de  Snrnaze.  On  attribue  ï 
ce  chef  sacré  la  vertu  de  faire  mourir  les  chenilles, 
les  sauterelles ,  et  les  autres  insectes  qui  désolent  te 
champs  et  les  vignes.  Il  y  a  quelques  années  que  les 
habitans  de  l'ile  de  Rhodes ,  amigés  de  ce  fléau , 
envoyèrent  une  députation  solennelle  pour  deman- 
der cette  relique  ;  ils  l'obtinrent ,  et  la  portèrent 
processionnellement  autour  de  leurs  terres  :  aussitôt 
tous  ces  animaux  disparurent  y  au  grand  étonnement 
des  fidèles  et  des  infidèles.  Quelque  temps  après  on 
accorda  la  même  grâce  au  vaivode  de  Valacnie  :  le 
même  prodige  s'opéra;  et  ce  prince,  reconnoissant, 
donna  de  quoi  bâtir  dans  l'enceinte  du  monastère, 
une  église  en  l'honneur  de  ce  tliaumaturge.  C'est 
tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  mon  bon  caloyer  ;  et 
voilà  a  quoi  je  me  désennuyois.  • 

Peut-être  vondriez-vous  que  je  vous  disse  des 
nouvelles  de  ces  fameux  vases  de  Samos ,  dont  on 
se  servoit  aux  tables  des  princes  et  aux  sacrifices 
tnême  des  dieux  :  non-seulement  il  ne  s'en  trouve 
plus  de  cette  fine  argile ,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on 
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y  en  fasse  même  de  terre  commune  ;  au  moins  les 
gens  de  notre  saïque  ,  en  passant  aux  Dardanelles  ^ 
bu  firent  leur  provision  pour  eux  y  pour  leurs  amis, 
et  même  pour  leur  trafic;  s'il  s^en  étoit  trouvé  dans 
leur  île ,  f  emplette  eût  été  fort  inutile.  On  y  trouve 
ouelques  inscriptions  anciennes ,  et  quelques  restes 
ou  ten^le  bâti  par  les  Argonautes  eu  l'honneur  de 
Junon.  Personne  n'ignore  que  cette  reine  des  dieux 
de  la  ÉaMe ,  étoit  née  dans  cette  île ,  qu  elle  y  avoit 
été  mariée  avec  Jupiter  ,  et  qu'elle  y  étoit  adorée 
)[>lus  qn'en  aucun  autre  lieu. 

Samos  est  célèbre  dans  l'histoire  clie;^  les  poètes* 
Ce  fut  là  que  Bacchus  fit  une  sanglante  boucherie 
des  pauvres  Amazones  qui  s'y  étoient  retirées  ea 
jfuyant  d'Ephèse.  Ce  fut  lu  que  régna  Policrate  9  qui 
passoii  potir  le  plus  heureux  mortel  qui  ràt  jamais 
paru  sur  la  terre.  Il  se  vantoit  de  son  bonheur  y  ei#e 
'croyoit  au-dessus  de  tous  les  revers  y  et  de  toutes  les 
disgrâces  :  mais  Dieu  le  punit  de.  sa  présomption  9 
et  itii  fit  sentir  qu'il  n'est  point  ici  bas  de  bonheur 

1)arfait.  Il  fut  pris  par  Oronte ,  satrape  de  Perse  ,  qni 
e  traita  cruoîiement^  et  le  fit  enfin  pendre.  Le  roi 
d'Egypte  sembloit  avoir  prévu  ce  fâchenx  retour. 
Entendant  im  jour  louer  la  félicité  de  ce  prince  :  un 
liomme,  dit-il,  qui  mène  une  si  heureuse  vie,  ne 
^eut  finir  ses  jours  que  par  une  mort  malheureuse. 
Cette  île  a  eu  la  gloire  de  donner  la  naissance  au  phi- 
losophe Pythagore ,  et  à  Créopliile ,  qui  fut  le  naaître 
d'Homère. 

Enfin  au  bout  de  quinze  jours  le  vent  cliangea  , 
nos  mariniers  poussèrent  leurs  barques  en  mer.  Là 
je  fus  témoin  d'une  cérémonie  inconnue  en  Europe , 
du  moins  pour  les  vaisseaux  qui  ont  déjà  fait  quelques 
courses  :  les  prêtres  vinrent  sur  le  rivage  avec  1  en- 
<:enset  l'eau  bénite,  ils  récitèrent  des  prières,  et  firent 
sur  chaque  petit  bâtiment  quantité  de  bénédictions. 
Xa  cëreiDOBie  ai^hevéi^  9  nous  fîme»  vioik  au  soleil 
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couchant  :  nons  n'osions  partir  de  jour ,  de  penr 
d'être  aperçus  des  corsaires.  Nous  voguâmes  toute  la 
nuit  par  un  temps  assez  rude  ;  le  vent  varia ,  mais 
enfin  il  nous  conduisit  au  port  de  Scio.  Nos  pères  à 
qui  j'étois  annonce  depuis  long-temps  y  me  crojoient 
ermi.  Quelle  fut  leur  joie  quand  ils  me  revirent  !  Il 
allut  m'arracher  à  leurs  empressemens ,  et  m'embar- 
quer  sur  une  galère  du  Grand-Seigneur ,  qui  devoit 
partir  le  lendemain.  Je  m'y  rendis  dès  le  soir ,  et  j'y 
fus  reçu  avec  bonté  :  ainsi  en  usent  toujours  les  Turcs 
avec  nos  missionnaires ,  quand  ils  ont  à  passer  d'une 
île  à  une  autre ,  ou  des  îles  à  la  terre  ferme.  Ces  in* 
fidèles  les  prennent  volontiers  sur  leurs  galères ,  ik 
}eur  font  des  amitiés  ^  et  ils  leur  laissent  du  moins  une 
liberté  entière  de  consoler  et  d'instruire  la  chiourme 
chrétienne.  Nous  partîmes  à  deu^iL  heures  après  mi- 
iltiît  y  et  nous  n'arrivâmes  à  Smyrne  que  sur  les  neuf 
heures  :  j'y  étois  annoncé  comme  à  Scio  ,  et  l'on  fut 
bien  surpris  de  me  voir.  L'accueil  fut  des  plus 
gracieux. 

J'arrivai  à  Smyrne  le  1 8  d'avril ,  et  j'appris  en 
arrivant  qu'une  caravane  devoit  partir  pour  Alep  le 
i3  de  mai  :  je  profitai  de  cette  occasion.  Quelques 
correspondans  de  mes  amis  d'Alep  me  joîgnîreut  à 
des  marchands  arméniens  de  leur  connoissaiice,  àqui 
ils  me  recommandèrent;  ils  ne  pouvoient  me  pro- 
curer une  meilleure  compagnie  :  c'étoicnt  de  fort  ai- 
mables gens,  et  pendant  tout  le  voyage,  j'en  reçus 
toutes  les  caresses  et  toutes  les  civilités  possibles.  Ils 
étoient  persans ,  et  presque  tous  d'Erivan.  Je  fus  sur- 
pris du  peu  qu'il  en  coûte  par  ces  caravane-  :  notre 
maître  muletier  ne  prenoit  que  huit  écus  pour  le  mu- 
let qu'il  fouriiissoit  pendant  trente-quatre  jours  de 
marche.  Je  lui  en  donnai  dix ,  afin  qu'il  eût  un  peu 
soin  de  moi  ;  et  je  remarquai  que  cette  petite  gratifi- 
cation me  Tavoll  affectionné.  Dans  toute  notre  cara- 
vane, qui  étoit  composée  d'ime  centaincf  depersonnes> 
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n'y  en  avoit  aucun  qui  sût  les  langues  que  je  savoîs. 
^n  n'y  parloit  que  turc  et  arménien  :  ainsi  je  me  vis 
ttcore  réduit  à  garder  forcément  un  profond  silence. 
e  crus  en  vérité  que  j 'a vois  commis  autrefois  quelques 
échés  de  paroles  y  dont  Dieu  vouloit  me  faire  faire 
énitence.  Cependant  deux  ou  trois  mahométans  qui 
ivoient  l'arabe ,  se  joignirent  à  nous  dans  la  route, 
e  me  trouvai  alors  un  peu  plus  à  l'aise  ;  je  fis  con- 
oîssance  avec  im  des  trois ,  qui  me  témoignoit  beaif- 
oup  d'amitié,  et  qui  me  servoitde  truchement  toutes 
?s  fois  que  je  l'en  priois. 

On  mené  une  vie  très-frugale  dans  ces  caravanes  ; 
n  n'y  mange  rien  de  chaud  qu'une  fois  le  jour ,  et 
e  bon  repas  consiste  en  un  peu  de  riz  qu'on  fait  cuire 

demi ,  et  qu'on  arrose  d'un  peu  de  beurre  :  quand 
n  peut  avoir  un  peu  de  viande ,  on  la  fait  bouillir  , 
n  se  sert  du  bouillon  pour  faire  cuire  le  riz  ;  c'est 
lors  ce  qu'on  appelle  faire  im  repas  délicieux.  L'eau  , 
îlle  qu'elle  se  rencontre  ,  est  la  boisson  ordinaire. 

On  couche  au  milieu  de  la  campagne  ,  et  le  plus 
ue  l'on  petit  auprès  des  ruisseaux  et  des  rivières. 
)n  n'a  pour  lit^ue  la  terre  couverte  d'un  petit  tapis; 
t  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  rosée  et  de  la  pluie, 
)n  n'a  que  ses  habits  et  la  patienCe.  Le  jour ,  quand 
1  falloit  camper  au  soleil ,  nous  faisions  une  espèce 
le  tente  avec  deux  petits  tapis  de  bergame ,  qu'on 
ttachoit  à  de  grands  bâtons.  Malgré  tant  d'incom* 
nodités  et  la  délicatesse  de  mon  tempérament ,  Dieu 
tt'a  fait  la  grâce  de  me  conserver  toujours  en  parfaite 
anté.  Comptez ,  mon  révérend  père ,  qu'il  y  a  des 
[races  d'état. 

La  première  journée ,  nous  n'allâmes  qu  à  Pouar- 
«cha ,  à  deux  lieues  de  Smyrne  ;  la  traite  n'étoil  pas 
ongue ,  et  c'étoit  seulement  pour  nous  mettre  en  na- 
eine.  Ce  fut  là  que  s'assembla  la  caravane  ,  et  que  je 
ommençai  à  voir  quantité  de  grues  qui  avoient  leurs 
lids  sur  les  arbres ,  et  qui  se  tenoient  dedans  et  dessus 
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de  la  manière  la  phis  niaise  qui  se  puisse  îmaginerv 
Ce  spectacle  me  rëjouissoit.  Je  me  rappeloisuospro- 
Terbes  français ,  et  j'en  reconuoissois  la  vérité.  Les 
petits  oiseaux  venoient  en  grand  nombre  insulter  ces 
nids ,  qiû  sont  extrêmement  gros ,  et  faits  de  petits 
branchages  fort  proprement  entrelacés.  Je  ne  sais 
s'ils  y  trouvoieiit  des  vers  ou  quelqu'autre  chose  i 
manger  ;  mais  je  sais  qu'ilss'y  att^hoient^  qu'ils  sem- 
bloient  y  gagner  leur  vie  ,  et  s'y  divertir  ;  et  les  non- 
chalantes grues ,  qui  en  étoient  témoins ,  ne  s'oppo^ 
soient  point  à  leurs  plaisirs. 

Le  second  joiu*  nous  marchâmes  huit  heures  seu- 
lement ,  et  nous  fîmes  halte  qu'il  n'étoit  pas  encore 
piidi.  La  coutume  de  ce  pays  est  de  mettre  tous  les 
ans  les  chevaux  et  les  mulets  à  l'herbe  au  printemps 
pendant  un  mois.  Les  conducteurs  des  caravanes  qiii 
voyagent  en  ce  temps-là ,  pour  ne  pas  ôter  tout-4- 
fût  à  leurs  bétes  le  droit  qu'elle  ont  de  se  refiedre  | 
ne  font  ordinairement  que  de  fort  petites  journées  » 

rur  leur  donner  le  loisur  de  pattre  y  et  pour  épargner 
dépense  de  l'orge  qu'il  faudroit  Içur  fournir  ;  je 
dis  de  l'orge ,  car  on  ne  trouve  presque  point  d'avoine 
en  ce  pays ,  et  cellç  qu'on  voit  en  quelques  endroits, 
est  vide  et  sans  grain.  Nous  passâmes  ce  jour-là  im 
petit  fleuve ,  ou  pour  mieux  dire  uu  gros  ruisseau 

Îui  fait  plusieurs  détours  :  on  me  dit  qu'il  s'appcloit 
iîf;  je  le  pris  pour  le  fleuve  Méandre ,  mais  je  me 
trompois. 

Le  troisième  jour ,  nous  n'avançâmes  notre  chemin 
jque  de  deux  lieues ,  et  nous  Ciunpâmos  à  la  vue  de 
Dorgot.  Nous  y  demeurâmes  le  reste  du  jour  et  le 
lendemain ,  pour  attendre  des  marcliands  qui  étoient 
à  Thjatire ,  et  qui  dévoient  \enir  grossir  notre  cara* 
vanr.  Quoiqu'il  n'y  eût  point  là  de  pâturages  ,  les* 
herbes  ne  manquèrent  pas  :  aussitôt  que  les  gens  de 
la  ville  nous  aperçurent,  ils  en  apportèrent  en  abon* 
dauce  pour  de  l'argeuu  Je  profitai  de  ce  séjour  pour 
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ne  promener  dans  Dorgot ,  et  y  chercher  des 
lies  :  on  m  en  présenta  quelques-unes  qui  ne 
nt  rien.  Je  crois  cependant  qu  il  doit  s'en  trou- 
quantité  dans  ces  pays  ruinés  de  l'Asie  mineure* 
t  autrefois  le  Pérou  des  Romains ,  et  Ton  eu 
3it  les  proconsulats  pour  s'enrichir  ;  ainsi  la  mon- 
omaine  et  les  médailles  y  avoienl  grand  cours. 
\  Anglais ,  ni  les  Vénitiens ,  ni  nos  curieux  de 
e  n'eu  ont  point  encore  été  chercher  là ,  et  par 
quent ,  c'est  une  mine  toute  neuve  qu'on  ne 
?roit  pas  inutilement. 

l'y  a  presque  dans  Dorgot  que  desMahométansâ 
irétiens  et  les  Juifs  n'y  sont  que  comme  en  pas- 
t  pour  y  trafiquer  :  aussi  les  uns  y  sont-ils  sans 
9  et  les  autres  sans  synagogue.  Les  Chrétiens 
DUS  arméniens ,  et  Us  demeurent  dans  ces  sortes 
ands  logis  qu'on  appelle  kates  ;  ils  y  entretien^ 
iTec  eux  un  de  leurs  prêtres  pour  être  secouru^ 
s  de  nécessité  ou  de  mort.  Ils  font  leurs  prière!^ 
cret  dans  une  chambre  ;  ils  n'y  disent  point  la 
î ,  parce  qu'ils  n'ont  coutume  de  la  dire  que 
les  églises  consacrées  ;  ils  n'y  gardent  pas  mémo 
nt  sacrement  :  un  prêtre  ya  le  prendre  à  Smyrne 
la  communion  pascale^  et  pour  le  donner  en 
[ue  aux  malades.  Cet  éloignemeut  est  sujet  à  bien 
cheux  inconvéuiens.  Ces  honnêtes  Arméniens 
rent  mille  politesses  ;  j'y  répondis  de  mon  mieux 
estes  et  par  signes.  Je  fus  édifié  du  soin  qu'ils 
le  prier  pour  les  morts.  Le  soir  du  jour  que 
arrivâmes,  un  de  leiurs  prêtres  qui  étoit  de 
I  caravane,  assembla  les  plus  dévots,  et  alla 
sa  prière  avec  eux  dans  un  cimetière  ^*ils  ont; 
jé  des  Turcs  bien  chèreme At ,  et  qu'ils  conser- 
par  un  catakerif  du  Grand-Seigneur;  c'est  ainsi 
1  nomme  les  commandemeui  que  ce  prince  sign^ 
i  mam*. 
quatre  lieues  de  Dorgot,  du  côté  du  iiord ,  i! 
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y  a  une  ville  considérable,  nommée  Manàèà^  ôà  lé 
bâcha  fait  sa  résidence  ;  et  ik  une  petite  lieue  du  côté 
du  sud ,  sur  la  frontière  de  M^sie ,  est  Thyatire , 
qii*on  appelle  aujourd'hui  Tyra.  C  est  ^  l'évoque  de 
cette  ville  qu'on  reproche  dans  l'apocalyjise,  son  peu 
de  fen|ieté  à  réprimer  les  erreurs  et  les  débauches 
d'une  scandaleuse  Jézabel.  Lydie,  cette  vertueuse 
marchande  de  pourpre  que  saint  Paul  convertit  à 
Philippes,  étoît  de  cette  ville.  Un  de  nos  marchands 

3ui  en  venoit,  me  dit  qu'elle  étoit  encore  aiijour- 
'hui  considérable,  quoique  de  médiocre  grandeur^ 
De  Dorgot,  nous  allumes  à  Sardes,  cette  ville  si 
renommée.  Elle  étoit  jadis  la  capitale  de  la  Lydie, 
et  le  siège  du  riche  empire  de  Crésus  ;  ce  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  village  :  mais  on  Voit  j>ar  les 
grandes  et  superbes  ruines  qui  en  restent ,  que  c'étoit 
une  ville  d^une  étemlue  et  d'une  magnificence  extraor- 
dinaire. J'avais  bien  envie  de  les  aller  voir ,  d'y  lire 
de  rares  inscriptions,  et  d'y  chercher  des  médailles* 
mais  nos  muletiers  qui  étoientles  maîtres,  en  avoieut 
une  plus  grande  encore  d'aller  chercher  auprès  d'un 
gros  ruisseau  un  excellent  pâturage  pour  leurs  mu- 
lets; et  les  besoins  l'emportèrent  sur  ma  curiosité. 

Le  lendemain  nonsg  vîmes  dans  notre  route  une! 
vHle  nommée  Alachahar  ;  je  crois  que  c'est  le 
rendez-vous  général  des  férues  ;  toutes  les  murailles 
en  étoîent  couvertes.  De  li\  nous  gagnâmes  le  fleuve 
Ghiadès,  qui  ne  peut  ()lre  à  mon  avis  que  le  Méandre 
des  anciens,  au  moins  à  en  juger  par  les  cartes. 
Son  eau  est  trouble  et  mauvaise  à  boire,  et  elle  éloil 
d'autant  plus  mauvaise  â  notre  passage,  qu'elle  étoit 
infectée  d'une  prodigieuse  quantité  de  sauterelles  qui, 
après  avoir  désolé  la  campagne ,  venoient  s'y  noyer. 
Ces  iusectes  ruîneroient  le  pays  si  l'aimable  provi- 
dence de  notre  Dieu  ne  fouruissoit  une  ressource 
contre  ces  ennemis  si  foibles ,  et  cependant  si  invin- 
cibles à  toutes   les   forces  de  l'homme.  J'en  al  vu 

quelquefois 
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tfoelq[Qefois  en  l'air  des  nuées  entières  qui  dérohoient 
fe  soleil  aux  yeux  ;  elles  mangèrent  cette  année-là 
toutes  les  herbes  ,  et  jusqu'aux  feuilles  des  arbres  » 
€t  même  des  oliviers.  De  leurs  œufs ,  on  en  vit  re- 
naître après  leur  mort  une  effroyable  quantité  qui 
acheva  de  tout  gâter. 

Dans  cette  calamité  publique ,  le  remède  que  Dieu 
envoie  de  temps  en  temps ,  est  une  espèce  de  petits 
oiseaux  qui  viennent  du  côté  de  la  Perse ,  et  qui  ont 
un  cri  à  peu  près  semblable  à  celui  de  nos  martinets. 
En  voltigeant  sur  les  terres  couvertes  de  ces  saute- 
relles ,  ils  les  mettent  en  désordre ,  ils  les  dévorent  ^ 
et  la  digestion  est  faite  en  un  instant.  On  va  chercher 
dans  le  pays  d'où  viennent  ces  oiseaux  une  certaine 
eau ,  et  on  la  garde  précieusement  dans  les  grandes 
villes  de  l'Orient ,  surtout  à  Damas  et  à  Alep ,  qui 
sont  plus  souvent  affligées  de  ce  fléau.  On  prétend 
ici  avoir  reconnu  par  une  expérience  constante  que 
dès  qu'on  remue  cette  eau  ,  ces  oiseaux  viennent  eu 
£oule ,  comme  s'ils  la  sentoient  et  étoient  attirés  par 
son  odeur. 

Au  reste  on  ne  compte  pas  tellement  sur  ce 
secours  ,  qu'on  n'implore  en  même  temps  le 
secours  du  Ciel.  Il  n'y  a  pas  encore  vingt-K^inq  ans 
que  les  sauterelles  désolèrent  les  environs  d'Alep  ; 
cela  donna  occasion  à  une  cérémonie  assez  bizarre 
et  assez  singulière  :  les  Turcs  obligèrent  les  Chré- 
tiens et  les  Juifs  à  faire  avec  eux  une  procession 
publique  et  solennelle.  Tel  fut  l'ordre  de  la  marche  : 
les  Mahométans  alloient  en  tête  ,  portant  leur  al- 
coran  ,  en  demandant  à  Dieu  miséricorde  avec  un 
chant  et  des  cris  qui  tiennent  un  peu  du  hurlement* 
Les  Chrétiens  et  leurs  papas  sui voient  avec  le  saint 
évangile ,  les  croix  ,  les  reliques ,  les  images  sacrées 
et  les  prêtres  en  chapes  ,  chacun  d'eux  faisant  leurs 
prières  en  leurs  langues ,  grecque  ,  syriaque  et  ar- 
ménienne. Les  Juifs  venoient  tes  derniers  de  tous 
T.  L  :^2 
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avec  leur  tora  ou  peutaleuquo  ,  chantant  h  leur 
mode  ,  qui  nV st  pas  fort  liarmonieuse.  Vous  jn^fz, 
mon  révérend  pore ,  que  tous  ces  diilerens  chœurs 
étoient  séparés  i*t  éloignés  l'un  de  l'autre  pour  éviter 
la  cacoph(»uio.  Malgré  ce  bel  arrangement  ^  une  ja- 
lousie mal  entendue  tronhla  la  féie  et  mît  quelque 
confusion. Les  Jni&,  contre  nos  idées  en  matière  de 

Îrocession ,  crurent  que  la  queue  n'étoit  pat»  la  place 
onorable  ;  ils  cédoîent  volontiers  aux  Turcs  qui 
éloient  les  dominans;  mais  ils  se  crurent  méprisés, 
voyant  qu'on  leur  préféroit  les  Chrétiens  :  ils  vou- 
lurent prendre  le  pas  sur  eux  ,  et  user  de  violence* 
Les  Chréiiens  se  crurent  en  droit  de  défendre  leur 
terrain  ,  et  de  conserver  leur  préséance  ;  il  y  eut 
quelques  coups  donnés  ;  et  1rs  l'urcs  qui  fiavent 
profiter  de  tout ,  se  les  firent  payer  bien  chèremenL 
Du  restt*  toutes  choses  demeurèrent  dans  l'arrange- 
ment presiTil.  Oi|  ne  dev(  it  pas  se  flatter  qne  ce 
mélange  de  cultes  ,  que  <xt  ap])arell  mal  eutendn 
de  religion  pur  attirer  les  béin'^ictiotis  du  Ciel  : 
aussi  la  principale  confiance  étoii-olle  en  Tcan  dont 
j'ai  parlé  ;  on  en  avoit  envoyé  cWen:her  ;  on  l'ap- 
porta ,  on  la  remua,  les  oiseaux  jîarurent ,  ils  dévo- 
rèrent les  insectes  ,  et  bientôt  le  fléau  cessa.  Rai- 
sonnez là-dessus  comme  il  vous  plaira.  Ces  oiseaui 
se  nomment  zèmarmar.  Nous  eûmes  lé  plaisir  de 
les  voir  an  i  ver  en  grosses  troupes ,  mais  nous  n'eûmes 
pas  celui  d'rtre  témoins  de  leurs  terribles  exécntious» 
car  il  étoit  tard  ,  et  après  nous  être  rep(>sés  une  par- ,] 
tie  de  la  nuit ,  nous  partîmes  avant  le  jonr. 

Depuis  Smynie  ,  nous  avions  tonjoiirs  nfarcM 
pendant  trente  lieues  dans  des  plaines  égalenneat 
agréables  et  fertiles  ;  mais  enfin  nous  tronvâm^s  oè 
jour -là  des  montagnes  où  les  chemins  étoient  fort 
dilFiciles  ,  et  le  lendemain  nous  nous  retronvâinfl 
dans  des  campagnes  encore  plus  belles.  Je  vis  e» 
})assaut  beaucoup  d'iiificriptîons  |^ecques  ;  mais  ooi 
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conducteurs  qui  laarchoient  fort  vite ,  ne  me  don- 
noient  pas  le  temps  de  les  lire  ;  j'en  lus  quelques- 
unes  à^demi  ;  il  me  parut  que  c'étoit  des  epitaphes. 
Leotizième  jour  de  notre  voyage ,  nous  arrivâmes 
ft  un  passage  dangereux  au  pied  d'une  petite  mon- 
tagne couverte  d'arbres  :  les  voleurs  y  ont  souvent 
ÏnUé  les  caravanes ,  et  dëvalisé  les  voyageurs.  Q? 
ieu  se  nomme  Hamamelou  -  Bogaz ,  comme  qui 
4diiroit  :  le  passage  étroit  de  Hamamelou.  Là  \  notre 
|>etite  troupe  se  mit  sous  les  armes  ,  et  fit  diverses 
<lécharges  pour  avertir  les  voleurs  ,  s'il  y  en  avoit 
^ns  le  voisinage ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour 
«Ux  9  et  qu'on  ne  les  craignoit  pas  :  nous  étions 
jbtaves  j  nous  aurions  été  deux  cents  contre  dis. 
Après  cette  inutile  bravade  ,  on  alla  camper  sur  le 
l)ord  d'un  très  -  beau  ruisseau  ,  honoré  comme  les 
autres  du  nom  de  fleuve.  Une  petite  caravane  de 
chameliers  y  arriva  un  peu  après  nous ,  et  ce  fut 
^e  ces  nouveaux  hôtes  que  j  appris  une  nouvelle 
manière  de  boulanger.  Quelques  -  uns  d'eux  corn- 
jonencèrent  à  mettre  la  main  à  la  pâte ,  et  à  faire 
4ums  four  du  pain  pour  leur  dîner.  Ce  pain  se  fait 
-^B  moins  de  rien  :  la  pâte  étant  faite  et  bien  pétrie  ^ 
ils  en  prennent  \\n  petit  morceau  qu'ils  étendent  siur 
«me  platine  de  fer  sous  laquelle  il  y  a  du  feu  ;  quand 
«lie  est  à  demi-cuite  d'un  côté  ,  ils  la  tournent  de 
l'antre  ;  ils  la  laissent  cuire  pendant  quelques  mo- 
xneiis  ,  et  leur  pain  est  fait.  Il  est  fort  mince>,  on  le 
plie  comme  l'on  veut  ;  on  y  enferme  son  fromage , 
M  viande  ,  ses  œufs;  il  sert  de  plats ,  d'assiettes. » 
«et  knéme  de  serviettes  pour  essuyer  les  doigts  ;  cela 
Tons  dégoâte ,  mais  je  vous  assure  qu'en  caravane 
tout  cela  est  bon.  Quoique  je  fusse  avec  de  richcfs 
^«ftarehands ,  nous  avions  un  autre  mets  qui  n'étoit 
^ffuère  pins  ra£[o&tant  y  et  que  nous  mangions  cepen- 
dant avec  délices.  Après  le  repas  ,  on  gafdoit  les 
>festes  'du  pain  ;  et  quand  un  trouvoit  roccasiou 

22.. 
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d'acheter  d'un  certain  lait  aigre  qu'on  appelle  labartt 
on  le  méloit  avec  plus  de  moitié  d'eau  dans  un  bassin 
de  cuivre  étamé  ;  on  y  jetoît  ces  morceaux  de  pain , 
moitié  gras ,  moitié  moisis  ,  et  tout  cela  £ûsoit  un 
potage  rafraîchissant  que  nous  trouvions  de  grand 
goût  :  tant  il  est  vrai  que  la  faim  est  le  meilleur  de 
tous  les  assaisonnemens.  Pour  le  riz ,  on  ne  le  fait 

Sas  en  bouillie  ;  on  le  laisse  en  son  grain ,  qui  s'enfle 
ans  Teau  bouillante.  On  Ten  tire  dès  qu'il  est  de- 
venu tendre  ,  ou  qu'il  Ta  bue  ;  on  verse  dessus  un 
peu  de  gi'aiî,se  ,  de  beurre  ou  d'huile  cuite  avec  un 
peu  d'oignon  ;  on  le  laisse  mitonner  :  c'est  un  mets 
excellent ,  qu'on  nomme  pilau  ;  on  en  sert  aux  tables 
des  plus  considérables  de  rempire  ,  et  même  à  celle 
du  Grand-Seigneur.  A  vous  dire  vrai ,  je  crois  qu'il 
est  plus  délicatement  assaisonné  ,  et  fait  plus  pro- 
prement que  celui  dont  nous  usions  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  l'y  mange  avec  plus  d'appétit  et  tant 
de  plaisir  :  ne  trouvez  -  vous  point  en  cela  un  peu 
de  sensualité  ? 

Le  douzième  jour  nous  arrlvitmes  à  Balmamont, 
qui  est  un  des  riches  Timars  du  favori  du  Grand- 
oeigneur.  Y  ayant  trouvé  une  belle  prairie  et  beau- 
coup d'eau  ,  nous  y  demeurâmes  tout  le  jour  suivant , 
et  on  laissa  vivre  nos  bétes  à  discrétion  dans  ces 
prés  à  deux  sous  par  tête. 

Le  seize  ,  nous  trouvâmes  à  un  petit  village 
nommé  Capicadoukam  ,  quatre  ou  cinq  voleurs 
empalés  :  jamais  je  n'avois  vu  un  tel  spectacle  ; 
c'est  en  vérité  quelque  chose  d'horrible  ,  et  j'en 
frémis  encore.  Ils  étoient  chacun  plantés  sur  leur 
pal  9  qui  passoit  aux  uns  par  derrière  le  dos  ,  aux 
autres  par  la  poitrine  vers  le  cou.  Quoique  le  pal , 
lorsqu'on  l'enfonce  ,  rompe  nécessairement  les 
boyaux  et  le  diaphragme  ,  on  vit  quelquefois  un  on 
deux  jours  dans  ce  supplice  ;  et  des  gens  m'ont  iKt 
qu'après  tout ,  ces  malheureux  ne  se  plaignoieut  que 
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de  la  soif  extrême  qu'ils  endurent:  vous  savez  qu'on 
dit  là  même  chose  en  France  des  criminels  qui  e;^- 
pirent  sur  la  roue. 

Nous  eûmes  un  spectacle  plus  agréable  dans  ce 
même  endroit  ;  ce  fut  une  grosse  caravane  d'Egypte 
qui  portoit  au  sultan  le  trésor  des  oiseaux  de  proie  : 
c'est  de  ce  nom  précieux  ,  qu'on  appelle  le  tribut 
annuel  que  cette  province  d'Afrique  paye  aux  plaisirs 
du  Grand  -  Seigneur.  Il  y  en  avoit  une  très-grande 
quantité  ;  tel  homme  monté  sur  son  mulet  en  portoit 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  ;  ils  en  avoient  sur  le  poing , 
sur  les  bras  ,  sur  les  épaules.  Le  sangak  qui  condui- 
soit  la  troupe  ,  étoit  renfermé  dans  sa  litière ,  suivi 
et  précédé  de  ses  domestiques  :  un  Maure  monté 
sur  un  chameau  ,  battoit  devant  lui  à  coups  lents 
une  espèce  de  tambour  ou  de  timbale.  Les  grands 
officiers  de  la  Porte  se  distinguent  dans  leur  marche 
par  cette  marque  d'honneur. 

De  là  nous  nous  rendîmes  à  Ladik ,  qui  est  une 
des  anciennes  Laodicées.  Les  inscriptions  grecques 
qui  s'y  lisent ,  les  colonnes  et  les  tables  de  marbre 
renversées  et  semées  partout ,  annoncent  qu'elle  fut 
autrefois  une  ville  considérable  :  elle  n'est  fameuse 
aujourd'hui  que  par  la  détestable  apostasie  de  ses 
hanitans.  Il  n'y  a  pas  quarante  ou  cinquante  ans  qu'ils 
ëtoient  tous  Chrétiens  du  rit  grec ,  et  qu'un  beau 
jour ,  ou  pour  mieux  dire ,  qu'un  malheureux  jour , 
ils  s'accordèrent  tous  ensemble  à  renier  la  foi ,  et  à 
embrasser  le  mahométisme  :  il  n'y  eut  que  deux  ou 
trois  familles  qui  tinrent  ferme  contre  la  défection 
générale. 

Je  ne  trouvai  rien  de  curieux  ni  à  Caraponger  ni 
â  Héraclée  ;  mais  nous  approchions  d'Iconium.  Je 
désirois'  voir  cette  ville  ,  célèbre  dans  les  actes  des 
apôtres.  Nos  marchands  l'évitèrent ,  et  pour  ne  point 

Eyer  le  tribut  qu'on  exige  des  Chrétiens  dans  toutes 
\  villes  I  quand  ils  n'y  demeureroient  qu'un  seul 
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jour ,  et  jronr  ne  point  s'expose?  à  <jiielque  arvfmie , 
dans  on  pays  où  une  caraTane  aussi  nonabreuse  que 
la  nôtre  auroit  pu  réveiller  lavarice  des  ministres 
turcs. 

Le  vingt-cinq  et  le  vingt-sixième  jour ,  nous  tra- 
versâmes des  montagnes  et  di^  vallées  épouvanUd)les^ 
et  nous  gagnâmes  L  s  bords  d'im  fleuve  qu'on  passe 
à  gué  quantité  de  fois  ;  on  l'appelle  en  turc  Herhea- 
kir  4  c  est-àndire ,  les  quarante  passages ,  comme  si 
on  \ct  passoit  quarante  fois.  Nous  passâmes  ensuite 
ime  montagne  fort  haute ,  d'où  nous  descendîmes 
dans  une  vallée  profonde ,  toute  couverte  de  pierres 
et  de  rochers. 

Le  vingt-huitième  jour ,  après  avoir  passé  le  fleuvt 
Cydnus,  renommé  par  le  péril  qu'y  courut  Alexandre, 
et  par  la  mort  de  l'empereur  Frédéric ,  nous  vinines 
à  Adena.  C'est  dans  cette  ville  que  s'opéra,  par  Tin^ 
tercession  de  la  sainte  Vierge  ,  ce  miracle  si  célèbre 
dans  toute  l'Asie.  Le  diacre  Théophile  s'étoit  donné 
an  drmon ,  et  a<roit  signé  sa  donation  de  son  sang. 
Le  te:  nie  expiré ,  le  tyran  de  l'enfer  voulut  se  mettre 
en  possession  de  sa  conquête  ;  mais  la  reine  des 
cieiix  (  dit-on  )  ,  la  lui  arracha  d'entre  les  mains  , 
♦t  le  força  de  rendre  cette  sacrilège  obligation.  Ce 
pénitent  d'Adena  devint  dans  la  suite  un  grand 
saint  ,  dont  l'Eglise  révère  la  mémoire.  Adena  est 
une  ville  fort  jolie  et  assez  commerçante  ,  surtout 
en  cire ,  en  soie  et  en  coton. 

Nous  passâmes  à  Masis  le  Gelian  ,  ou  Fancîen 
Sarus  5  et  le  trentième  jour  nous  descendîmes  une 
montagne  qiu  fait  partie  du  mont  Taunis.  Vers 
l'extrémité  de  cette  montagne,  on  trouve,  dans  un 
passage  fort  étroit ,  une  porte  d'une  structure  fort 
ancienne ,  qu'on  nomme  Calaurac  Capi  :  c'est  une 
de  ces  piles  ou  portes  célèbres  de  la  Cilicie  ,  par 
lesquelles  seules  on  peut  entrer  dans  la  Syrie.  Ub 
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Port  bâti  dans  cet  endroit  en  seroit  le  boide^^art ,  et 
ftrrêteroit  et  feroit  përir  de  grosses  années.    ^ 

A  quelque  disUuice  delà,  nous  tronvàmesiPayas , 
i]ui  pourroit  bien  être  V Issus  des  Latins.  Les  Grecs 
n  les  Maronites  y  ont  cliaruii  leur  éaVise  ;  tes  Ar- 
méniens ont  empmnté  ceUe  des  Maronites;  et  comme 
ils  sont  plus  riches  et  plus  puissans  qu'eux ,  ils  s^em 
K)nt  presque  rendus  les  maîtres.  Nous  fîmes  encore 
:inq  ou  six  mtUes ,  et  nous  allâmes  camper  dans  des 
prairies  fort  marécageuses  ,  près  d'un  château  bàli 
nir  la  pente  d'une  haute  montagne  qui  règne  le  lonff 
ie  la  mer.  Là  )e  quittai  la  caravane,  et  comme  nous 
n'étions  qu'à  deux  lieues  d'Alexaudrette ,  j'y  arrivai 
le  soir  même. 

Alexandrette ,  que  les  Turcs  appellent  Scanda- 
rone  j  n'étoit  ,  il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans  , 
in'un  amas  de  chaumines  ;  mais  depuis  qu'on  en  a 
ml  le  port  d^Alep ,  on  y  a  beaucoup  bâti ,  et  c'est 
maintenant  un  gros  bourg  ;  il  y  a  des  vice  -consuls 
le  France ,  d'Angleterre  et  de  Venise.  Los  Fiançais 
f  ont  une  jolie  église.  Je  crois  que  c'est  là  qu'Alexandre 
livra  bataille  à  Darius,  et  que  ce  lieu  doit  à  cette  mé- 
morable journée  le  nom  ix Alexandrette.  On  trouve 
dans  la  campagne  un  fort  autrefois  bâti  parGodefroy 
de  Bouillon;  ou  moins  le  juge- 1- on  ainsi ,  parce 
^u'on  y  voit  encore  les  armes  de  Lorraine.  Il  y  a 
quelque  temps  qu'tm  bâcha  avoit  commencé  d'y 
élever  une  forteresse ,  sous  prétexte  do  se  défendre 
contre  les  corsaires  ;  maïs  la  Porte  n'approuva  pas 
ce  projet ,  et  lui  envoya  ordre  de  raser  et  de  détruire 
ce  qui  en  étoit  déjà  fait. 

L'air  est  fort  mal  sain  à  Alexandrette  et  sur  toute 
la  côte  ;  on  ne  sauroit  y  demeurer  môme  un  jour 
lans  être  incommodé  ,  et  sans  contracter  des  mala- 
dies dont  on  a  peine  à  revenir.  Bien  des  geus  en 
meurent  en  très-pou  de  jours ,  et  ceux  qui  en  sont 
pattes  à  meiUeur  marché  s  sont  tounnentés  pendant 
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un  ou  deux  mois  de  fièvres  malignes  d'une  espèce 
inconnue  en  Europe;  les  plus  fortes  complexions 
en  sont  altérées.  On  se  fait  cependant  quelouefois 
à  cet  air  ,  mais  après  tout ,  on  n'y  voit  guère  de 
vieillards  :  ce  qui  est  admirable ,  c'est  que  si  on  de- 
meure sur  la  mer  dans  un  vaisseau ,  on  n'est  point 
inc(^mmodé«  C'est  à  Alexandrette  que  nos  marchands, 
pour  porter  des  nouvelles  à  leurs  correspondans 
d'Âlep ,  se  servent  de  ces  fameux  pigeons  de  Bagdad, 
les  plus  prompts  et  les  plus  rapides  messagers  de 
l'univers  :  ils  tout  en  trois  heures  ce  que  nos  cava* 
liers  ne  font  qu'en  trois  jours. 

La  caravane  vint  me  reprendre  la  nuit  en  passant; 
nous  marchâmes  à  Beilon  ,  où  l'air  ,  les  eaux  ,  le 
vin  ,  tout  est  bon.  Pour  abréger  la  route  nous  lais- 
sâmes Antioche  sur  notre  gauche  ,  et  nous  choisîmes 
notre  gîte  auprès  d'un  beau  ruisseau ,  que  les  Turcs 
appellent  Saou(/  sou ,  c'est-a-dire ,  eau  froide.  Effec- 
tivement l'eau  en  est  extrêmement  fraîche. 

Le  trente  -  quatrième  jour  ,  après  avoir  passé  le 
fleuve  Arefm  ,  nous  arrivâmes  à  la  montagne  que 
saint  Siméon  Stylito  a  sanctifiée  par  sa  pénitence  : 
elle  porto  encore  un jourd'hui  son  nom ,  et  les  Turcs 
rappellent  Giahal  Scheyhs  Semaon ,  c'est-à-dire , 
la  montagne  de  saint  Siméon.  Ceux  qui  m'environ- 
noieiit ,  ignoroient  Torigine  de  ce  nom  ;  je  la  leur 
appris  en  leur  racontant  l'histoire  du  saint.  Ils  Técoii- 
tèrent  avec  joie  ,  et  me  donnèrent  mille  bénédic- 
tions pour  leur  avoir  fait  ce  plaisir.  Vous  voyei , 
mon  révérend  père ,  qu'on  passe  ici  pour  savant  à 
peu  de  frais.  Vous  ne  saunez  croire  combien  ces 
peuples  sont  ignorans ,  surtout  en  matière  de  reli- 
gion :  jugez-en  par  ce  trait.  Vn  Grec  me  dit  un  jour 
fort  sérieusement,  qu'on  pouvoit  faire  pénitence  de 
ses  péchés  après  la  mort.  La  proposition  vous  pannt 
extravagante  ;  la  preuve  qu'il  en  apporta  ne  l'est  pas 
moins.  M'est- il  pas  vrai,  dit- il,  qu'aussitôt  que 
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Judas  eut  vendu  Jësus  -  Christ ,  il  alla  se  pendre  ? 
Cela  est  vrai,  lui  rëpondis-je.  Et  pourquoi  le  fit-il? 
N'est-ce  pas ,  ajouia-i-il ,  parce  qu'il  ^toit  convaincu 

Zue  s'il  se  trouvoit  dans  les  lioibes  lorsque  Jësus« 
Ihrist  y  descendroit ,  et  qu'alors  il  lui  demandât 
I lardon  de  son  crime  ,  il  l'obtiendroit ,  et  iroit  dans 
e  ciel  jouir  de  la  gloire  avec  les  âmes  des  saints 
pères  ?  Ce  n'est  pas  tout ,  me  dit-il  encore  ;  Jésus- 
Christ  qui  ne  vouloit  pas  lui  pardonner ,  permit  que 
la  branche  de  l'arbre  à  laquelle  il  s'ëtoit  pendu  , 
penchât  presque  jusqu'à  terre ,  de  manière  qu'il  ne 
pouvoit  pas  être  étrangle^ ,  et  il  demeura  en  cet  état 

Jusqu'après  la  résurrection  du  Sauveur  :  alors  la 
tranche  se  redressa ,  et  il  mourut.  Je  suis  sûr  que 
vous  ne  vous  attendiez  pas  à  ce  dénouement;  ni  moi 
non  plus  ;  et  je  vous  avoue  que  cette  histoire  me  fit 
rire ,  et  que  je  demeurai  sans  réponse. 

Revenons  à  l'inimitable  Stylite.  Le  lieu  qii'il  avoit 
choisi  est  en  été  comme  une  fournaise  ardente.  Je 
ne  fis  qu'y  passer ,  et  toute  la  peau  de  mon  visage 
fut  enlevée  par  la  violence  de  la  chaleur.  En  hiver 
c'est  le  règne  des  frimats  ,  des  neiges  et  des  vents , 
et  cependant  ce  saint  y  a  passé  quatre-\'ingts  ans , 
exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air,  sur  le  haut  d'une 
colonne  si  étroite  qu'on  ne  pouvoit  s'y  coucher  tout 
de  son  long,  jeiinant  toute  l'année,  passant  les  ca- 
riâmes entiers  sans  boire  et  sans  manger ,  ayant  eu 
long-temps  à  la  jambe  un  ulcère  plein  de  vers ,  qui 
lui  causoit  des  douleurs  extrêmes ,  et  faisant  tous  les 

J'onrs  plus  de  mille  prosternations  pour  adorer  Dieu. 
fe  ne  suis  pas  surpris,  après  cela,  des  conversions 
innombrables  qu'il  opéroit.  Un  prédicateur  qui,  dn 
liant  d'une  pareille  chaire,  annonce  des  vérités  qu'il 
autorise  par  ses  exemples ,  est  bien  capable  de  faire 
impression  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  de  ses  au- 
diteurs. 

De  cette  montagne ,  nous  descendîmes  dans  des 
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caropagucfi  va$te$  et  fertiles,  qui  nous  eonduisiront 
au  terme  de  notre  voyage ,  «t  le  tre nu^^inqnième 

i'our ,  nous  arriv^iPs  à  Alep.  C'est  de  là  qutf  j'ai 
'honiiouF  de  yous  assurer  du  profond  respect  avec 
lequel  j^  suis ,  etc. 


i» 
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EXTRAIT 

De  la  lettre  d^un  Missionnaire  de  Damas  au  père 
Procureur  des  missions  du  Levante 

Mon  RÉVÉREND  PÈRE, 

p.  X. 

J'ÉTOis  à  Seyde  sur  le  point  de  partir  poor  Damai, 
selon  Tordre  que  j'en  avois  reçu  de  mes  sopérieurSi 
lorsque  ma  destination  changea  ;  je  fus  obligé  de 
prendre  une  autre  route ,  et  d'aller  passer  quelques 
mois  dans  les  montagnes  de  l'Anti-Liban.  Comme  le 
atriarche  des  Maronites  devolt  faire  bientôt  publier 
e  jubilé  dans  toute  Tétendue  de  son  patrbrcat ,  on 
crut  que  je  pourrois  aider  nos  missionnaires,  qui 
nlloient  être  extraordinairement  occupés.  Quoiqu'on 
m'eut  beaucoup  vanté  le  séjour  de  Damas ,  je  vous 
avoue ,  mon  révérend  père ,  que  je  sentis  plus  de 
penchant  pour  les  montagnes;  c'est  laque  Ton  peut 
dire  avec  vérité  que  l'on  son  Dieu  pour  lui-même 
et  avec  un  parfait  désintéressement.  La  délicatesse 
n'a  aucune  part  à  la  vie  qu'on  y  mène,  et  ramour 
propre  ne  sauroit  se  retrouver  dans  les  fonctions 
qu'on  y  exerce.  J'étois  charmé  d'ouvrir  par  là  ma 
carrière ,  et  de  consacrer  par  unç  si  pénible  miision 
les  prémices  de  mon  apostolat. 

Pour  m'y  préparer ,  on  m'envoya  à  notre  rési- 
dence d'Antoura.  Dès  que  je  fus  arrivé ,  je  me  mis 
à  étudier  l'arabe.  Je  le  fis  avec  application ,  et  mime 
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cvec  avidité ,  et  bientôt  ]en  sus  asse^  raisonnaljlcv 
ment  pour  ne  pas  être  toul-à-fait  inutile.  Cependant 
comme  j'étois  encore  bien  neuf  dans  une  langue 
étrangère  et  difficile ,  et  que  j'en  ignorois  les  déli- 
catesses ,  je  in'imaginois  que  je  u'aurois  autre  chose 
à  faire  aans  ces  montagnes  qu'à  pratiquer  la  pa- 
tience :  mais  j'appris  par  mon  expérience  qu'il  est 
bon  de  s'abandonner  aveuglément  à  la  conduite  de 
la  Providence,  et  que  pour  peu  que  Ton  ait  de  bonne 
volonté, 'on  trouve  toujours  du  bien  à  faii^.  Le  zèle 

rmt  suppléer  à  tout.  On  proportionna  mes  emplois 
mes  talens.  Tandis  que  nos  pères  alloieut,  avec  des 
fatigues  incroyables ,  faire  de  tous  cAtés  des  excur- 
sions évangéliques  pour  engager  les  fidèles  à  profiter 
de  la  grâce  aimoncée ,  on  me  chargea  d'instruire  lu 
jeunesse  des  vériiés  de  notre  sainte  religion  ;  et  des 
enfans  grossiers  et  îgnorans  furent  I9  portion  chérie 
du  troupeau  qu'un  me  confia.  Ce  n'est  pas ,  à  la  vé- 
rité ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  le  ministère , 
mais  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel; 
ainsi  en  ont  pensé  les  Ignace  et  les  Xavier  ni>s  pères 
ei  nos  maîtres;  et  je  ne  craûis  point  de  le  dire,  sî 
cet  exercice  n'étoit  pas  quelquefois  mi  peu  négligé, 
certaines  missions  ne  feroient  pas  tant  de  bruit, 
'mais  elles  feroient  souvent  plus  de  fruit.  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'avois  part  au  bien  qui  se  faisoit,  j'etoîs 
content.  Je  commençai  d'abord  par  me  prescrire, 
dans  me9  instructions ,  une  méthode  facile ,  nette  , 

J précise ,  et  Dieu  bénit  ce  travail.  Je  parcourus  dif- 
érens  villages  ;  j'y  assemblai  les  enfans  ;  je  trouvai 
partout  peu  de  lumièrçs ,  mais  beaucoup  de  dociliti*. 
An  reste ,  je  comptois  n'avoir'sous  ma  direction  que 
la  tendre  jeunesse;  mais  les  pères  et  les  mères,  des- 
titués de  tous  secours  spirituels,  n'éloient  paf.  plus 
ëciairés  que  leurs  enfans ,  et  ils  avoient  plus  besoin 
de  catéchistes  que  de  prédicateurs.  Par  lu  mes  fonc* 
fions  furent  plus  étendues  ;  mon  fravi^l  augmenta; 
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et  je  devins ,  sinon  l'homme  universel  y  du  moins 
riiomme  nécessaire  de  la  mission.  Mais ,  grâces  en 
soient  rendues  au  Père  des  miséricordes  j  je  fus  en 
état  de  faire  face  à  tout ,  et  le  succès  surpassa  mes 
espérances. 

Des  villages,  je  me  transportai  dans  les  cabanes  : 
là  recommencèrent  mes  occupations.  Cette  distinc- 
tion de  villages  et  de  cabanes  vous  surprend  sans 
doute  :  je  vais  vous  expliquer  ce  mystère.  Cétoil  le 
temps  auquel  on  commençoit  de  travailler  aux  soies. 
Quand  une  fois  cette  sj^son  est  venue ,  la  plupart  de 
nos  montagnards  quittent  leurs  habitations  ^  et  se  re- 
tirent à  la  campagne  dans  des  jardins  remplis  de 
mûriers  blancs ,  uniquement  destinés  à  la  nourriture 
des  vers  à  soie.  Cest  dans  ces  vastes  Jardins  que 
chaque  famille  dresse  sa  cabane  faite  de  branches 
d'arbres ,  de  quinze  à  vingt  pas  en  longueur ,  sur 
six  à  sept  en  largeur.  Ils  nourrissent  dans  ces  ca- 
banes quantité  de  vers  à  soie ,  qu'ils  mettent  sur  des 
espèces  de  claies  faites  do  joncs  et  de  roseaux ,  à  cinq 
ou  six  étages  les  unes  sur  les  autres.  Ces  comparti- 
mens  occupent  toute  la  cabane ,  à  la  réserve  de  deux 
chemins  étroits ,  pratiqués  II  droite  et  à  gauche  pour 
porter  à  manger  aux  vers ,  ce  qui  se  fait  régulière- 
ment deux  fois  le  jour ,  à  six  heures  du  matin  et  à 
six  heures  du  soir. 

Un  jour  que  j'étois  à  la  porte  d'une  de  ces  ca- 
banes ,  le  maître  à  qui  elle  appartenoit  me  pria  d'j 
entrer,  et  d'y  donner  ma  bénédiction.  Je  n'étois 
pas  encore  fait  aux  mœurs  du  pays  ;  j'eus  quelque 
répugnance  à  faire  cette  cérémonie.  Un  de  nos  pèresj 
avec  qui  j'étois  lorsqu'on  m'adressa  la  parole,  s  aper- 
çut de  mon  embarra?,  et  me  dit  que  les  Maronites 
avoient  nue  si  haute  estime  des  missionnaires  y  que 
si  quelqu'un  d'eux  n'étoit  venu  les  visiter ,  et  bénir 
leurs  cabanes  dans  le  temps  des  soies ,  ils  augure- 
roient  mal  de  leurs  travaux.  Ce  discours  m'enhardit, 
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j'entraî ,  et  je  (is  ce  qu'on  souhaitoit  de  moi.  J'avois 
souvent  visité  nos  manufactures  en  France ,  et  ja- 
nais  aucun  ouvrier  ne  m'avoit  fait  pareille  propo- 
ûtion.  Pardon ,  mon  révérend  père ,  je  ne  me  rap- 
pelois  pas  en  ce  moment  l'orarlo  de  Jésus-Christ, 
]iii  nous  assure  qu'on  trouve  quelqut'fois  plus  de  foi 
chez  les  étrangers  que  parmi  les  enfans  d'IsracL 
Après  avoir  prié  Dieu  selon  la  coutuuie,  j'examinai 
cette  petite  maison  bâtie  ù  la  hâte,  et  je  la  trouvai 
Faite  avec  beaucoup  d'industrie.  Les  vers  à  soie  sur-> 
tout  attirèrent  ma  curiosité  et  fixèrent  mes  regards. 
Je  remarquai  qu'ils  étoient  immobiles,  et  qu'ils  te- 
Doient  la  tête  élevée.  J'en  demandai  la  raison  à  celui 
qui  présidoit  aux  ouvrages.  Il  me  lit  entendre  que 
ces  vers  étoient  dans  leur  premier  jeûne ,  qui  duroit 
environ  trois  jours  3  qu'ils  avoient  encore  deux  autres 

I*eûnes  à  passer  ;  que  ces  jeûnes  ne  seroient  pas  de  si 
ongue  durée  que  le  premier;  qu'après  le  troisième, 
ces  vers  s'attacheroient  à  de  petits  faisceaux  d'épines  » 
et  que  sur  ces  faisceaux  ils  (ileroient  leurs  soies» 
C'étoit  un  homme  du  métier,  je  le  crus  sur  sa  pa- 
role ,  et  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  pousser  plus 
loin  mes  questions. 

Cest  ainsi  que  les  Chrétiens  des  montagnes  s'oc- 
cnpent  pendant  deux  ou  trois  mois  de  l'année  à  cul- 
tiver ce  qui  fait  leurs  plus  grandes  richesses  ;  c'est  là 
(proprement  le  temps  de  leur  récolte ,  et  c'est  pour 
es  missionnaires  le  temps  jd'une  abondante  mois- 
son. Au  reste  ,  ces  missions  sont  extrêmement  pé- 
nibles, et  ces  premiers  essais  de  mon  zèle  m'ont  fait 
sentir  la  vérité  de  ce  que  j'avois  entendu  dire  autre- 
fois en  France  à  un  de  nos  pères ,  que  les  croix  sont 
rirtout  Tapanage  de  l'apostolat ,  et  qu'on  a  beaucoup 
souffrir  ailleurs  qu'au  Maduré  et  qu'en  Canada. 
Ces  cabanes  sont  souvent  fort  éloignées  les  imes 
des  autres  ;  quelquefois  même  elles  sont  placées  sur 
àes  rochers  escarpés  et  presque  inaccessibles.  Le 
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croirièz-voiis ,  mon  révérend  père  ?  C'est  là  où  la 
charité  de  Jésus  -Christ  porte  avec  plus  d'ardear  nos 
ouvriers  évangéliques  :  ils  comptent  pour  rien  les 

Î>lus  accablantes  fatigues ,  quand  il  s'agit  d'établir  so- 
idement  le  royaume  de  Dieu ,  parmi  tant  de  gens 
dont  il  semble  que  le  Ciel  nous  ait  particulièrement 
confié  les  âmes.  Hélas  !  sans  nous ,  ils  u'entendroîent 
jamais  parler  de  la  religion  ,  et  environnés  de  no- 
tions infidèles ,  peut-être  retomberoient-tls  dans  Tin- 
fidélité.  Nous  ne  les  quitt&mes  que  quand  ih  quit^ 
tèrent  la  plaine  pour  retourner  dans  leurs  montognest 
€iX  nos  travaux  ne  finirent  qu'avec  les  leiirrs. 

A  peine  cette  mission  fut-elle  achevée  ,  que  mes 
supérieurs  m'en  destinèrent  une  antre ,  et  me  firent 
l'honneur  de  m'associer  à  un  confesseur  de  iésn»- 
Christ.  O'étoit  nn  missionnaire  fervent  et  intrépide, 
qui  9  allant,  il  y  a  quelques  années ,  en  Mésopotamie, 
pour  consrler  les  Chrétiens  de  cette  église  abn-^ 
donnée ,  eut  le  bonhein*  et  la  gloire  de  sonlfinr  h 
pris>n^  les  fers,  et  d'autres  incommodités  pcnv  la 
querelle  de  son  cher  Maître  ;  quel  aiguillon  pour  aooi 
mêle  naissant,  mon  révérend  père! 

Ou  nous  envoyoît  à  la  découverte  d'un  pays  oi 
nous  n'avions  encore  pu  pénétrer  jusqu'alors.  Pour 
réussir  plus  sûrement  dans  cette  sainte  entreprise^ 
iiotis  cultivions  depuis  long-temps  l'amitié  d'unChré^ 
tien  accrédité  dans  Iv  canton,  et  c'étoit  lui  qni  defoit 
«ous  en  facilitet*  l'entrée ,  et  nous  servir  d'introdnc- 
^ur  auprès  de  ses  compatriotes.  Nous  eûmes  bien 
de  la  peine  à  le  gagner  :  d'abord  il  paroissoit  entiè* 
rement  éloigné  de  nous;  il  ne  voulolt  point  recon* 
nokre  Athanasc  pour  le  vrai  patriarche ,  et  donnoft 
•^Teugiéilienl  dans  les  erreurs  du  schismatique  Cy- 
rille ,  dont  il  avok  épousé  le  parti.  Quel  obslade  à 
vaincre  !  il  falloit  l'afiectionner  à  la  catholicité  avant 
de  ran'ectiomier  aux  cathotiques  :  aussi  ne  fuvce  pas 
l'uuvfi^e  àts  honm^s ,  ce  fut  l'ouvrage  éa  Toal*- 
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Puissant.  Dieu,  qiii  tient  en  main  la  clef  des  cœurs, 
et  qui  des  pierres  sait ,  quand  il  lui  plaît ,  en  faire 
des  enfans  d'Abraham,  changea  tellement  ce  schis- 
matique  entêta  5  qu'il  Tenj^^agea  à  renoncer  à  ses  er- 
reurs ,  lui  et  toute  sa  famille.  Revenu  dans  le  sein 
de  TEglise ,  la  première  et  la  plus  sûre  marque  qu'il 
Toulut  donner  de  la  sincérité  de  sa  conversion ,  ce  fut 
de  nous  appeler ,  et  de  nous  promettre  un  libre  ac- 
cès chez  ceux  de  sa  nation.  Il  nous  a  depuis  tenu  pa- 
role ;  il  nous  a  accompagnés  partout ,  et  toujours  il 
a  exhorté  ceux  qui  1  environnoient  à  nous  écouter 
favorablement. 

Quant  le  moment  heureux  marqué  par  la  Provi- 
dence fut  arrivé ,  nous  partîmes  avec  des  transports 
incroyables  de  joie,  pour  aller  travailler  à  cette  vigne 
nouvelle*  Nous  primes  les  habilknnens  des  gens  du 
pays  pour  pouvoir  passer  plus  librement ,  et  ce  fut 
au  oosamencement  de  l'année  dernière  que  nous 
nous  mîmes  en  marclie.  Sur  Aotre  chemin ,  nous 
Vîmes  de  grandes  campagnes  toutes  remplies  de  co- 
ton. En  ce  pays  le  coton  ne  vient  point  sur  les  arbres, 
comme  en  Amérique  ;  on  le  sème  tons  les  ans,  et 
chaoïte  grain  de  semence  jeté  en  terre  pousse  une 
tige  iiaiite  de  deux  pieds ,  avec  quantité  de  brnnches  » 
giir  lesquelles  croît  un  fruit  de  la  grosseur  d'une  noix. 
Ce  fruit  étant  mûr ,  on  en  tire  cinq  ou  six  petits 
grains  ée  semence  avec  le  coton  blanc  comme  la 
fieîge  ;  la  coque  qui  l'environne  n'est  pas  plus  épaisse 
qne  te  parchemin  le  plus  fin. 

Nous  arrivâmes  enftn  au  terme  fortitoé  de  notre 
mission ,  après  bien  des  fatigues  causées ,  et  par  la 
longueur  du  voyage ,  et  par  les  chaleurs  qui  étoient 
encore  grandes  en  ce  temps*là.  C'est  un  pays  où  il  y  à 
piaaiettrs  gros  villages  an  pted  d'nne  hante  montagne 
que  les  Arabes ap|)el4ei]t  JabalCheky  c'est-à-dire,  ht 
tncMltagfie  àa  Vieillard ,  parce  que ,  pendant  toute 
rainrée  i  eUe  e9t  toujours  couverte  de  neige  :  vuu$ 
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sentez  Talluslon.  A  notre  arrivée,  nous  allâmes  droH 
chez  ce  brave  Chrétien ,  sur  lequel  nous  comptions 
beaucoup.  Nous  ne  fiimes  pas  trompés ,  il  nous  reçut 
avec  des  démonstrations  de  joie  et  une  eilusion  de 
cœur  qu'il  est  difficile  d'imaginer  :  il  étoit  presque 
nuit  quand  nous  arrivâmes. 

D'abord  qu'il  sut  que  nous  étions  les  missionnaires 
qu'il  attendoit ,  il  accourut  avec  empressement  pour 
nous  recevoir  à  la  porte  de  son  logis.  La  première 
chose  qu'il  fit  eu  n(jus  abordant ,  ce  tut  de  nous 
prendre  la  maiu  dndte ,  de  la  baiser  ^  et  de  la  porter 
sur  sa  tête  eu  signe  de  respect.  Il  s'adressa  ensuite 
au  père  que  j'accompagnois ,  et  il  lui  parla  eu  ces 
termes  :  Père ,  que  tu  sois  le  bien  venu  ;  au  moment 
que  tu  arrivois,  je  te  portois  dans  mon  esprit  et 
dans  mon  cœur  ;  la  bénédiction  du  Ciel  est  descen- 
due sur  moi  et  sur  toute  ma  famille ,  par  ta  présence 
et  celle  de  ton  compagnon  que  voilà  :  je  compte  ce 
moment  pour  un  des  plus  heureux  de  ma  vie,  puis- 
qu'enfin  voici  les  anges  du  Seigneur  qui  viennent 
m'honorer  de  leur  visite ,  et  qui  apportent  dans 
notre  pays  l'abondance  et  la  paix.  Je  loue  l'Auteur  de 
toutes  choses,  et  je  le  remercie  d'avoir  procuré  aujour* 
d'hui  un  si  grand  bonheur  à  ma  nation  :  entre,  père, 
entre  dans  ma  maison ,  où  tu  pourras  commander , 
et  tu  seras  obéi.  Cesconiplimens,  qui  nous  paraissent 
avoir  quelque  chose  dcmphatique ,  sont  du  goût  des 
Orientaux,  et  ils  ont  eu  arabe  une  noblesse,  des 
beautés,  des  grâces  que  notre  langue  ne  sauroit 
rendre.  Le  père  y  répondit  de  son  mieux,  et  rendit 
politesses  pour  politesses. 

Après  les  premières  civilités ,  on  nous  conduisit 
dans  un  grand  appartement  où  étoieut  assemblées 
plusieurs  personnes ,  qui ,  à  l'exemple  du  père  de 
famille  ,  vinrent  tous  nous  baiser  la  main.  Nous 
remarquâmes  parpii  ces  Chrétiens  un  jeune  enfant 
de   cinq  ans   qui  s'approcha  de  nous  ,  se  mit  à 

genoux , 
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lïioux ,  et  nous  demanda  noire  bénédiclion  :  nous 
mes  suqpris  de  voir  tant  de  sagesse  dans  un  âge 
icore  si  tendre.  Cet  enfant  avoit  été  nommé  Jean 
i  baptême ,  et  Richesses  de  Dieu  étoit  son  sur- 
)m.  La  coutume  est,  parmi  les  Arabes,  qu'aucun 
ifant  mâle  ne  porte  le  nom  de  son  père  ;  le  clief 
î  la  famille  en  impose  un  autre  que  le  sien  à  l'en-- 
nt  nouvellement  né  ;  alors  le  père  de  l'enfant  perd 
>n  surnom,  et  n'est  plus  appelé  que  le  père  de  tel; 
ir  exemple ,  père  de  Richesses  de  Dieu. 

Richesses  de  Diâu  étoit  un  de  ces  beaux  caractères 
le  la  nature  et  la  grâce  semblent  avoir  formés  comme 
î  concert  pour  le  bonheur  et  la  consolation  d'une 
mille  chrétienne.  A  une  physionomie  heureuse ,  à 
le  ingénuité  charmante ,  il  joignoit  et  un  naturel 
>ux  et  un  grand  désir  d'apprendre.  Il  nous  fit  sur 

religion  plusieurs  questions  que  nous  eussions  ad- 
irées aans  un  âge  plus  avance;  il  nous  conjura  de 
nstruire ,  jusqu'à  nous  causer  une  espèce  d'impor- 
nité  toujours  agréable  à  des  missionnaires  qui  cher- 
lent  Dieu.  Je  vis  bien  que  dans  cette  nouvelle  mis- 
on  j'allois  reprendre  mon  emploi  de  catéchiste.  Je 
tai  les  yeux  sur  lui  pour  m'aider  dans  mes  fonç- 
ons; vous  verrez  par  la  suite  qu'il  me  servit  ulUe- 
lent. 

Il  y  avoît  dans  la  chambre  où  nous  fûmes  intro- 
uits,  un  grand  tapis  fait  de  poils  de  chèvre;  nous 
3us  y  assîmes  â  la  mode  du  pays.  Le  père  s'informa 
*  la  disposition  des  esprits  u  notre  égard  :  on  lui  ré- 
3ndit  que  nous  aurions  tout  lieu  d'être  contens  de 
Dtre  voyage  ;  qu'on  nous  écouteroit  volontiers ,  et. 
ie  nos  instriictions  seroient  bien  reçues.  On  servit 
isuite  le  souper;  on  apporta  un  panier  de  jonc 
iripli  de  grands  pains  plats ,  et  déliés  a  peu  près 
>mme  du  parchemin  ;  on  n'en  mange  point  d'autres 
la  campagne  :  le  maître  du  logis  nous  en  distribua 
)Xi  abondamment ,  et  plus  que  nous  n\m  eussions 
T.  I.  :::* 
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pu  manger  en  quatre  jours.  C'est  la  manière  des 
Arabes;  ils  prétendent  par  là  faire  connoitre  qu'ils 
sont  libéraux ,  et  que  1  abondance  règne  chez  eux. 
Vous  allez  Toir  qu'un  peu  plus  de  goût  et  de  propreté 
ne  gâteroit  rien.  Chacun  prit  sa  place  autour  du  pa- 
nier ;  on  servit  en  même  temps  trois  plats  de  terre  en 
forme  de  coupes.  Le  premier  étoit  rempli  de  riz  si 
mal  assaisonné ,  qu'il  n'y  a  que  les  Arabes  qui  en 
puissent  manger;  dans  le  second  étoit  une  espèce  de 
vin  cuit ,  qui  a  assez  de  rapport  a^ec  le  miel  ;  et  dans 
le  troisième ,  il  y  avoit  quantité  de  morceaux  de  fro- 
mage qui  naseoient  dans  de  l'huile  :  un  Français  déli- 
cat auroit  été  embarrassé  de  choisir.  Tout  cela  fut  servi 
sans  nappes ,  sans  assiettes ,  sans  cuilliers ,  sans  four- 
chettes. Pour  {poisson ,  nous  avions  de  l'eau  dans  un 
nd  vase  de  terre ,  où  tout  le  monde  buvoit.  Yoili 
pas  de  réception  et  le  plus  grand  régal  que  nous 
fîmes  pendant  la  mission  ;  car  les  Arabes  qm  se  con- 
tentent de  peu  ,  ne  font  guère  de  plus  grands  ex- 
traordinaires. Comparez  cette  vie  avec  ceUe  de  nos 
missionnaires  de  France  ,  quelque  dure ,  quelque 
mortifiée  qu'elle  soit ,  et  vous  en  sentirez  aisément 
la  différence.  Il  est  vrai  qu'après  le  repas  on  apporta 
une  pipe  de  tabac  ;  le  maître  de  la  maison  l'alluma, 
et  nous  la  présenta  pour  fumer.  Nous  nous  en  excu- 
sâmes le  mieux  qu'il  nous  fut  possible  ;  nous  lui 
fîmes  entendre  que  ce  n'étoit  point  la  coutume  de 
notre  pays.  11  parut  satisfait  de  nos  excuses ,  et  il 
les  accepta. 

Tandis  qu'on  fumoit ,  il  nous  faisoit  mille  ques- 
tions sur  la  France  ,  dont  il  avoit  ouï  raconter 
beaucoup  de  merveilles.  Nous  vîmes  entrer  une 
troupe  de  Chrétiens ,  qui  venoient  nous  témoigner 
la  joie  qu'ils  avoient  de  notre  arrivée  ;  ils  étoient 
tous  Grecs  et  Suriens.  Leurs  démonstrations  nous 
firent  d'autant  plus  de  plaisir,  que  nous  n^espérfons 
pas  d'abord  faire  chez  eux  de  grands  fruits  >  à  cause 
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des  mauvaises  impressions  que  leur  laissent  de  nous 
certains  curés  schismatiques  qui  les  visitent  de  temps 
en  temps ,  et  qui  dans  leurs  visites  songent  moins  à 
les  instruire  de  la  religion  ,  qu'à  les  prévenir  et  à  les 
indisposer  contre  les  religieux  missionnaires  ;  mais 
Dieu  rendit  inutiles  ,  et  fit  même  tourner  à  notre 
avanta£[e  ces  sourdes  pratiques  du  schisme  et  de 
rimpieté. 

Déjà  le  bruit  de  notre  arrivée  s'étoit  répandu ,  et 
le  lendemain  tout  le  village  vint  à  nous  avec  con- 
fiance. Comme  il  n'y  avoit  point  d'église  dans  cette 
bourgade ,  nous  fumes  obligés  de  dresser  dans  une 
grande  salle  la  chapelle  que  nous  avions  apportée 
avec  nous  ;  c'étoit  là  où  l'on  s'assembloit.  Le  père 
ouvrit  la  mission  par  un  discours  si  vif  et  si  pathé- 
tique ,  que  la  plupart  de  ses  auditeurs  fondoient  ea 
larmes.  Que  ne  nous  promettoit  pas  un  pareil  début  ! 
Yoici  l'ordre  des  exercices  :  La  prière  du  matin  étoit 
suivie  de  la  messe ,  et  la  messe  d'un  sermon.  Après 
le  sermon ,  ces  bonnes  gens ,  qui  étoient  avides  d'ap- 
prendre le  chemin  du  ciel ,  se  partageoient  ;  les  uns 
ailoient  au  père ,  qui  leur  faisoit  une  instruction  fa* 
mîlière  ;  les  autres  venoient  à  moi  :  je  leur  expliquois 
et  les  points  capitaux  de  la  relifirion  et  la  manière 
de  prier.  Je  ne  savois  guère  d'arabe  ;  je  m'exprimois 
assez  mal  ;  cependant  j'étois  écouté.  La  simplicité  de 
mes  auditeurs  me  charmoit  :  il  se  Qrouvoit  parmi  eux 
des  gens  âgés ,  qui ,  après  avoir  appris  le  Pater  , 
VAve  et  le  Credo ,  me  prioient  de  les  leur  faire  ré- 
péter devant  tout  le  monde ,  et  bientôt  ceux  qui 
étoient  moins  avancés  en  âge  les  imitoient.  Toute 
la  matinée  se  passoit  dans  ces  saints  exercices.  Après 
dîner ,  tandis  que  le  père  alloit  visiter  les  malades 
et  consoler  les  affligés,  j'assemblois  mes  chers  enfaus» 
et  je  commençois  le  catéchisme.  Richesses  de  Dieu, 
à  qui  j'avois  donné  des  leçons  particulières ,  faisoit 
le  petit  apôtre  j  il  se  transportoit  dans  tous  les  lieux 
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de  consolation  bîeii  sensible  :  c'est  un  de  ces  coi^ 
de  miséricorde ,  qu'un  Dieu  infiniment  bon,  et  qui 
ordonne  tout  pour  le  bonheur  de  ses  élus  ,  ménage 
quelquefois  à  dertaines  âmes  prëdestinëes. 

Un  Surien  ,  plus  qu'octogénaire ,  ëtoit  presque 
perclus  de  tous  ses  membres  depuis  dix -huit  ans, 
et  aveugle  depuis  dix  :  il  avoit  une  foi  ardente  et 
vive  ,  et  depuis  si  long -temps  étendu  sur  le  lit  de 
douleurs  ,  toujours  il  avoit  supporté  son  mal  avec 
une  résignation  et  une  patience  admirable.  Quoique 
ses  infirmités  et  son  srand  âge  lui  fissent  sentir  qu'il 
touchoit  aux  portes  de  la  mort ,  il  se  flattoit  et  disoit 
même  à  ceux  qui  l'environnoient ,  qu'il  ne  mourroit 
I  point  qu'il  ^'eût  eu  la  consolation  de  voir  quelqu'un 
des  oints  du  Seigneur.  Une  si  ferme  confiance  ne 
pouvoit  venir  que  de  quelque  pressentiment  secret 

3 lie  lui  imprimoit  l'Esprit  Saint.  Quoi  qu'il  en  soit , 
es  que  ce  bon  vieillard  sut  notre  arrivée  :  voilà , 
s'écna-t-il,  les  promesses  du  Ciel  accomplies;  c'est 
maintenant ,  Seigneur  ,  que  vous  laisserez  partir  en 
paix  votre  serviteur.  Il  nous  députa  des  gens  de  sa 
maison  ,  pour  nous  supplier  de  nous  transporter 
chez  lui ,  ne  pouvant  pas  venir  nous  chercher  lui- 
même.  Nous  y  courûmes;  nous  le  trouvâmes  au 
milieu  d'une  nombreuse  famille  qu'il  édifioit  par  sa 
constance,  et  dont  il  se  faisoit  respecter  par  sa  vertu. 
Il  nous  parla  en  des  termes  et  avec  des  sentimens 
dignes  d  une  âme  vraiment  chrétienne  :  la  religion , 
mon  révérend  père ,  a  partout  ses  héros. 

Mon  père  ,  dit-il  au  missionnaire  que  j'accompa- 
gnois ,  vous  êtes  des  anges  secourables  qui  portez 
partout  l'instruction  ,  la  lumière  et  la  bénédiction. 
Depuis  bien  des  années  je  souhaitois  de  vous  voir , 
et  j'avois  toujours  espéré  que  sur  la  fin  de  mes  jours 
j'aurols  cette  consolation.  Je  sens  bien  maintenant 
que  c'est  Dieu  lui-même  qui  avoit  gravé  cette  douce 
espérance  dans  mon  cœur.  Mes  vœux  sont  accom- 
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ÎIls  ;  je  n'ai  plus  de  regret  de  mourir  :  vous  venez 
propos  pour  recevoir  et  mes  derniers  soupirs  et 
le  dernier  aveu  de  mes  foiblesses.  Animez-nioi  d^s 
mes  combats  ;  faites  couler  sur  moi  le  saug  de  ié- 
sus-<^hnst;  appliquez- moi  ses  mérites;  nourrissez- 
moi  de  sa  chair ,  et  par  les  sacremens  de  la  sainte 
Eglise  catholique  j  mettez  le  comble  à  ma  félicité , 
et  le  sceau  à  ma  prédestination.  Je  sens  que  je  suis 
proche  de  ma  fin.  Quel  bonheur  pour  un  pécheur 
comme  moi  d'expirer  entre  vos  bras ,  de  pouvoir  en 
expirant  remettre  ma  conscience  entre  vos  mains , 
et  mon  âme  entre  les  mains  du  Seigneur  !  Hâtez- 
vous  de  me  purifier ,  par  le  sacrement  de  pénitence , 
et  aidez  -  moi  à  bénir  les  miséricordes  infinies  de 
notre  Dieu. 

A  ces  tendres  et  touchantes  paroles ,  ses  fils  et  sqs 
petits-fils ,  qui  étoient  autour  de  son  lit ,  fondoient 
en  larmes  ,  et  je  ne  pus  retenir  les  miennes.  La  reli- 

5 ion  y  mon  révérend  père  ,  fait  quelquefois  sur  noqs 
es  impressions  dont  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres. 
IjC  missionnaire ,  aussi  pénétré  que  nous  ,  Tembras^a 
plusieurs  fois  ,  et  l'exhortoit  à  profiter  de  ce  dernier 
secours  que  le  Ciel  lui  ofiroit ,  et  à  consommer  le 
grand  ouvrage  de  sa  sanctification.  Nous  les  laissâmes 
ensemble.  Le  malade  lui  fit  une  confession  générale  , 
souvent  entrecoupée  de  pleurs  et  de  sanglots.  Toute 
la  famille  rentra  ,  tous  se  prosternèrent  ;  le  bon  pa- 
triarche les  bénit.  On  le  communia.  A  la  vue  de  son 
Dieu  ,  les  transports  de  sa  ferveur  et  de  sa  piété 
redoublèrent.  On  lui  présenta  un  crucifix  y  qu'il 
baisoit  amoureusement  ;  et  les  lèvres  collées  sur  celles 
de  son  divin  Maître  ,  il  expira  doucement ,  tranquil- 
lement dans  le  baiser  du  Seigneur.  Quelle  mort  ^ 
mon  révérend  père  !  J'en  fus  si  frappé  ,  que  je  ne 
pus  m'empécher  de  dire  à  toute  la  uimille  désolée  : 
mes  enfans ,  ou  la  religion  nous  trompe  ,  ou  vous 
£teS  les  fils  d'un  saint  y  et  je  leur  fis  remarquer  que 


36o  Lettres 

jamais  le  schisme  et  l'infidéUté  n'offroîent  de  pare3& 
spectacles.  On  nous  rendit  mille  actions  de  grâces. 
Kous  donnâmes  aux  autres  fanxilles  chrétiennes  le 
temps  et  les  soins  nécessaires  ;  mais  cet  événement 
singulier  fut  ce  qui  signala  no trç  course  apostolique  n 
BOUS  ne  pouvions  nous  lasser  de  Tadmirer ,  et  à  notre 
retour ,  ce  fut  pendant  tout  le  chçmin  le  sujet  de 
nos  entretiens.  Mon  compagnon  rn'avoua  que  jamais 
en  sa  vie  il  n'avoil  ressenti  une  joie  plus  douce  et 

Elus  pure  ,  et  que  ce  seul  moment  ne  1  avoit  que  trop 
ien  payé  de  ses  fatigues  passées  ;  je  le  crus  aisé- 
ment 5  à  en  juger  seuleniçnt  par  ce  qui  s'étpit  passé 
dans  mon  propre  cœur. 

Un  Grec  de  cette  bourgade  ,  qui  faisolt  voyage 
avec  nous ,  et  qui ,  comme  nous ,  venoit  à  Damas, 
me  dit  que  j'avois  paru  curieux  de  savoir  pourquoi 
Mahomet  avoit  particulièment  recommanda  les  reli- 
gieux chrétiens  à  sçs  sectateurs  :  si  vous  voulez , 
ajoula-l-il ,  en  savoir  la  raison ,  et  pénétrer  à  fond 
ce  mystère  ,  je  vous  adresserai  à  un  habitant  ^e  la 
ville  où  nous  allons  ;  il  est  en  état  de  vous  en  ins- 
truire ;  c'est  un  homme  savant  dans  la  loi ,  fort  versé 
dans  rhistoire  du  pays ,  et  qui  volontiers  vous  fera 
part  de  ses  lumières.  Il  me  nomma  le  docteur  en 
question  ;  Tavis  me  parut  bon  ;  je  ne  crus  pas  devoir 
le  négliger;  j'étois  bien  aise  d'éclaircir  un  point  dont 
j'avois  déjà  ouï  parler  si  diversement.  Lorsque  j'étois 
encore  en  France  ,  et  que  je  me  disposois  à  ces  mis- 
sions ,  j'avois  lu  avec  attention  ce  que  nos  doctes 
rapportent  et  de  Mahomet  et  de  Talcoran  ;  j'avois  lu 
en  particulier  l'article  de  Bayle  sur  ce  prophète. 
Je  voulus  donc  me  mettre  au  fait,  et  mon  premier 
soin  depuis  mon  retour  à  Danaas ,  a  ét(*  d'apj)rofon- 
dir  l'alfaire.  Voici  ce  que  j'ai  découvert  par  mes 
recherclies. 

Je  me  rendis  chez  Thomme  que  Ton  m'avoit  in- 
diqué :  c'étoit  un  Chrétien,  et  en  celte  quali\^*  je 
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l'interrogeai  avec  plus  d'aîsance  el  de  liberté.  Je  le 
'  mis  tout  a  abord  sur  le  point  d'histoire  proposé.  Est-il 
'  vrai ,  lui  dis-je ,  que  le  prophète  des  Musulmans  leur 
ait  ordonné  de  ménager  les  religieux  chrétiens  ?Rîea 
n'est  plus  vrai ,  me  répondil-il.  Mais ,  repartis-je  , 
iios  Français ,  je  dis  niême  ceux  qui  se  piquent  d'une 
■  érudition  plus  profonde,  gardent  sur  cela  un  profond 
^  silence,  et  nous  n'en  découvrons  aucun  veslige  dans 
leurs  écrits.  Cela  peut  être ,  dit-il  :  mais  la  chose  n'en 
est  pas  moins  certaine ,  et  vous  me  permettrez  de 
vous  dire ,  qu'avec  toute  leur  scie^ce ,  nous  sommes 
çn  ce  point  plus  croyaljles  qu'eux,  parce  que  nous 
avons  des  lumières  et  des  pièces  qu'ils  n'ont  pas.  Au 
même  moment  il  tira  de  ses  papiers  un  ancien 
manuscrit  qu'il  me  montra;  il  éloit  écrit  en  arabe, 
et  c'éloit  toute  l'histoire  de  Mahomet,  racontée  fort 
au  longj.  Tenez ,  me  dil-il,  vous  savez  notre  langue, 
lisez  ;  sans  entrer  dans  une  discussion  inutile ,  cl 
*  4*odieuses  comparaisons ,  voilà  de  quoi  terminer  le 
différend  entre  vos  Français  et  nous.  Je  lus  ce  ma- 
nuscrit, ou  plutôt  je  le  dévorai;  et  comme  je  ne 
voulois  pas  rne  contenter  de  le  lire  une  fois ,  je  le 
priai  de  me  le  laisser  pour  quelques  jours;  il  y  con- 
sentit de  la  manière  la  plus  obligi^nto.  En  voici  un 
extrait  fidèle,  du  moins  quant  a  ce  qui  concerne  notre 
question.  Si  j'y  ai  trouvé  quelque  chose  d'un  autre 
goût,  vous  ne  me  pardoiuieriez  pas  si  je  le  rapportoîs: 
cela  seroit  étranger  à  mou  sujet:  je  laisse  ce  soin  à 
ces  auteurs ,  qui ,  pour  se  mc^ttre  au  ton  de  notre 
siècle ,  farcissent  leurs  livres  de  mille  impiétés ,  de 
mille  obscénités ,  et  qui  ne  respectent  ni  les  inœiu's 
ni  la  religion. 

Selon  ce  manuscri^  Mahomet  étoit  de  la  Mecque, 
Sa  naissance  fut  obscun*.  Comme  il  avoit  des  sen- 
iimens  élevés  ,  il  pensa  i  se  tirer  de  la  misère,  et  à 
^ire  fortune.  Trop  connu  dans  son  pays  pour  pou- 
voir s'y  distinguer ,  il  voulait  passer  dai^  une  terre 
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ëtrancère.  La  famine  qui  dësoloit  sft  patrie  »  lui  M 
fournit  l'occasion;  il  la  saisit ,  et  se  joignit  à  niie 
caravane  de  ses  compatriotes ,  qui  furent  obligés 
de  venir  chercher  du  blé  jusque  dans  le  Hauran , 
parce  qu'on  n'en  trouvoit  point  ailleurs.  Le  Hanran 
est  à  aenx  journées  de  Damas  y  du  côté  du  midi  : 
c'est  un  canton  où  les  terres  sont  extrêmement  et 
constamment  fertiles.  Dans  les  plus  mauvaises  afinées 
il  y  croit  toujours  du  blé  en  abondance,  et  ce  blé 
passe  pour  le  meilleur  qui  soit  dans  toute  la  Syrie. 
Dans  cette  contrée,  il  y  avoit  alors  un  religieux  nommé 
Sergius,  homme  sévère  et  régulier,  mais  entière- 
ment dévoué  à  la  secte ,  et  opiniâtrement  entité  des 
erreurs  d'Arins ,  dont  il  étoit  un  des  plus  ardens  et 
des  plus  zélés  défenseurs.  Parmi  ces  étrangers  venus 
de  la  Mecque ,  Sergius  aperçut  le  jeune  Mahomet; 
sa  physionomie  le  frappa.  U  vit  un  jeune  honune 
bien  rait ,  et  qui  avoit  dans  l'air  je  ne  sais  quoi  de 
noble  et  de  distingué.  Ses  entretiens  le  charpièrent  ; 
il  lui  trouva  de  la  vivacité  dans  l'esprit,  et  il  le  crut 
capable  de  quelque  chose  de  grand.  Il  se  l'attacha, 
et  il  lui  proposa  de  le  garder  chez  lui  pendant  plu- 
sieurs années.  Quand  la  proposition  n'auroit  pas  été 
conforme  à  ^s  inclinations,  le  jeune  Arabe  i'auroit 
acceptée  par  besoin  :  il  se  fit  donc ,  non  pas  le  do- 
mestique, mais  le  disciple  du  religieux  Surien.  Na- 
turellement souple  et  pliant,  il  parut  docile  à  son 
nouveau  maître;  il  écouta  ses  leçons,  et  il  les  goûta. 
Né  dans  le  sein  de  l'idol&trie ,  il  en  reconnut  toute 
l'inconséquence,  et  bientôt  il  abjura  un  culte  grossier 
et  superstitieux:  mais  il  ne  sortit  d'un  précipice  que 
pour  retomber  dans  un  autre  ;  et  en  devenant  chré- 
tien ,  il  devint  hérétique ,  et  hérétique  arien.  Les 
ariens  nient  la  divinité  du  Terbe  :  us  veulent  que 
Jésus-Christ  soit  une  créature  parfaite ,  mais  toujours 
une  simple  créature.  De  lu  les  grandes  idées  que  les 
Musulmans  ont  de  Jésus-Christ  :  ils  le  regardent , 
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non  pas  comme  un  Dieu ,  mais  comme  un  prophète 
et  comme  un  très-grand  prophète  :  c'est  la  remarque 
du  manuscrit  que  je  cite. 

Instruit  des  vérités  du  christianisme ,  Mahomet 
forma  le  dessein  d'en  instruire  sa  patrie,  et  de  retirer 
ses  concitoyens  de  l'abime  de  Tidolâtrie  où  ils  étoient 
plongés.  Plein  de  ce  projet  qu'il  méditoit,  il  retourna 
à  la  Mecque.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé ,  qu'il  com-^ 
mença  à  dogmatiser ,  et  il  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  détruire  la  multiplicité  des  dieux. 

A  la  loi  païenne ,  qu'il  avoit  abolie  j  il  falloit  en 
substituer  une  autre.  Ses  premiers  succès  l'enhardi- 
rent, et  il  eut  l'ambition  de  devenir  législateur.  Il 
étoit  naturel  qu'il  choisît  la  loi  des  Chrétiens  ;  il  en 
avoit  fait  profession ,  et  il  en  avoit  une  teinture  plus 
que  superficielle ,  mais  elle  étoit  trop  répandue  dans 

I  univers  ;  jamais  il  ne  seroit  venu  à  bout  de  s'en 
faire  passer  pour  l'auteur  ;  et  encore  une  fois  il  vouloit 
passer  pour  législateur.  D'ailleurs  il  n'y  trouvoit  rien 
de  capable  de  frapper  des  esprits  grossiers ,  et  de 
flatter  des  cœurs  sensuels.  Les  Juifs  ne  faisoientplus 
un  corps ,  ni  de  nation  ni  de  religion  ;  ils  étoient 
errans  et  dispersés  par  tout  le  monde.  Il  crut  mieux 
trouver  son  compte  chez  eux ,  et  il  se  persuada  qu'en 
se  parant  de  leurs  dépouilles,  le  larcm  seroit  moins 

*  reconnu:  il  eut  donc  recours  à  la  loi  judaïque,  et 
il  en  détacha  quantité  de  pratiques  qui  composent 
une  partie  de  la  sienne. 

Ce  n'étoit  pas  assez  d'avoir  inventé  une  nouvelle 
religion ,  il  falloit  l'établir  solidement ,  et  perpétuer 
ce  grand  ouvrage.  Son  éloquence  naturelle ,  et  le 
talent  qu'il  avoit  de  contrefaire  le  prophète,  attirèrent 
en  peu  de  temps  beaucoup  de  monde  à  son  parti. 

II  se  trouva  cependant  des  hommes  indociles  et  opi^ 
niâtres  qui  refusèrent  de  l'écouter ,  et  qui  prirent  la 
résolution  de  se  défaire  du  nouveau  dogmatiste.  On 
l'avertit  de  ce  qui  se  trajnoit  contre  lui.  Il  sç  sentoit 
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lissez  de  manège  pour  être  lëgislateur ,  mais  pas  asseï 
ce  courage  pour  être  martyr  :  ainsi  il  prit  le  parti  de 
la  fiiite  ;  et ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses 
sectateurs ,  il  se  retira  à  Médine,  où  il  fut  reçu  comiua 
im  hotnme  envoyé  de  Dieu. 

Jusque-là  il  n'avoit  employé  que  la  voie  d'exhor- 
tation pour  introduire  sa  nouvelle  secte  :  mais  comme 
les  choses  n'alloient  pas  assez  vite  ,  conformément  à 
^ses  desseins ,  il  voulut,  pour  précipiter  les  événe- 
mens,  se  servir  de  la  voie  des  armes;  elle  lui  parut 

5 lus  courte.  Il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  arabes 
éterminés ,  et  il  marcha  contre  sa  patrie.  Il  y  fît 
passer  au  fil  de  Tépée  tous  ceux  qui  s'eioient  opposA 
a  son  entreprise.  Ce  coup  hardi  et  heureux  grossît 
ses  troupes  :  bientôt  il  se  trouva  à  la  tête  d'une  for- 
midable et  nombreuse  armée  ;  il  se  rendit  maître 
d'une  grande  étendue  de  pays;  il  parcourut  en  con- 
quérant les  provinces  voisines,  et  il  pénétra  jusque 
dans  le  Hauran ,  où  il  avoit  paru  quelques  années 
auparavant  dans  un  équipage  bien  diilérent.  Il  y  re- 
trouva Sergiiis,  son  ancien  maître:  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  lui  ;  il  en  recul  de  nouvelles  instruc- 
tions. Ces  pour-parlers  allarmèrent  ses  disciples  ;  ils 
en  prirent  ombrage  ;  et  comme  Sergius  éloit  un 
homme  dur  et  austère,  ils  appréhendùrent  qu'il  n'en- 
gageât leur  chef,  à  qui  ils  avoient  juré  une  obéb- 
sance  aveugle ,  à  leur  imposer  des  lois  trop  onéreuses. 
Cette  crainte,  peut-être  mal  fondée,  leur  fit  prendre 
un  parti  violent,  dont  Sergîus  fut  la  victime,  et  ils 
regorgèrent  pendant  la  nuit.  L'histoire  remarque 
que  les  auteurs  du  meurtre  avoient  fait  auparavant 
une  débauche  dans  laquelle  ik  s^éloient  enivrés;  que 
c'est  la  principale  raison  pour  laquelle  Mahomet  a 
défendu  le  vin ,  dont  il  croyoit  que  l'excès  avoit 
donné  occasion  à  une  action  si  détestable.  Le  ma- 
nuscrit ajoute  que  pour  honorer  la  mémoire  de  Ser- 
ons, dont  le  législateur  avoit  reçu  tant  de  boas. 
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offices,  il  avoit  recommandé  les  religieux  chrétiens. 
a  ses  sectateurs. 

Voilà  ce  que  j'ai  lu  de  mes  propres  yeux,  et  ce^ 
système  paroit  assez  vraisemblable,  Seroit-ce  donc, 
la  le  fameux  testament  dont  parle  Bayle  à  l'article 
de  Mahomet ,  et  sur  lequel  dans  ses  notes  il  fait  une 
longue  dissertation  ?  Je  ne  saùrois  le  croire.  Il  dit 
que  ce  manuscrit  fut  apporté  de  l'Orient  par  le  père 
Paaifique  Scaliger ,  capucin,  traduit  en  latin  par  Ga- 
briel Sionita,  imprimé  à  Paris  en  i63o,  à  Rostoch 
eh  i638,  età  Hand)ourgen  1690;  et  que  l'original^ 
trouvé  dans  le  monastère  des  religieux  du  Mont- 
Garmel,  a  été  mis  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Il  ajoute, 
que  les  sentimens  des  plus  habiles  -critiques  sont 
partagés  sur  l'authenticité  de  cette  pièce;  que  Gro- 
tiiis,  Voetius,  Bespiers  et  phisieurs  autres  savans 
ministres  la  croyent  supposée;  que  Saumaise,  Hln- 
kelman  et  Ricault  la  croient  légitime.  Il  ne  me  con- 
vient point  d'entrer  dans  ces  contestations.  Comme 
la  pièce  dont  je  parle  est  une  pièce  toute 'diflerente 
de  ce  testament  vrai  ou  prétendu ,  je  m'en  tiens  à 
Ce  que  j'ai  lu  ;  et  je  suis  persuadé  qu'Elmacin  avoit 
vu  quelque  manuscrit  semblable,  puisqu'il  raconte , 
en  écrivant  la  vie  de  Mahomet,  que  selon  les  histoires 

Î[ue  les  Chrétiens  ont  en  main,  ce  législateur  leur 
ut  et  favorable  et  affectionné  ;  ce  sont  ses  propres 
termes, que  rapporte  M.  Saumaise:  Narrai  Aima" 
chinus  in  vita  Mahumedis  ex  historiis  Christiano-^ 
mmyaddictum  illumfuisse  Christianis  ethcnes^'olurrim 
Je  finis  par  ce  petit  trait  d'érudition.  Il  est  permis  à 
un  Jésuite  missionnaire  d^s'en  mêler,  surtout  quand 
il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  gloire  de  la  religion.  Je 
suis ,  etc. 

Nota.  Pour  confirmer  ce  que  vient  de  dire  le 
missionnaire  de  Damas ,  de  la  tolérance  des  Turcs 
instruits ,  et  du  respect  qu'ils  ont  pour  le  christia- 
nisme 9  on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'après  cette 
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Ifettre  nons  donnions  au  public  la  lettre  «[li'ëcrit  à  a 
sœur  un  missionnaire  de  Constantinople,  au  siqèt 
d'une  cërémonie  de  religion  qui  se  fait  tou^  les  ans 
gyec  ëclat  au  milieu  même  de  cette  capitale  de  Tem- 
pire  Ottoman. 

Ma  très-chère  Sœur» 

• 

Je  connois  trop  votre  zèle  pour  la  religion»  et  fiii- 
térét  particulier  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  la 
regaroe ,  pour  ne  pas  tous  faire  part  avec  empres- 
sement de  rëdiiiant  et  touchant  spectacle  dont  je 
Tien»  d'être  témoin.  Le  croiriez-vous ,  ma  trèsp-chère 
sœur?  au  milieu  iliômê  de  Constantinople  les  catho- 
liques font  des  processions  solennelles  aussi  tranquil- 
lement et  aussi  librement  qu'au  milieu  de  Paris.  Je 
vais  vous  raconter  tout  simplement  ce  que  j'ai  vu. 
Au  reste,  le  merveilleux  de  cette  cërëmonie,  toute 
aumiste  qu'elle  est ,  ne  consiste  pas  tant  dans  sa  ma- 
gnificence j  que  dans  la  liberté  avec  laquelle  elle  se 
fait,  et  dans  le  respect  dont  les  Turcs  mômes  qui 
la  voient  passer  paroissent  pénétrés. 

Nous  avons  ciiez  nous  une  confrérie  de  sainte 
Anne,  qui  est  établie  depuis  cinq  ou  six  siècles,  et 
qui  a  passé  dans  notre  église  depuis  trente  ou  qua- 
rante ans  :  c'est  une  antiquité  respectable.  Cette 
confrérie  a  des  privilèges  assez  singuliers.  Les  con- 
frères ont  droit  de  chanter  l'évangile  avec  une  étole 
tomme  des  diacres ,  et  de  prendre  du  vin  dans  des 
vases  le  jour  de  Pâques,  après  avoir  communié.  Elle 
li'étoit  autrefois  composA  que  des  plus  notables 
catholiques  du  pays;  mais  depuis  plusieurs  années, 
MM.  les  négocians  français  et  vénitiens  y  sont  entrés, 
et  lui  donnent  un  nouveau  lustre  :  cette  circonstance 
est  remarquable.  Ordinairement,  dans  le  christia- 
nisme ,  ces  sortes  d'établissemens  de  piété  s'aÛToiblis- 
sent  à  meSure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  origine ,  et 
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la  succession  des  années  n'a  servi  qu'à  relever  l'éclat 
^e  celui-ci. 

Cette  confrérie  possède  un  riche  trésor  qu'elle  a  tou- 
jours  conservé  malgré  toutes  les  révolutions  arrivées 
et  dans  cette  ville  et  dans  cet  empire.  Ce  trésor  est 
une  épine  de  la  coiu-onne  qui  fut  mise  sur  la  tête  de 
Jésus-Christ.  Cette  précieuse  relique  est  vérifiée  par 
les  certificats  et  les  pièces  les  plus  autlientiques ,  et 
c'est  elle  qui  a  donné  occasion  à  la  procession  dont 
je  vous  parle.  Cette  procession  se  fait  depuis  long- 
temps la  nuit  du  samedi-saint  au  jour  de  Pâques,  ha 
voici  tout  Tordre  et  l'arrangement. 

Elle  sortit  de  notre  église  vers  les  deux  heures  du 
matin ,  et  n'y  rentra  qu'à  quatre  :  jugez  du  tour  qu'elle 
fit.  Une  nombreuse  troupe  de  violons,  de  hautbois , 
de  trompettes ,  de  cors-de-chasse  j  choisie  dans  les 
palais  des  ambassadeurs ,  marchoit  à  la  tête,  et  faisoit 
retentir  toute  la  ville  du  bruit  des  instrumens.  Tout 
cela  précédoit  trois  riches  bannières  qui  étoient  en- 
vironnées et  éclairées  par  une  vingtaine  de  torches 
allmnées.  Les  bannières  étoient  suivies  de  tous  les 
confrères  9  au  nombre  d'environ  deux  cents'  qui  mar- 
choient  deux  à  deux ,  et  qui  portoient  tous  un  flam- 
beau. Leur  habillement  consiste  dans  une  espèce 
d'aube  d'une  toile  blanche  et  fine.  Il  y  avoit  au  milieu 
des  rangs,  à  une  distance  raisonnable ,  deux  chœurs 
de  musique  à  la  façon  du  pays ,  laquelle  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  chose  d'assez  harmonieux  et  d'assez 
agréable  :  ils  se  répondoient  l'un  k  l'autre,  après  avoir 
laissé  aux  instnunens  le  temps  de  se  faire  entendre. 

Paraissoit  ensuite  un  autel  portatif  magnifique-  • 
ment  orné ,  entouré  d'une  cinquantaine  de  cierges  ^ 
et  de  presque  autant  de  flambeaux.  Sur  cet  autel , 
s^élevoit  une  résurrection ,  dont  le  travail  m'a  paru 
assez  beau  lorsque  je  l'ai  examiné  de  près.  C'est  une 
image  de  Jésus-Christ  ressuscité ,  qui  est  placée  dans 
uiw  espèce  de  rotonde ,  dont  le  dôme  est  soutenu 
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par  plusieurs  colonnes.  Le  tout  est  d'argent ,  et  a  dA  • 
coûter  beaucoup.  On  voyoit  autour  de  cet  autel  huit 
;ros  fanaux  d(;rés  et  ornes  de  sculpture;  tout  cek 
lîsoit  un  très-bel  eflet. 
Venoît  après  cela  le  clorgc?  compose  des  Gordelîeç, 
des  RëcoUets,  des  Truiitalres,  des  Dominicaios,  tous 
en  chapes,  et  des  Jésuites  en  manteaux  longs. 

Le  dais,  qui  est  d'un  beau  damas  blanc  ù  grandes 
deurs  d'or  avec  Une  magnifique  crépine,  étoit  porté 
par  le  prieur  et  les  trois  principaux  officiers  de  la 
confrérie ,  habillés  de  blanc  comme  le  reste  des  cou-  * 
frères.  C'étoit  moi  qui  avois  l'honneur  de  porter  la . 
sainte  épine ,  et  j'étois  en  chape  avec  une  échaipe 
brodée  d'or.  Cette  relique  qui  consiste  en  une  peute, 
branche  revêtue  d'or,  est  enfermée  dans  une  coupé, 
de  cristal ,  dont  le  couronnement  et  le  pied  sont  dé 
vermeil.  Le  dais  étoit  environné  de  quelques  prêtres 
en  dalmatiques,  d'un  grand  nombre  de  flambeaux,  et 
de  quatre  confrères  qui  portoient  de  grands  vases 
d'argent  rerliplis  d'eau  rose ,  dont  ils  arrosoîent  con- . 
tinuellement  les  assistans.  Cette  odeur,  mêlée  avec, 
celle  des  parfums  qu'on  brûloit  sans  cesse  dans  plu- 
sieurs encensoirs,  einbauiiioit  toutes  les  rues  par 
où  Ton  passoit,  et  qui  étoienl  bordées  d'un  peuplé 
infini.  La  procession  éloit  fermée  par  une  vingtaine 
de  confrères ,  et  par  les  principaux  (.lliciors  des  palais, 
qui  tous  avoient  un  flambeau.  Il  ne  faisoit  pas  le 
moindre  vent,  et  le  ciel  étoit  on  ne  peut  pas  plus 
serein  :  jugez  si  tout  étoit  bien  éclairé. 

Tous  les  ambassadeurs  qui  sont  ici,  sans  même  eil 
excepter  ceux  d'Angleterre  et  de  Suède ,  s'étoient 
rendus  dans  différentes  maisons  pour  voir  passer, 
celte  procession.  M.  le  marquis  de  Villeneuve,  qui 
est  le  nôtre,  et  qui  se  distingue  autant  par  sa  rare 
et  solide  piété  que  par  soii  zèle  ardent  à  soutenir  et 
à  étendre  la  religion,  vint  avec  madame  son  épouse 
dans  notre  église ,  où  la  messe  fut  chuntée  en  musique. 

Notre 
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Notre  ëglise  qui  est ,  à  ce  que  je  croîs ,  la  plus  belle 
que  les  catholiques  aient  dans  tout  le  pa^s,  étoit 
toute  tendue  de  drap  d'or  et  d'argent  fournis  par  le 
prieur  de  la  confrérie,  qui  est  un  riche  marchand 
yëuitien. 

Les  Arméniens,  que  notre  ambassadeur  a  su  înti-* 
mider  par  son  autorité ,  et  qu'il  a  tellement  gagnés 
ar  ses  caresses,  qu'on  a  quelque  lieu  d'espérer  de 
les  Toir  bientôt  réunis  à  nous,  avoient  demandé  avec 
instance  que  la  procession  se  détournât  pour  passée, 
devant  une  de  leurs  églises.  On  leur  accorda  cette 
grâce  d'autant  plus  aisémt^nt  que  l'évêque  de  cette 
«glise  est  catholique  dans  le  cœur;  qu'il  n'attend 
qu'une  occasion  favorable  pour  se  déclarer  entière- 
ment, et  qu'il  l'auroit  déjà  fait,  si  on  ne  l'avoit  en-^ 
gagé  à  diflérer  encore  quelque  temps  cette  démarche» 
afin  que  n'étant  point  suspect,  il  pût  travailler  plus 
efficacement  à  la  réunion.  Il  reçut  donc  la  procession 
lorsqu'elle  passa  devant  sou  église  :  il  étoit  en  chape 
el  eu  mitre.  Plusieurs  prêtres  de  sou  clergé  l'accom- 
pagnoient ,  et  étoient  précédés  par  une  cinquantaine 
de  flambeaux.  La  procession  s'arrêta  quelques  mo- 
mens.  Un  de  nos  diacres  chanta  l'évangile  du  jour , 
el  l'oraison  du  patron  de  cette  église.  Ce  préla^  s'ap-^ 
procha;  je  lui  présentai  la  sainte  épine ,  et  il  la  baisa» 
A  cette  station  l'eau  rose  ne  fut  point  épargnée  ;  ou 
la  répandoit  avec  profusion,  et  l'on  je  toit  des  fleurs  en 
si  grande  quantité ,  que  je  fus  obligé  de  tenir  long^ 
temps  les  yeux  fermés.  On  dit  que  sur  le  passage , 
les  Turcs  mêmes  en  jetèrent  beaucoup  par  leurs 
fenêtres.  Comme  je  ne  l'ai  ]>oint  vu,  je  ne  puis  vous 
garantir  la  vérité  de  ce  fait. 

Voilà,  ma  très-chère  sœur ,  une  cérémonie  qui, 
sans  doute,  vous  surprendra.  Je  suis  bien  persuadé 
qne  vous  ne  vous  seriez  jamais  imaginée  que  la  reli* 
gion  eût  une  plus  grande  liberté  parmi  les  Turcs 
qu'en  Angleterre  et  en  I{ollaude.  Tout  se  passa  avec 
T.J.  24 
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une  piétë  et  une  modestie  qui  surpassent  de  bean^ 
ooup  celles  de  toutes  nos  processions  d'Europe;  et 
Les  Chrétiens  9  quelquefois  si  dissipes  au  centre  dn 
christianisme ,  se  ^^nt  un  devoir  de  parohre  plus 
recueillis  aux  yeux  de  Tinfidëlité  ,  pour  donner  une 
phis  grande  idée  et  de  la  majesté  du  Dien  qu'ils 
%ioreat,  et  de  la  sainteté  de  la  loi  qu'ils  professent* 
Je  ne  doute  pas  que  cette  petite  relation  ne  vous 
$me  plaisir ,  et  à  toUs  ceux  qui  s'intéressent  k  la 
g^>ire  de  notre  sainte  religion.  Je  suis,  elc. 


Ué 


LETTRE  DU  P.  GURYNANT. 

De  Damas  9  le  4  noTembre  1759. 

jU  N  soulèvement  géuéral  arrivé  dans  cette  viDe ,  a 
été  SUT  le  point  de  causer  la  ruine  de  notre  missiony 
et  nous  a  attiré  les  plus  cruelles  vexations  de  la  part 
des  Turcs  et  des  schismatiques.  Il  prit  naissance  sur 
la  fin  de  l'année  1738.  Soliman  Bâcha  ayant  été 
employé  dans  la  guerre  que  le  Grand-Seigneur  avoil 
avec  l'Empereur ,  on  lui  donna  pour  successeur 
Hasen  Bâcha.  Cet  officier,  accoutumé  à  piller  dans 
les  villes  qu'il  avoil  gouvernées,  telles  que  Tripoly, 
Alep,  etc.  9  coniptoit  accroître  considérablement  ses 
richesses  dans  ce  nouveau  gouvernement.  IVlais  il 
ne  connoissoit  pas  le  génie  des  habitans  de  Damas, 

3ui  sont  naturellement  fiers,  arrogans,  et  ennemis 
e  toute  domination  un  peu  diure.  Il  le  connut  bientôt 
à  ses  dépens. 

La  scène  commença  un  vendredi.  Je  reuiarque 
cette  circonstance,  parce  que  ce  jour-là  est  cheiles 
Turcs,  ce  que  le  dimanche  est  parmi  les  Chrétiens 
Us  vont  régulièrement  à  leurs  mosquée&«6ur  le  midi, 
surtout  pendant  le  temps  du  ramadan  y  ou  de  leor 
j^ûue.  Leurs  chaïks  ou  leurs  prélf  es  crièrent  à  I'm^ 
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dtnaire  du  haut  d'une  tour  faite  en  forme  de  clocher^ 
pour  inriter  le  peuple  à  la  prière.  Tandis  que  chacun , 
occupe  au-dehors  a  se  larer  et  à  se  purifier  ^  attendoit 
le  moment  oà  il  fi\t  permis  d'entrer ,  on  forma  tout-» 
à-coup  les  portes ,  et  les  chaïks  s'ëtant  présentés  : 
«  Retirez-vous ,  dirent-ils ,  il  n'y  a  point  aujourd'hui 
s>  de  prière  ;  celle  qui  part  d'un  cœur  aigri  et  enve^* 
s»  nimé  n'est  point  agréable  à  Dieu;  allez  renger 
»  Thonneur  du  Prophète ,  venges  ses  lois ,  et  faites 
ji   tout  ce  qu'un  saint  zèle  vous  inspirera,  i» 

A  peine  eurent-ils  parlé  qu'on  courut  aussitôt  au 
armes;  on  p'en tendit  bientôt  dans  toutes  les  rues  et  R 
places  de  la  ville  que  des  coups  de  fusil,  et  des  cria 
confus  d'une  populace  en  fureur.  Cependant  les 

frands  s'assemblent  ;  ils  vont  chez  le  muphti  pour 
engager  à  prendre  part  à  cette  émeute,  et  sur  le  refui 
Ju'ilen  fait,  la  porte  de  sa  maison  est  fracassée,  et 
eux  de  ses  domestiques  tombent  morts  en  sa  pré« 
sénce.  Il  ne  balance  plus ,  et  se  laisse  entraîner  au 
torrent.  Les  grands  vont  de  là  aux  tribunaux  j  et  font 
défenses  à  toutes  les  cours  de  connoitre  d'aucune 
affaire  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Peu  après  on  vit  les  prêtres  et  le  pontife ,  les  mflK 

SIstrats  et  les  grands ,  marcher  dans  les  rues  en  habits 
e  cérémonie ,  tenant  leurs  mains  sur  la  tète  en  signe 
de  deuil  et  de  tristesse;  Ce  spectacle  eut  tout  l'efiët 

S 'on  s'en  étoit  promis,  le  peuple  en  devint  plus 
neux ,  et  d'abord  cinquante  à  soixante  personnel 
des  gens  sittachés  au  bacna  furent  massacrées. 

Le  carnage  auroit  été  plus  grand  y  si  le  bruit  né 
^étoit  répandu  que  le  bâcha  s'étott  sauvé  de  son 
sérail  par  une  porte  dérobée  ;  les  esprits  se  calmèrent , 
«  le  reste  du  jour  fut  tranquille.  Le  bâcha  en  fut 
informé ,  et  dès  le  soir  même  il  revint  à  son  palais. 
Il  envoya  chercher  l'aga  des  janissaires  et  Taga  dei 
liiiapigOttls,qui  refusèrent  d'obéir  stnr  l'heure,  et  qui 
n'aUèrent  le  trouver  que  le  lendemain.  Dès  quil^^ 
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parurent  :  v  Pourquoi ,  leur  dit  le  bâcha  en  colère , 
yi  ne  conlentez-vous  point  vos  troupes?  Je  saurai 
»  bien  vous  en  faire  repentir;  qu'on  ferme  les  portes 
9  du  palais.  »  On  executoit  ses  ordres ,  lorsqu'un 
domestique  vint  lui  dire  à  l'oreille,  que  le  canon  du 
château  etoit  braqué  contre  le  palais ,  et  qu'on  se 
'  préparoi t  à  y  mettre  le  feu. 

A  cet  avis  il  baissa  le  ton ,  et  parla  d'accommode- 
ment. Les  deux  cngas  parlèrent  haut  îi  leur  tour,  et 
lui  dirent  qu'il  n'av  it  point  de  paix  à  espérer  de  la 

fe ,  qu'aux  conditions  suivantes,  i.^  Qu  il  restituât 
neuf  cents  bourses  qu'il  avoit  reçues  depuis  son 
arrivée  à  Damas.  2.^  Qu'il  renvoyât  de  son  service 
une  partie  de  ses  troupes.  3.^  Qu'il  s'engageât  par 
écrit  de  ne  molester  personne  durant  le  temps  de 
son  gouvernement.  4*^  Enfin ,  que  ce  jour-là  même 
il  élargît  les  pris  nniers.  11  promît  ce  qu'on  voulut, 
pourvu  qu'on  mit  bas  les  armes ,  et  qu  on  ouvrit  les 
boutiques  â  l'ordinaire. 

Quoique  tout  parût  tranquille,  on  ne  laissa  pas  de 
part  et  d'autre  de  so  tenir  sur  ses  gardes.  Bien  en 
prit  aux  habitans;  car  trois  jours  après  la  parole 
donnée,  le  bâcha,  suivi  de  quatre  mille  hommes, 
entra  sur  le  minuit  dans  un  faubourg  dont  il  avoit  le 
plus  de  sujet  de  se  plaindre,  et  il  le  mit  au  pillage , 
saccageant,  brûlant  les  maisons,  et  tuant  tous  ceux 
qui  faisoient  quelque  résistance.  L'alarme  se  commu- 
niqua en  peu  de  temps  à  la  ville,  on  s'assembla  «au 
plutôt,  et  en  si  grand  nombre  que  le  bâcha, après  la 
perte  d'une  partie  de  ses  troupes ,  n'eut  d'autre  res- 
i^ource  que  de  gagner  en  hâte  le  sérail  et  ensuite  la 
campagne. 

Jue  tumulte  ne  fut  pas  moins  grand  après  l'évasion 
du  baclia.  Qu'on  s'imagine  de  quoi  est  capable  un 

Eeuple  sans  frein,  violent,  indiscipliné,  qui  n'entend 
L  voix  de  personne,  qui  ne  suit  dans  s  in  empor* 
lement  d'autre  guide  que  sa  passion  et  sa  fureur, 
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et  qui  est  ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  Chrétien. 

Dès  qu'on  apercevoit  des  Chrétiens,  on  maudissoît 
leur  foi ,  et  on  leur  attribuoit  d'avoir  attiré  tant  de 
malheurs  sur  la  ville;  on  forçoit  leurs  maisons,  on 
les  pilloit,  et  ils  étoient  trop  heureux  qu'on  ne  leur 
arrachât  pas  la  vie  :  la  frayeur  causa  la  mort  à  phi- 
sieurs  dames ,  et  d'autres  aimèrent  mieux  périr  de 
la  main  de  ces  furieux ,  que  de  consentir  aux  vio- 
lences qu'on  vouloit  leur  faire.  J'ai  eu  souvent  le 
pistolet  appuyé  contre  ma  poitrine ,  et  le  sabre  lève 
sur  ma  tête.  Un  jour  les  fenôtres  de  notre  maison 
furent  criblées  de  coups  de  fusil ,  et  les  balles  tom- 
bèrent à  mes  pieds.  Une  autre  fois  ils  allumèrent  un 
grand  feu  à  la  porte  des  Franciscains,  pour  les  brûler 
dans  leur  hospice  :  le  feu  ne  s'éteignit  que  par  luie 
espèce  de  miracle.  Je  ne  finiroispas,  si  j'écrivois 
dsuis  le  détail  toutes  leurs  cruautés.  Je  reviens  an 
bâcha. 

Echappé  de  la  ville ,  il  alla  visiter  Naplou ,  Jé- 
rusalem j  et  les  autres  villes  de  son  gouvernement , 
pour  lever  les  tributs  accoutumés,  et  se  préparer  an 
voyage  de  la  Mecque.  On  sait  que  tous  les  ans  un 
grand  nombre  de  Turcs ,  soit  par  principe  de  reli- 

Îjîon ,  soit  par  raison  d'intérêt ,  font  le  pèlerinage  de 
a  Mecque ,  ou  ,  selon  leur  tradition ,  repose  le  corps 
de  leur  prophète  Mahomet.  Damas  est  le  rendez- 
vous  général  de  l'empire  :  on  y  rassemble  les  cara- 
vanes de  Constantinople ,  de  la  Tnrcomanie  ,  de  la 
Perse ,  sans  parler  de  celles  des  autres  pays  les  plus 
voisins. 

Quand  tout  est  rassemblé ,  et  qu'on  a  ramassé  les 
provisions  de  bouche  pour  un  voyage  de  plus  de 
deux  mois  dans  des  déserts  stériles ,  on  se  met  en 
route  ,  ce  qui  arrive  régulièrement  toutes  les  années , 
quinze  jours  après  le  ramadan.  Le  bâcha  de  Damas 
est  le  maître  et  le  conducteur  de  la  caravane.  C'est  à 
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lui  à  donner  les  ordres  peur  la  marche  et  pour  le  s^ 
jour ,  à  vider  les  ditfércnds  qui  s'élèvent ,  à  la  garan- 
tir des  Ara}>es  9  aui  ne  cessent  de  la  harceler  depuis 
aon  départ  jusque  son  retour. 

Penoant  que  le  hacha  parcouroit  les  villes  de  son 
gouvernement ,  les  habitans  de  Damas  pensoieuc  sé^ 
xieuseraent  à  lui  fermer  Tentrée  de  leur  ville.  Pour 
cela  ils  fortifièrent  les  endroits  foibles  de  leurs  mu- 
raillest  ik  relevèrent  ceux  qui  étoieut  abattus,  ils  amas- 
sèrent des  provisions  de  guerre  et  de  bouche  et  se 
fuirent  en  état  de  soutenir  le  siège ,  au  cas  que  Hasen 
Bâcha  vint  les  attaquer  avec  les  forces  de  plusieurs 
bâchas  réunis  ^  comme  le  bruit  en  couroit.  Ils  avoient 
pris  une  autre  précaution  qui  ne  leur  réussit  pas  :  ib 
fivoient  fût  présenter  à  la  Porte  un  manifeste  raisonné 
et  justificatif  de  leur  conduite  ;  mais  ils  apprirent  vers 
ce  temps-là ,  qu'il  avoit  été  arrêté  par  le  grand-vizir, 
protecteur  du  bâcha  sa  créature ,  et  qu'il  n'étoit  pas 
parvenu  jusqu'à  sa  Hautesse. 

Ces  nouvelles  les  intimidèrent  pendant  quelque 
temps  »  de  sorte  qu'ils  ne  s'opposèrent  point  à  l'entrée 
du  bâcha  dans  la  ville.  Des  quatre  conditions  qu'ils 
avoient  exigées,  deuxétoientrempUes:  il  avoit  rendu 
la  liberté  aux  prisonniers ,  et  congédié  ses  troupes; 
c'est  ce  qui  le  rassura ,  et  l'enhardit  à  loger  dans  son 
palais.  Mais  depuis  k  minlécembre  qu'il  arriva ,  jus- 

3u'à  la  fin  de  janvier  qu'il  en  partit  pour  la  Mecque , 
n'osa  jamais  se  montrer  en  public ,  ni  même  nom* 
iner  quelqu'un  pour  gouverner  en  son  absence, 

Diurant  cette  anarchie ,  laquelle  ne  favorisoit  que 
trop  les  mécontons ,  qui  y  trouvoient  leur  compie, 
les  troubles  ne  discontinuèrent  point;  ils  subsistoient 
encore  au  retour  de  la  caravane.  Alors  le  baclia  pressé 
par  les  Arabes,  qui  de  dessus  leç  montagnes ,  et  par 
des  ciiemins  impraticables ,  ne  cessoient  poiat  d'in- 
quiéttr  les  pèlerins ,  eut  recours  à  ses  troupes  licen- 
ciées 9  et  s'engagea  par  écrit  à  procurer  leur  œuw 
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i  Damas.  Cinquante  mille  hommes  bien  armes  y  qui 
ortirent  de  la  ville ,  lui  apprirent  à  ne  pas  donner  si 
lisément  des  paroles.  Il  =nit  obllg/é  d'en  venir  à  des 
pourparlers  qui  durèrent  deux  jo&rs,  pendant  les-* 
[uels  les  pèlerins ,  au  nombre  de  quinze  à  vingt  mille  » 
irent  halte.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir ,  c'est  qu'il  se- 
oit  permis  à  ses  troupes  de  camper  près  de  la  vitle 
lendiaiH  trois  jours,  qu'on  leur  accordoit  pour  retirer 
eurs  femmes  et  leurs  effets  :  mais  que  ces  trois  jours 
spires ,  s'ils  ne  décampoient  pas  ,  on  leur  courroit 
us  comme  auparavant. 

.  Ce  nouvel  ëcliec  décrédita  tout-à-iait  flasen  Bâcha. 
]aché  dans  son  sérail ,  haif  de  ses  troupes  j  bafoué  de 
es  SBJets  ,  sans  pouvoir  et  sans  autorité ,  il  n'avoit 
^lus  que  le  titre  et  le  nom  de  bâcha.  Quand  il  s'agis- 
oil  de  quelque  affaire  ,  dont  la  connoissance  lui  ap- 
lartenoit,  Achmet-Abdel-Brédi,  homme  de  fortune , 
nais  qui  avoit  l'esprit  entreprenant  et  intrépide ,  Tévo- 
uoît  aussitôt  à  son  tribunal ,  et  prononçoit  des  ar« 
èts  d'un  ton  qui  se  faisoit  obéir. 

Cependcuit  le  bâcha  entretenoit  de  secrètes  cor* 
eqK)ndances  avec  le  gouverneur  du  château ,  lequel 
toit  bien  fourni  d'artillerie ,  et  qui  par  sa  situation 
ommandoil  la  ville  et  les  environs  :  si  ce  fort  lui  eAt 
të  livré ,  il  devenoit  le  maître  absolu.  Les  quapi- 
onls,  sur  le  simple  soupçon  qu'ils  eurent  de  eetie 
ileiligence ,  arrêtèrent  leur  aga  ,  se  saisiront  des 
ortes ,  et  le  constituèrent  prisonnier.  Le  signal  fut 
iissitôt  donné  ,  et  en  peu  de  temps  tous  les  révoltés 
?  rassemblèrent ,  et  coururent  droit  au  sérail.  Les 
POupes  du  bâcha  se  défendirent  d'abord  avec  cou* 
ige  ;  eues  attaquèrent  ensuite  ,  et  repoussèrent  à 
îur  tour.  Le  lendemain  le  combat  recomni<»nça  avec 
I  même  fureur  de  part  et  d'autre,  et  la  victoire  in- 
ëcise  ne  se  fixa  en  faveur  des  habitans  ,  que  sur  la 
n  du  -troisième  jour.  Le  nombre  des  morts  fut  à 
eu  près  égal.  On  regretta  dans  la  ville  sur  tous  ceux 
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qui  périrent ,  Âchmet-Abdel-Brédi  j  que  son  mente 
et  sa  valeur  avoient  fait  le  chef  des  révoltés. 

Tandis  que  la  ville  en  deuil  dressoit  aux  m&nes  de 

son  héros  un  superbe  mausolée ,  et  Tin voquott  par 

,  des  hymnes  et  des  cantiques  comme  le  père  et  le  hbé- 

rateur  de  la  patrie ,  le  bâcha  dont  le  palais  avoit  été 

fort  endommagé  par  le  canon  du  château ,  s'enfuit 

Eour  la  troisième  fois.  Mais  le  moyen  de  subsister  à 
{  campagne  !  Sa  fuite  précipitée  ne  lui  avoit  permis 
que  de  penser  à  mettre  sa  vie  en  sûreté  :  son  unique 
ressource  fut  de  lever  des  contributions,  et  c'est  ce 
qui  mit  le  comble  à  son  malheur. 

Les  paysans  des  environs  de  Damas  venoient  con- 
tinuellement à  la  ville ,  pour  se  plaindre  que  la  cam- 
pîigne  étoit  ravagée  par  Hasen  Bâcha.  Leurs  plaintes 
furent  écoutées ,  on  consulta  le  muphti ,  qui  après  de 
mûres  délibérations ,  décida  que  la  loi  permettoit  de 
se  défaire  d'un  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes ,  qui 
.  en  vouloit  au  bien  et  ù  la  vie  de  ses  frères.  Dès  Thème 
même  on  se  prépara  à  partir. 

Le  muphti ,  le  conuiiaudant  et  les  officiers  subat 
tfTnes  5  les  principaux  membres  de  la  justice ,  les  plus 
distingués  de  la  ])()nrgeoisie  suivis  de  quarante  mille 
hommes  d'élite  •  se  mirent  en  marche- et  arrivèrent 
lo  lendemain  au  lieu  où  l'on  assuroit  qu'étoit  le  camp 
du  bâcha.  Sans  donner  le  temps  aux  troupes  de  se 
reposer,  on  les  partagea  eu  différentes  colonnes, 
dont  les  unes  s'emparèrent  des  hauteurs,  et  les  autres 
s'étendirent  dans  le  vallon  :  mais  ces  mesures  fureat 
inutiles  ;  le  bâcha  avoit  appris  ce  qu'on  tramoit 
contre  lui ,  et  dès  la  veille  il  s'étoit  retiré  avec  tant 
de  célérité ,  que  six  cents  chevaux  détachés  après  lui 
ne  purent  jamais  l'atteindre. 

]/ennemi  étoit  loin^  mais  la  ville  n'en  fut  pas  plus 
tranquille  :  le  tumulte  y  régna  à  l'ordinaire  ,  et  Von 
re  discontinua  point  de  piller  et  de  maltraiter  les 
Chrétiens*  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'octobre ,  qu'Osman 
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Bacba  étant  venu  prendre  possession  de  ce  gouver- 
jD^ment,  le  bon  ordre  commença  à  sV  rétablir,  et  nous 
vaquâmes  plus  librement  aux  fonctions  de  notre  mi- 
nistère. Mais  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  délivrés 
d'ÛMoiëtude.  Outre  que  nous  n  avons  point  ici  y 
comme  ailleurs  ,  un  consul  et  une  nation  française 
qui  nous  soutiennent ,  nous  avons  à  traiter  avec  des 

Ï peuples  qui  abhorrent  le  nom  de  franc ,  et  qui  dès 
a  naissance  de  l'Eglise  ont  persécuté  les  hommes 
apostoliques.  On  sait  que  l'apôtre  saint  Paul ,  pour 
fuir  leur  persécution  ,  fut  r>bligé  de  se  cacher ,  et  de 
se  retirer  de  leur  ville.  Aussi  puis-je  assurer qu^  pen- 
dant trois  ans  que  j'y  ai  demeuré ,  il  ne  s'est  guère 
passé  de  semaines ,  que  nous  n'ayons  eu  beaucoup 
a  souffrir  de  la  part  des  Turcs  et  des  schismatiques. 
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jyun  Missionnaire  d'Alep  ,  sur  le  Ramadan,  des 
^kircs ,  sur  la  Pàque  des  Chrétiens ,  et  sur*  les 
^principales  circonstances  de  son  voyage. 

A  Alep,  en  Syrie. 

Mon  révérend  père, 

p.  c. 

Je  me  suis  engagé  à  vous  faire  part  de  ce  que  je 
trouverois  de  plus  curieux  et  de  plus  remarquable 
dans  les  différentes  contrées  que  je  serois  obligé  de 
parcourir.  Pour  satisfaire  à  mes  engagemens ,  voici 
le  système  que  je  me  suis  proposé  de  suivre.  Dans 
les  voyages,  je  me  contente  d'examiner  attentive- 
ment la  position  des  lieux ,  la  situation  des  villes ,  la 
jîix-f j^g  climats;  mais  quand  je  suis  une  fois 
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fixé  dau  quelque  endroit,  les  usages  an  pays,  kl 
coutucaes  ces  peoples ,  surtout  eu  ce  <{ni  concerne  k 
religÎQn  »  fout  mou  ëtude  particulière  ;  élude  «pu 
remplit  les  momens  de  loisir  que  me  laissent  um 
occupations  essentielles  ;  étude  que  je  ae  ccRJJMMi 
indigne  d'uj»  oûssionuaire.  Vous  êtes  Fraaçaia ,  vous 
êtes  Jésuite  ;  je  suis  sûr  que  ce  que  je  Tuis  vous 
raconter  vous  fera  jdaisir.  Les  mœurs  étrangères 
rapprochées  des  mœurs  françaises  »  doivent  flatter 
notre  nation ,  et  notre  sainte  religion  ne  peut  que  ga- 

Ker  beaucoup ,  quand  on  la  compare  aux  autres  re- 
lions ;  toujours  elle  tire  un  nouvel  éclat  de  ce  parât 
lèle  9  ou  9  si  vous  voulez ,  de  ce  contraste  qui  lui  esi 
si  glorieux.  Vous  pouvez  compter  sur  la  fidélité  de 
mon  récit  ;  je  ne  vous  dirai  rien  dont  je  n'aie  été  té- 
moin ,  et  que  je  n*aie  vu  de  mes  propres  yeux.  Je  ne 
sais  ce  que  c'est  ni  que  d'inventer ,  ni  que  d'exagé- 
rer 9  ni  même  que  de  hasarder.  Vous  me  permettre! 
de  finir  cette  lettre  par  quelques  aventures  de  mon 
voyage  ;  elles  vous  feront  connoître  jusqu'où  les 
inlideles  portent  la  superstition  ,  et  jusqu'où  les 
missionnairesL  doivent  porter  la  patience  ;  du  iqpis 
elles  vous  attendriront  sur  l'état  pitoyable  où  se 
trouve  le  christianisme  dans  TOrîent,  et  sur  le  mal-^ 
heureux  sort  de  tant  d'âmes  infortunées ,  qui ,  avec 
les  meilleures  dispositions  du  monde  pour  le  saint , 
périssent  faute  de  secours.  Je  commencerai  par  la 
comparaison  du  carême  des  Turcs  et  du  carême  des 
Chrétiens ,  des  pâques  chrétiennes  et  des  pàques 
turques. 

Le  grand  ramadan ,  ou  le  carême  des  Turcs ,  est 
une  pratique  solennelle  de  religion  prescrite  par  l'al- 
coran  ;  il  dure  un  mois  tout  entier ,  ou  pour  parler 
le  langage  du  pays  ,  une  lune  toute  euiière.  Avec 
la  teinture  qu  avoit  Mahomet  de  la  religion  chré- 
tienne ,  il  n  est  pas  étonnant  qu^il  ait  assujetti  ses 
disciples  à  cette  k>i«  Les  fausses  religions  se  font 
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souvent  honneur  d'ûniter  du  moins  en  quelques 

f  oints  la  véritable.  C'est  ordinairement  le  temps  de 
hiver  qu'on  choisit  pour  ce  jeûne  ;  vous  en  verres 
idans  la  suite  la  raison ,  et  combien  la  brièveté  des 
jours  9  et  la  longueur  des  noits  adoucissent  cette 
pratique.  Cette  année  ,  on  y  a  consacré  dans  cette 
ville  la  lune  de  janvier.  Des  que  la  lune  de  décembre 
cessa  de  paroltre ,  on  tira  du  cliâteau  quatre  coups 
de  canoa  à  trois  heures  après  midi ,  pour  averdr  le# 
Musulmans  que  le  grand  ramadan  commençoit  le 
lendemain.  Voici  la  manière  de  jeûner.  Le  matin  , 
dès  qn'on  peut  distinguer  un  filet  blanc  d'avec  un 
filet  noir ,  il  n'est  plus  permis  ni  de  boire^ ,  ni  de 
manger ,  ni  de  prendre  la  pipe  jusqu'après  le  cou- 
cher du  soleil.  Cette  circonstance  du  filet  blanc  et 
du  filet  noir  prise  k  la  lettre  ,  donne  à  ceux  qui 
n'ont  pas  la  vue  bonne  un  avantage  sur  les  autres  « 
€t  ils  en  profitent  sans  scrupule.  Dès  que  le  soleil 
est  couché ,  ceux  qui  sont  chargés  d'avertir  le  peuple 
pour  la  prière  ,  et  dont  la  voix  sert  de  cloches  dons 
toute  la  Turquie  ,  poussent  des  cris  effroyables  du 
haut  de  toutes  les  mosquées.  A  ce  signal  on  reprend 
la  pipe  »  et  l'on  commence  à  manger.  Ce  premier 
repas  est  ordinairement  assez  léger  ;  il  est  suivi  de 
priNsienades ,  d'assemblées ,  et  de  toutes  sortes  de 
divertissemens.  On  court  les  rues ,  partout  on  y  vok 
des  lampes  allumées  ,  les  portes  même  de  la  ville 
sont  ouvertes ,  on  se  croit  tout  permis  parce  que 
l'on  jeûne ,  et  cette  pénitence  semble  autoriser  les 
plus  grands  désordres.  Aussi  les  Chrétiens  disent-ik 
que  les  Turcs  sont  alors  à  demi -fous ,  et  ils  sont 
MUS  que  jamais  sur  leurs  gardes  pour  n'avcnr  aucun 
démêlé  avec  les  Musulmans ,  bien  persuadés  qu'ils 
ji'en  auroienit  aucune  justice  ,  s'ils  esn  a  voient  été 
«sahraités. 

Après  ces  courses  nocturnes ,  chacun  rentre  ches 
sot  9  e(  quelques  heures  avant  qu'iw  puisse  distiA^- 
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guer  le  filet  blanc  d'ayec  le  filet  noir  j  on  fait  ni 
grand  repas.  Là  se  trouvent  réunies  ra]x)ndance  et 
la  délicatesse  des  viandes ,  et  Ton  réserve  pour  ce 
temps  du  grand  ramadan  tout  ce  qu'il  y  a  de  plu 
succulent  et  de  plus  délicieux.  Vous  m'avouerez  que 
c'est  là  une  plaisante  manière  déjeuner.  Quand  vous 
demandez  à  un  Musulman  pourquoi  il  se  fait  servir 
tant  de  mets  exquis  et  recherchés  :  c'est  que  je  jeûner 
dit-il  ;  si  je  ne  jeimois  pas  ,  mon  repas  seroit  plus 
frugal,  mais  il  faut  me  soutenir.  Après  ce  grand  repas» 
dès  que  le  soleil  paroit ,  la  plupart  se  couchent ,  non 
pas  dans  leurs  maisons  ,  mais  sur  des  divans  qui 
sont  placés  au  -  devaut  de  leurs  maisons  y  afin  que 
tout  le  monde  soit  témoin  de  leur  pénitence ,  et  ils 
ne  paroissent  guère  en  public  qu'après  midi ,  à 
moins  que  des  aU'uires  indispensables  n  interrompent 
leiu"  repos  :  c'est  -  à  -  dire ,  que  toute  l'austérité  du 

I'eûne  consiste  et  à  faire  meilleure  chère  et  à  fieire 
e  jour  de  la  nuit.  Vous  connoissez  en  Europe  bien 
des  gens ,  surtout  dans  un  certam  monde  ,  qui  pra- 
tiquent cette  espèce  dt*  jeune  presque  toute  1  année  » 
et  qui  ne  prétendent  pas  se  mortifier. 

Nos  jeûneurs  ont  un  grand  soin  de  se  défigurer 
par  un  masque  affreux  de  sévérité  et  de  mélancolie  ; 
ils  marchent  lentement ,  ils  ne  se  montrent  qu'avec 
un  air  abattu  et  un  visage  exténué ,  auquel  ils  don- 
nent le  tour  qu'ils  veulent  ,  et  dans  ces  sortes  de 
grimaces  ,  les  plus  mal  -  adroits  sont  assez  habiles 
pour  réussir  dès  la  première  fols.  Les  féliciter  alors 
sur  la  fraîcheur  de  leur  teint ,  sur  leur  embonpoint, 
sur  leur  bonne  santé  ,  ce  serolt  leur  faire  un  fort 
mauvais  compliment  ;  ils  veulent  à  quelque  prix  que 
ce  soit  paroître  pénitens. 

Jamais  la  justice  n'est  plus  mal  administrée  que 
pendant  le  temps  de  ce  grand  ramadau  :  le  jeune 
assure  aux  coupables  une  espèce  d'impunité.  Quand 
un  homme  maltraité  eu  appelle  un  autre  en  jusiiceî 
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2uand  il  le  dénonce  et  l'accuse  devant  le  cadi  ^  cet 
fuitable  juge  répond  à  l'accusateur  à  peu  près  en 
ces  termes  :  «  II  est  vrai  qu'il  t'a  maltraité  ,  mais  le 

Sauvre  homme  jeûne.  Vois  son  visage ,  il  fait  pitié  ; 
est  si  foible  qu'il  mourroit  au  premier  coup  de 
bâton.  Le  jeûne  nous  affbiblit  le  corps  et  l'esprit , 

1*e  ne  sais  presque  où  j'en  suis  moi-même  :  la  ctéfail- 
ance  nous  fait  tourner  la  tête  ;  il  étoit  apparemment 
à  demi-fou  quand  il  t'a  fait  ce  mauvais  traitement. 
Que  veux-tu  que  je  lui  fasse  ?  Je  t'en  fais  toi-même 
le  juge  :  le  voiliSi  sans  forces  et  presque  prêt  à  toml^er 
4e  foiblesse.  Veux-tu  que  je  le  fasse  expirer  sous  les 
coups  ?  Ce  seroit  une  cniauté.  »  L'accusateur  ,  si 
c'est  un  Chrétien  ,  fait  semblant  d'être  persuadé  par 
ces  raisons  ,  et  s'il  n'est  psis  satisfait  de  ce  procédé  ^ 
il  a  du  moins  la  consolation  de  s'être  plaint.  Si  c'est 
un  Musulmam  y  il  est  plus  que  convaincu  de  la  soli- 
dité des  raisonnemens  du  cadi ,  parce  que  lui-même 
joue  dans  la  comédie  le  personnage  de  jeûneur.  Ainsi 
se  terminent  communément  les  procès  dans  ce  temps 
de  pénitence  ,  surtout  si  l'accusé  trouve  le  moyen 
de  faire  passer  secrètement  quelque  somme  d'argent 
entre  les  mains  de  son  juge  :  cette  somme  attire 
infailliblement  la  compassion  sur  son  épuisement  et 
sa  prétendue  foiblesse.  Il  se  trouve  cependant  quel- 
quefois des  gens  de  mauvaise  humeur  ,  qui  ne  se 
contentent  pas  de  ces  raisons ,  et  qui  veulent  abso- 
lument  une  satisfaction  proportionnée  ;  mais  quel- 
quefois aussi  ils  en  sont  mauvais  marchands ,  et  c'est 
ce  qui  arriva  le  carême  passé. 

Un  Turc  traduisit  devant  le  tribunal  public  un 
antre  Turc ,  dont  il  avoit  reçu  un  affront  sanglant. 
Le  juge  gagné  penchoit  vers  la  clémence  ;  et  pour 
être  autorisé  à  ménager  le  coupable  qu'il  protégeoit 
et  qu'il  vouloit  sauver  ,  il  fit  beaucoup  valoir  la 
raison  tirée  du  jeûne.  Elle  ne  parut  pas  à  l'accu- 
jateur  une  raison  sufiisante ,  il  s'obstina  à  soutenir 
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que  Tàccnsé  éioltt  en  état  de  supporter  la  punîtiot 
BK^rîl^e  ,  il  élevoit  la  voix  ,  et  parloit  avec  bean- 
coup  de  fou  et  de  vivacité.  Le  cadi  qui  ne  pou  voit 
opposer  à  ses  représentations  ri^n  de  raisonnable  » 
y  r('pondit  d'une  manière  singulière ,  mais  efficace. 
Ah  9  ah ,  lui  dit-il  y  tu  as  la  poitrine  bien  forte ,  toi! 
apparemment  que  tu  ne  jei\nes  pas  comme  nous  i 

Enisque  tu  parles  tant ,  et  que  tn  ne  sens  pas  la  foî^ 
lesse  que  nous  éprouvons  ;  et  sur-le-champ  il  lui 
fait  donner  la  bastonnade  comme  ù  nn  prévaricateur 
de  la  loi  de  Mahomet  ,  dont  il  ne  gardoit  pas  le 
rand  ramadan.  L'argument  n'étoit  pas  juste  ,  mais 

étoit  péremptoire  y  et  le  pauvre  malneureux  ne 
j^ut  y  répondre  que  par  ses  cris. 

A  ces  trente  jours  de  pénitence  succèdent  trois 
jours  de  réjouissance  ,  qu  on  ann(;nce  également  M 
peuple  par  quatre  coups  de  canon.  Dès  la  veille  on 
Commence  à  dresser  dans  tous  les  bazars ,  et  dans 
tontes  les  places ,  des  divans  chargés  de  ta].>is  et  dé 
carreaux.  C'est  Ii\  qu'on  mange  en  public  ;  c'est  II 
^'on  reçoit  les  visites  ;  c'est  là  qu'on  se  place  pour 
voir  h  son  aise  ceux  qui  se  font  branler  avec  des 
cordes  qui  sont  attachées  des  deux  côtés  aux  fenêtres 
du  dôme  ,,et  qui  descendent  jusqu'à  terre  :  ce  spec- 
tîîcle  est  le  plus  couru ,  et  il  tient  presque  lien  de  tous 
Jes  autres  jeux.  Ce  qu'il  y  a  de  commode ,  c'est  qu'il 
n'en  coûte  rien  pour  être  spectateur ,  et  que  poiu* 
son  argent  on  p(»ut  (*tre  à  son  tour  acteur  si  1  on  veut. 

Deux  Turcs  mettent  l'acteur  sur  un  ais  en  triangle, 
dont  chaque  coin  est  soutenu  par  quatre  cordes.  Des 
qu'on  lui  a  donné  le  mouvement ,  on  joue  des  trom- 
pettes et  d'autres  instrumens  barbaresques  ,  dont  le 
son  se  nu^le  avec  celui  des  tambours  qui  fout  comme 
la  basse  de  la  musique.  Dans  l'espace  de  quelques 
tnomens ,  l'homme  se  trouve  élevé  jusqu'à  la  voûte, 
dont  la  hauteur  égale  celle  de  nos  églises  de  France 
les  plus  exhaussées.  Dans  cette  position  y  les  plus 
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kardis  et  les  plus  habiles  se  prennent  avec  les  pieds 
à  des  cordes  attachées  en  travers  ;  alors  ils  quittent 
leur  siège  »  ils  se  roulent  sur  ces  cordes  qiielqne 
temps ,  puis  avec  le  secours  d'autres  cordes  us  des- 
cendent jusqu'à  terre ,  la  musique  cesse ,  et  fait  place 
aux  battemens  de  mains  et  aux  applaudissement  des 
spectateurs.  II  y  a  des  branles  moins  élèves  pour 
ceux  qui  ont  moins  de  force  et  de  courage.  U  n'en 
coûte  qu'un  tiers  de  piastre  ou  vingt  sons  de  France 
pour  se  donner  ainsi  en  spectacle  au  public.  Un  aga 
préside  à  ces  jeux ,  et  reçoit  l'argent.  Voilà  l'amu^ 
sèment  des  personnes  d'un  certain  âge  :  les  jeunes 
gens  n'en  sont  pas  exclus ,  ils  ont  aussi  les  leurs.  On 
place  des  roues  d'une  circonférence  immense ,  dont 
le  bas  n'est  qu'à  un  pied  de  terre ,  et  le  haut  à  égale 
distance  de  la  voûte  ;  elles  sont  garnies  d'un  nombre 
infini  de  chaises  sur  lesquelles  sont  assis  les  garçDns 
étales  filles  depuis  dix  ans  jusqu'à  seize.  La  roue 
tourne  avec  beaucoup  de  rapidité  ,  et  les  chaises  , 

aui  suivant  son  mouvement ,  se  tiennent  toujours 
roites  et  sans  pencher ,  font  voir  ces  enfans  succes- 
sivement sous  les  pieds  et  sur  la  tiHe  les  uns  de» 
autres.  Il  y  a  outre  cela  de  petits  tours  composés 
de  pbffiches  en  ligne  horizontale  ,  et  qui  roulent  sûr 
un  pivot.  Dans  ces  petits  tours ,  comme  dans  autant 
de  petites  niches  j  sont  placés  les  enfans  au-dessous 
de  dix  ans  ,  et  ils  passent  rapidement  en  reyue 
Rêvant  toute  l'assemblée.  Voilà  cpjoHe  est  la  prin-« 
cipale  occupation  des  Musulmans  pendant  ces  trois 
jours ,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures 
du  soir ,  et  voilà  ce  que  j'ai  appelé  les  pûques  turqnes. 
Je  vous  assure  que  ces  branles ,  ces  roues ,  ces  cordes» 
ces  croix  horizontales ,  le  bruit  elFroyable  des  ma* 
chines ,  et  le  mélange  de  tant  de  voix  confuses ,  jfbnt 
un  spectacle  qui  donne  }^ns  d'horreitr  que  de  plaisir. 
Ab  9  que  ces  pàques  sont  bien  diftérentes  des  pàques 
chrétiennes  l  Commençons  par  le  carême  qui  les 
précède» 
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Nous  sommes  ici  presque  aux  portes  de  la  fameuse 
Antiuche  où  saint  Pierre  établit  d'abord  et  la  Chaire 
de  vérité  et  le  Siège  apostolique.   Vous  savez  que 
celte  ville  fut  la  première  de  toutes  les  villes  de 
l'uuivers  qui  eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  voir  naître 
dans  son  sein  des  adorateurs  fidèles  ,  et  de  renfer- 
mer un  peu])le  chrétien  dans  l'enceinte  de  ses  murs. 
Docile  à  la  voix  des  apôtres  ,  ils  lui  transmirent  leur 
esprit ,  elle  en  suivit  les  règlemens  ;  ce  fut  d'eux 
qu'elle  apprit  la  manière  de  célébrer  les  fêles  ,  et 
toutes  les  antres  pratiques  de  la  religion.  Bientôt 
toutes  les  villes  d'alentour  se  formèrent  sur  elle  ;  et 
comme  Alep  (  autrefois  appelée  Hicrapolis  et  en- 
î  aite  Béroué  )  en  est  la  plus  proche  ,  c'est  de  toutes 
les  villes  d'Asie  celle  qui  s  est  conformée  le  plus 
exactement  et  le  plus  religieusement  à  ses  traditions 
t*i  k  ses  coutumes.  £Ue  a  même  cet  avantage  sur 
toutes  les  autres ,  que  jamais  l'exercice  de  la  reli- 
gion n'y  a  été  interrompu  ;    c'est  ce  qui  rend  ses 
traditions  plus  sûres  et  ses  pratiques  plus  respec- 
tables. Quoi  qu'il  en  soit  ,  on  y  observe  un  jeûne 
fort  austère ,  et  Ton  y  fait  un  ciuéme  fort  rigoureux. 
Les  Maronites  suivent  Tusage  de  l'église  romaine; 
mais  les  Grecs ,  les  Arméniens ,  les  Suriens  ne  com- 
mencent à  manger  ou  à  boire  qu'à  trois  heures  après 
midi  ;  ils  ne  mangent  ni  poisson  ,  ni  fromage ,  ni 
beurre,  ni  hiit  ,  ni  huile,  et  à  l'abstinence  de  ces 
mets  ,  les  Arméniens  ajoutent  encore  celle  du  vin. 
Au  reste ,  on  ne  parle  jamais  de  dispense  :  les  enfans 
de  dix  d  douze  ans ,  les  vieillards  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  ans ,  jeûnent  comme  les  autres  ;  les 
nourrices  et  imhne  les  femmes  enceintes  se  croient 
assujetties  aux  mêmes  lois  ,  et  l'on  ne  voit  point 
qu'il  en  arrive  aucun  accident  fâcheux.  ËnGn  ,  ils 
sont  ]>ersuadés  que  nulle  inc(nnmodité  ne  peut  dis- 
penser de  cette  obligation.  Malades  à  l'extrémité, 
sils  sont  obligés  de  prendre  quelque  nourriture  pour 

se 
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se  soutenir  dans  leur  foîblesse ,  en  rompant  le  jeûne  » 
jamais  ils  ne  rompent  l'abstinence.  Si  par  hasard  ils 
ont  mangé  un  œuf  pendant  leur  maladie ,  c'est ,  selon 
eux  y  uu  péché  presque  impardonnid>le ,  dont  ils 
n'osent  se  confesser  ,  et  dont  on  a  bi^u  de  la  peine 
k  leur  donner  l'absolution.  Un  médecin  qui,  au  com- 
mencement du  carême ,  viendroit  leur  défendre  de 
jeûner ,  ou  leur  ordonner  de  faire  ^as  pour  con- 
server leur  précieuse  santé  ,  ne  feroit  pas  fortune  ; 
on  le  regarderoic ,  je  ne  dis  pas  seulement  comme 
un  prévaricateur  ,    mais  comme  un   monstre  ,  et 
comme  un  ministre  du  démon  :  on  en  auroit  hor-^ 
xeur  9  et  on  le  fuiroit.  Voilà  jusqu'où  les  Orientaux 
portent  la  sévérité  dans  les  sentimens  et  dans  la 
pratique- 
Vous  me  demanderez  maintenant  comment  font 
les  Anglais  et  les  Hollandais.  Ici ,  comme  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre ,  ils  n^observent  ni  jeune,  ni 
abstinence  ,  mais  on  en  est  scandalisé  :  les  gens  du 
pays  disent  qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens,  et  les  Turcs 
eux-mêmes  les  regardent  comme  des  gens  sans  reli-- 
gion.  Us  sont  quelquefois  sensibles  à  ces  reproches  » 
et  ne  pouvant  les  soutenir  ,  plusieurs  d'entre  eux  ^ 
pendant  le  carême ,  ne  mangent  de  la  viande  qu'en 
secret.  Ceux  qui  sont  de  bonne  foi ,  avouent  qu'ils 
sont  fort  étonnés  de  voir  que  la  religion  de  tous  les 
Chrétiens  d'Orient  ne  ressemble  presque  en  rien  à 
celle  dont  ils  font  profession.  C(»tle  diÛerence  mar- 
quée nous  donne  un  grand  avantage  sur  eux.  C'est  ^ 
leur  disons-nous ,  c'est  aux  temps  heureux  du  chris- 
tianisme naissant  que  vous  voulez  qu'on  remonte 
pour  justiGer  les  traditions  ;  c'est  aux  quatre  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  que  vous  en  appelez  :  de- 
mandez à  tous  ces  peuples  qui  vous  environnent  ^ 
ils  vous  répondront  que  dans  toutes  leurs  pratiques  ^ 
qui  sont  les  nôtres ,  ils  ne  suivent  que  les  traditions 
apostoliques  }  traditions  qu'ib  ont  reçues  d^  la  &-« 
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meuse  Antioche ,  ^'Us  regardent  comme  leur  mèrei 
Cette  objectîon  emk>arrasse  nos  protestans;  ils  n'osent 
avancer  que  la  confession  ^  le  jeûne  ,  le  carême , 
fabstînence  ,  la  présence  réelle  de  Jésns-Christ  dans 
f  eucharistie  ,  le  purgatoire ,  l'adoration  de  la  croix , 
4'invocation  des  saints ,  etc.  sont  des  inyentîons  pa- 
jristiques ,  et  sorties  de  la  boutique  de  satan.  Leurs 

Ï^euK ,  leurs  propres  yeux  leur  font  voir  le  contraire. 
1  n'est  point  ici  question ,  ni  des  papistes ,  ni  de  là 
Babyloue ,  ni  de  TAntechrist  :  ce  sont  là  de  grands 
mots  9  qui  ,  prononcés  avec  ce  ton  de  hardiesse 
qp'inspire  Fbérésie  5  peuvent  en  imposer  en  Eu- 
4rope  9  mais  qui  ne  signifient  rien  ici.  Il  faut  attaquer 
mille  nations  chrétiennes ,  il  faut  renoncer  à  l'anti- 
quité ,  il  faut  condamner  Antioche  et  abandonner 
les  Apôtres..  Le  pas  est  difficile  à  feire  ;  aussi  ces 
messieurs  évitent-ils,  tant  qu'ils  peuvent ,  d'entrer 
avec  nous  daus  une  dispute  oà  ils  auroient  du  des^ 
4M>us  ;  et  plus  sages  qu'en  France ,  ils  gardent  sot 
tous  les  points  contertés  et  sur  toutes  les  pratiques 
^e  la  religion  un  respectueux  et  profond  silence , 
bien  persuadés  qu'ils  ii'auroient  pas  pour  eux  le 
6ufl'rage  de  l'éghse  grecque.  Cette  conformité  de  . 
«entlmens  entre  l'égiise  grecque  et  l'église  latine  fait 
quelquefois  sur  les  cœurs  droits  de  salutaires  impres- 
sions. Je  coiiiioissois  il  y  a  quelques  années  fort  par- 
ticulic renient  un  miiiist-re  de  la  nation  hollandaise  ; 
t:'étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  :  je  ni'en- 
tretenois  souvent  avec  lui  ,  parce  qu'il  parloit  fort 
aisément  latin.  Il  s'embarqua  ,  et  avant  son  départ 
il  me  dit  en  confidence ,  qu'il  alloit  en  Italie  poiu-  y 
•songer  sérieusement  ù  une  atlhire  importante  sur  la-  I 
tjiK»lle  ses  yeux  lui  avoicnit  fait  faire  de  sérieuses 
«réflexions  qui  l'avoient  changé. 

Messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée  n'ose- 
roient  ici  dogmatiser;  du  moins  ils  ne  le  feroientpts 
«impunément*  U  y  a  ^ud^kie  temps  qu-mi  jgàmsm 
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«mslais,  zëlë  pour  sa  secte ,  fit  imprimer  à  grands 
ifrais  un  catéciiîsme  de  sa  façon  :  il  prëtendoit  faire 
couler ,  dans  Tesprit  et  le  cœur  de  tous  les  Chré- 
tiens ,  le  poison  dont  il  étoit  rempli  ;  mais  on  le 
foula  aux  pieds ,  qn  le  dëchîra ,  on  le  brûla ,  sans  (|U6 
les  missionnaires  fussent  obliges  de  se  donner  pour 
cela  le  moindre  mouvement.  Les  Chrétiens  de  toutes 
les  nations  de  l'Orient  ne  savent  ce  que  c'est  que  da 
douter  de  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ  dans 
f  eucharistie;  et  ils  ont  un  si  grand  attachement  pour 
Ictirs  jeûnes  et  leurs  carêmes ,  qu'ils  mourroient  plu« 
tôt  que  d'y  manquer.  Ils  ont  aussi  reçu  d'Antioche^ 
leur  voisine  et  leur  maîtresse  dans  la  foi>  la  coutume 
de  prier  pour  les  morts.  L'invocation  des  saints ,  et 
en  particulier  de  saint  George ,  leur  est  si  chère  et 
si  précieuse ,  qu^ils  se  feroient  plutôt  hacher  em 

{nèces  que  .d'y  renoncer.  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
a  vénération  profonde  que  les  Ttircs  mêmes  ont 
pour  Marie  :  us  l'appellent  la  mère  du  grand  pro- 
phète Jésus,  et  en  cette  qualité^  ils  la  révèrent  jus-^ 
^'à  faire  empaler  les  Juifs  qui  osent  blasphémer 
contre  elle.  Quel  étrange  contraste  !  Des  hommes  nés 
dans  le  seui  du  christianisme  refusent  à  Marie  des 
honneurs  que  lui  rendent  les  plus  implacables  enne-« 
mis  du  nom  chrétien. 

Au  reste,  le  respect  des  Musulmans  ne  se  borne 
pas  à  la  mère  de  notre  Dieu  ;  le  sépulcre  du  Messie 
est  un  des  termes  de  leurs  pèlerinages  de  dévotion  : 
on  regarde  ceux  qui  ont  visité  les  s^ulcres  des  deux 
prophètes,  comme  des  hommes  d'une  piété  extraor- 
dinaire ;  et  à  ce  double  pélerii);sige  sont  attachées  des 
marques  de  distinction  :  c'est  un  saint ,  dit-on ,  il  a 
été  à  Jérusaf^  et  ù  la  Mecque.  Un  de  nos  mar« 
chands  qui  a  demeuré  long-temps  dans  la  cité  sainte» 
et  qui  avoit  vu  plusieurs  fois  de  ces  pèlerins  turcs» 
m'a  raconté  qu'ils  alloient  âur  leurs  genoux  »  et  S6 
Irauioieiit  à  terre  depuis  la  porte  jusqu'au  saint 
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sëpiilcre  ;  qu'avant  d'y  entrer  ik  ôtoient  la  laisse  de 
leur  turban  (c'est  chez  eux  une  marque  d'ignominie 
quand  on  le  fait  par  force ,  et  une  marque  de  respect 
quand  on  le  fait  volontairement  )  ;  qu  ensuite  ils  se 

S>rosternoient  ;  qu'ils  faisoient  des  inclinations  pro- 
ondes,  et  qu'ils  frappoient  de  leur  tête  le  pavé.  Ce 
spectacle  ,  ajoutoit-il ,  m'a  toujours  édifié  ,  et  m'a 
quelquefois  attendri  jusqu'aux  larmes.  Le  Grand- 
Seigneur  lui-même ,  parmi  tous  les  titres  pompeux 
et  magnifiques  qu'il  prend  dans  les  ordres  qui  éma- 
nent du  trône,  se  fait  toujours  gloire  de  prendre 
celui  de  protecteur  et  de  conservateur  de  la  cité 
sainte  de  Jérusalem.  C'est  une  consolation  bien  sen- 
sible ,  pour  de  pauvres  Chrétiens  captifs ,  de  voir 
leurs  orgueilleux  maîtres  faire  tant  d'honneur  au 
Dieu  qu'ds  adorent  :  aussi  croient-ils  fermement  tous 
les  articles  de  la  foi ,  tandis  que  des  Chrétiens  d'Eu- 
rope se  font  quelquefois  un  malheureux  plaisir  de 
se  tourmenter  par  des  doutes  éternels  et  aUectés.  Je 
,  m'écarte  un  peu  de  mon  sujet,  mop  révérend  père; 
mais  pardonnez  à  mon  zèle  cette  petite  digression. 
Je  reviens  à  la  manière  dont  nos  Chrétiens  célèbrent 
la  pÂque. 

Ils  appellent  le  jour  de  la  Résurrection ,  le  jour  de 
la  grande  fête ,  ou  simplement  la  grande  fête.  Les 
Grecs,  lesSuriens,  les  Arméniens ,  les  Maronites, 
tous  enfin ,  soit  hérétiques ,  soit  schismatiques ,  soit 
catholiques,  tous  observent  les  mêmes  pratiques; 
tous  font  trois  jours  de  fête  consécutifs  comme  en 
Europe,  et  comme  en  Europe  la  solennité  com- 
mence dès  le  samedi-saint  ;  ils  ne  jeûnent  pas  la 
veille  de  Pâques ,  parce  que  jamais  ils  ne  jeûnent  le 
samedi.  Les  Arméniens  commencent jinême  à  man- 
ger de  la  viande  dès  ce  jour-là  ,  après  le  soleil  cou- 
,  ché.  Il  y  en  eut  un  qui  s'étant  confessé  à  notre  su- 
périeur ,  après  avoir  abjuré  son  schisme ,  lui  promit 
qu'il  n'en  maugeroit  qua  le  lendemain  »  pour  se 
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conformer  à  TEgllse  romaine ,  et  il  lui  ajouta  que 
c'étoit  tout  ce  qu'il  lui  poûvoit  promettre ,  parce  qu'il 
ne  croyoit  pas  pouvoir  encore  engager  sa  famille  à  ea  * 
faire  de  même. 

Le  jour  de  la  grande  fête  étant  arrivé ,  dès  qu'ils 
se  rencontrent  les  uns  les  autres,  le  premier  qui 
parle  dit  ces  paroles  :  Réjouissez-vous  ;  car  Jésus  le 
Messie  est  ressuscité  :  oui^  lui  répond-on  ,  il  est 
Téritablement  ressuscité  :  réjouissons -nous  donc  ^ 
ajonle-t-il.  Dans  ce  beau  jour ,  on  pare  les  maisons  9 
on  porte  ses  habits  les  plus  magnifiques ,  et  il  n'est 
personne  qui  n'ait  sur  lui  quelque  chose  de  neuf. 
On  sort  de  l'église  sur  les  dix  heures ,  et  jusqu'au 
soir  on  rend  des  visites.  Tout  s'y  passe  avec  une 
décence  et  une  cordialité  charmante.  Partout  on  voit 
régner  une  innocente  joie ,  et  l'on  s'aperçoit  bien 
que  c'est  la  religion  qm  l'inspire. 

Dès  le  samedi-saint  toute  la  nation  française  et 
tous  les  religieux  vinrent  nous  souhaiter  les  bonnes 
fêtes  :  messieurs  les  Hollandais  et  les  Anglais  nous 
firent  le  môme  honneur.  Ne  soyez  point  surpris  de 
ce  commerce  mutuel  et  de  ces  politesses  réciproques: 
Français ,  Anglais ,  Italiens ,  Hollandais ,  nous  nous 
regardons  tous  ici  comme  compatriotes ,  par  rapport 
aux  nations  au  milieu  desquelles  nous  vivons  ;  et  ces 
nations  traitent  de  même  de  Francs  indifféremment 
tous  les  Européens ,  de  quelque  pays  qu'ils  soient. 

Nous  destinâmes  le  lundi  à  rendre  nos  visites; 
nous  passâmes  par  la  Judaïde  ou  la  nouvelle  ville  : 
c'est  la  demeure  des  Chrétien  s.  Toutes  les  rues  étoient 
remplies  de  gens  de  toutes  les  nations  ,  et  même  de 
Turcs  qui  portoient  des  corbeilles  pleines  de  fleurs , 
pour  tous  ceux  qui  en  vouloient  acheter.  On  y  voyoit 
étalées  plusieurs  petites  bagatelles  pour  les  enrans. 
Ceux  qui  se  rencontroient  se  disoient  à  l'envi  :  Ré- 
joiiisséz-vous ,  car  Jésus  le  Messie  est  ressuscité.  Pen- 
dant ces  frois  jours  9  on  n'entend  que  ces  paroles  que 
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En  Toilà  assez ,  mon  révérend  père ,  ponr  fietire 
sentir  la  différence  qui  se  trouve  entre  notre  ca- 
rême et  le  ramadan ,  entre  les  solennités  turques  et 
les  solennités  chrétiennes.  A  ne  juger  des  deux  reli- 
gions que  par  cet  extérieur  ,  la  nôtre  l'emporteroil 
de  beaucoup  dans  l'esprit  de  trmt  homme  sensé  et 
raisonnable.  L'innocence,  la  piété,  la  décence,  tout 
parle  en  sa  faveur.  Je  ne  crains  point  quig  ces  petits 
détails  circonstanciés  vous  fatiguent  ou  vous  en- 
nuient ^  on  est  si  curieux  en  Frahce  des  moindres 
bagatelles  qui  viennent  de  l'étranger  :  les  coutiunes, 
la  religion ,  les  mœurs  piqueroient-elles  moins  notre 
curiosité  ? 

Nos  pères  d'Alep  ont  toujours  le  même  succès 
dans  leurs  missions  ;  la  moitié  de  la  nation  surienne 
est  déjà  catholique ,  et  nous  nous  flattons  que  dans 
peu  d  années  tous  les  Suriens  d'Alep  seront  réunis 
au  bercail  de  TËglise.  Les  Arméniens  et  les  Grecs 
reviennent  aussi  tous  les  jours  de  leurs  erreurs.  Ne 
méprisons  point  ces  conquêtes,  mon  révérend  père; 
elles  ne  sont  quelquefois  rares  ,  que  parce  qu'elles 
sont  extrêmement  dilGciles ,  et  si  quelqu'un  étoit 
tenté  de  les  mépriser ,  faiies-le  souvenir ,  je  vous  en 
conjure,  de  ce  que  dit  un  saint  docteur  ,  qu'il  est 
plus  aisé  d'éclairer  des  milliers  d'idolâtres ,  et  de  tou- 
cher des  milliers  de  pécheurs ,  que  de  persuader  im 
hérétique ,  et  que  le  retour  sincère  d'un  sdiismatique 
est  une  espèce  de  prodige. 

Ce  prodige  se  renouvelle  cependant  tous  les  jmirs 
sous  nos  yeux ,  et  nous  avons  la  consolation  de  voir 
de  nouveaux  convertis  fermes  et  inébranlables  dans 
la  foi,  la  confesser  publiquement  et  généreusement. 

Il  y  a  quelques  jours  qu'un  Surien,  qui  venait  de 
faire  son  abjuration ,  fut  interrogé  sur  sa  religion 

{>ar  un  patriarche  schismatique.  N'es-tu  pas  Franc, 
ui  dit  le  prélat  ?  La  question  étoit  susceptible  d'am- 
biguité  et  d*équivoque  :  par  k  nom  de  Franc  on 
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itend  ici  et  les  Européens  et  les  Catholiques  ro- 
ains.  Le  nouveau  converti  crut  que  Tinterrogatioii 
étoit  pas  assez  claire  pour  être  oblige  de  se  dé- 
arer  nettement.  Non ,  dit-il ,  je  ne  suis  pas  Franc, 
[ais  9  poursuivit  le  prélat ,  n'as-tu  pas  endurasse  la 
fliglon  des  Francs  ?  De  quels  Francs  me  parles-tu , 
fpondit  le  Surien  ?  Pour  bien  comprendre  cette  ré- 
3nse ,  il  faut  savoir  que  les  Chrétiens  de  ce  pays 
)horrent  la  religion  des  Anglais  et  des  Hollandais, 
ii'ils  disent  n*ètre  pas  bons  Francs.  Pour  couper 
ied  à  toute  tergiversatipn  y  je  te  demande ,  dit  le 
atriarche ,  si  tu  ne  suis  pas  les  dogmes  du  Pape  et 
e  l'Eglise  romaine  ?  La  question  étoit  trop  pres- 
mte  pour  ne  pas  s'expliquer:  dissimuler,  ceiit  été 
•aliir  sa  foi.  C)h  oui ,  répondit  le  Surien ,  et  je  m'en 
lis  gloire.  A  quoi  penses-tu ,  infidèle ,  répliqua  Iç 
:hismatiqae?  A  quoi  je  pense?  Et  ne  sais-tu  pas, 
?igneur ,  que  presque  toute  notre  nation  croit  déjà 
omme  moi;  et  que  bientôt  nous  serons  tous  réunis 
TEglise  de  saint  Pierre  de  Roriie  ?  Vous  vous  van- 
Bz  d'être    mieux  instruits  que  nous  ,  d'être  nos 
laitres  et  nos  pères  en  Jésus- Christ ,  ne  devriez- 
ous  pas  nous  y  engager  vous-mêmes ,  et  n'est-il 
iBs  honteux  que  nous  soyons  obligés  de  vous  pré- 
enir  ?  Piqué  de  ces  justes  reproches ,  le  prélat  n'y 
épondit  que  par  ces  paroles  de  l'Evangile  :  In 
eccatis  natus  es  totus ,  etc.  ;  et  de  dépit,  u  lui  ren- 
lit  les  six  piastres  qu'il  avoit  reçues  de  lui  par  forme 
le  décimes.  Le  nouveau  catholique ,  qui  ne  s'atten- 
loit  pas  à  ce  présent ,  les  reçut  volontiers  ;  ce  fut 
lutant  de  gagné  pour  lui ,  et  autant  de  perdu  pour 
e  patriarche,  qui ,  quelques  jours  après ,  en  tira  une 
'engeance  sfhssi  ridicule  qu'impuissante.  En  passant 
levant  la  porte  de  ce  Surien ,  il  anathématisa  sa  mai- 
on ,  et  excommunia  le  Surien  lui-même.  Mais  l'ex- 
tommunication  étoit-elle  bien  juste  et  bien  valtde  ? 
iToiis  jugez  quel  cas  en  fit  le  prétendu  excommunié; 
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tout  ce  que  )e  sais  »  c'est  qu'il  ne  s'avisa  pas  dft  le* 
porter  les  six  piastres  pour  la  faire  lever.  Je.  crdu» 
^ue  vous  ne  le  lui  auriez  pas  conseillé. 

Je  vous  ai  promis ,  mon  révérend  père ,  de  finis 
cette  lettre  par  le  récit  de  quelques  aventures  de  mon 
voyage.  Il  y  en  a  quelques-unes  oui  vous  réjouiront) 
mais  elles  ne  me  firent  pas  rire  oans  le  temi>$. 

En  partant  de  Tripoli,  on  me  confia  à  lui  chef  da 
muletiers ,  nommé  Solinian  ;  et  tandis  que  je  pré-« 
parois  mon  petit  bagage ,  on  le  fit  déjeûner.  Il  n'étoit 
pas  scrupuleux,  surtout  sur  le  vin,  et  comme  il  ne 
vit  aucun  Turc  qui  pût  le  déférer ,  il  en  bm  à  son 
aise.  Cette  petite  gracieuseté  me  l'afTectionna.  A  peine 
fdmes-nous  dans  la  plaine  qu'il  me  fit  monter  sur 
mon  mulet,  qui  n'avoit  ni  sangle  ni  étriers.  Il  poussa 
le  sien  ^  le  mien  voulut  aller  de  compagnie  9  et  aii 
|)remier  mouvement  je  tombai  sur  la  tête,  dans  ua 
chemin  semé  de  cailloux.  Mon  équipage  suivit  e^ 
même  temps ,  et  tomba  sur  moi.  Je  me  relevai  ce-r 
pendant  sans  être  blessé,  et  comme  j'avob  perda 
mon  conducteur  de  vue ,  j'appelai  à  mon  secours. 
Un  Turc  descendit  de  la  colline  voisine ,  il  m'aida 
odiciensement  à  remettre  la  charge  sur  le  mulet,  et 
après  m'avoir  demandé  si  je  n'avois  point  de  mal^ 
il  me  prit  entre  ses  bras,  et  me  remonta  sur  ma  béte. 
Ce  petit  accident  me  rendit  sage  à  mes  dépens,  et 
je  n'allai  plus  que  le  pas.  J'arrivai  sur  le  midi  auprès 
d'un  vieux  château  ruiné ,  où  devoit  s'assenibler  la 
caravane.  A  peine  eus -je  mis  pied  à  terre,  que 
j'allai  à  cinquante  ou  soixante  pas  de  ce  ch&teau  » 
m'asseoir  sur  le  bord  d'une  rivière  pouî  y  dîner. 
Mon  dîner  consistoit  en  deux*  œufs  durs  et  un  peu 
de  fromage  ;  mais  je  comptois  du  moins  le  manger 
seul  et  tranquillement ,  lorsque  tout-à-coup  Je  vis 
deux  Arabes  à  mes  côtés ,  qui  m'en  demandèrent 
leur  part;  je  ne  sais  par  où  ils  étoient  venus.  J'eus 
beau  leur  protester  que  je  n'avois  pour  toutes  pror 


ÉDIFIANTES  ET  CUIVREUSES.  3^5 

risibns  pendant  douze  jours  de  marche  que  douze 
oeufs  durs ,  quelques  biscuits ,  quelques  nqix ,  et  la 
moitié  d'un  iromage;  ils  n'eurent  point  égard  à  mes 
représentations,  et  ils  me  menacèrent  avec  leur  fusil 
et  leur  sangart.  J'aimai  mieux  jeûner  un  peu  davan- 
tage pendant  la  route ,  que  d'être  poignardé;  je  leur 
donnai  quelque  chose,  et  ils  se  contentèient  de  peu. 
Quand  il  fallut  se  coucher,  je  fis  choix  pour  la 
place  de  mon  lit  d'un  rebord  de  muraille,  sur  lequel 
j'étendis  une  méchante  paillasse,  ou  plutôt  un  dé 
ces  paillassons  qu'on  met  sous  la  charge  des  mulets ^ 
de  peur  qu'ils  ne  se  blessent.  La  place  n'étoit  pas 
trop  bonne,  elle  me  fut  cependant  enviée  et  disputée. 
Un  Turc  y  vint  déposer  ses  armes ,  et  me  dit  qu'il  la 
reteuoit,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  commode  et  la 
plus  agréable.  L'unique  commodité  que  j'y  trouvois , 
c'est  qu'on  y  voyoit  la  mer ,  la  lune  et  les  étoiles. 
J'avois  de  la  peine  à  céder,  et  comme  je  défendois 
le  terrain,  Soliman  mon  conducteur  accourut  au  son 
de  ma  voix;  après  m'avoir  gracieuse  et  fait  mille 
honnêtetés,  il  se  tourna  du  coté  de  ce  Turc,  il  prit 
un  too  de  maître,  et  lui  dit  qu'il  me  conuoissoit» 

Sue  j'aurois  cette  place,  parce  que  j'étois  un  docteur 
e  ma  loi ,  et  un  docteur  Franc.  Ce  mot  de  docteur 
étourdit  mon  adversaire ,  qui  se  retira.  Vous  voyez , 
mon  révérend  père,  que  cette  honorable  qualité, 
dont  certaines  gens  font  si  peu  de  cas ,  n  est  pas 
toujours  inutile. 

Le  lendemain  au  soir  ce  fut  encore  une  nouvelle 
scène.  Nous  étions  campés  dans  une  prairie  qui  n'étoit 
séparée  du  cimetière  des  Turcs  que  par  un  grand 
chemin.  Je  crus  que  je  trouverois  dans  ce  cimetière 
un  lieu  convenable  pour  me  coucher.  A  l'entrée  de 
la  nnit  je  pris  ma  capote;  c'est  une  espèce  de  surtout 
dont  se  servent  les  voyageurs  sur  mer  et  sur  terre» 
comme  on  se  sert  àujoiurd'hui  en  France  de  redin- 
gote, et  qui  ue  difiere  ei^  liea  de  la  robe  d'uu  capucin. 
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sinon  qu'il  s'ouvre  par-devant ,  et  <{n'en-dedans  il 
est  doiibli^  d'un  gros  dc^p  blanc.  Je  pris  donc  ma 
capote,  et  j'allai  m'ëtendre  sur  le  sépulcre  d'un  Turc 
qu'on  avoit  enterre  depuis  quelques  jours  :  la  pierre 
qui  le  fenuoit  nie  parut  disposée  à  mon  gré  pour 
reposer  plus  coramod(?ment  qu'ailleurs.  Ce  petit  raf- 
finement de  dt^icatesse  me  coûtather.  A  peine  eus-je 
dormi  l'espace  d'un  quart  d'heure  d'un  sommeil 
profond  et  tranquille,  que  plusieurs  Turcs  de  notre 
caravane  commencèrent  à  s'écrier  que  je  profanois 
et  le  sépulcre  et  le  cimetière,  et  tous  concluoient 
que  c'étoit  un  fort  mauvais  augure  pour  eux  qu'un 
chien  d'infidèle  fût  couché  sur  le  corps  d'un  de  leurs 
fidèles ,  à  qui  le  grand  prophète  Mahomet  avoit  ouvert 
les  portes  du  ciel.  Mon  charitable  Soliman  n'étoitpas 
dévot,  il  traitoit  ce  zèle  outré  de  superstition:  mais 
il  sentoit  bien  que  nous  n'étions  pas  les  plus  forts, 
et  il  craignoit  pour  moi.  Il  les  apaisa  en  venant  me 
tirer  le  plus  honnêtement  qu'il  put  du  lieu  où  j'étois, 
et  il  me  fit  coucher  sur  une  couverture  qu'il  étendit 
par  terre  entre  ses  mulets  et  ses  ballots  de  marchan- 
dises. Je  dormis  là ,  sans  que  les  mulets  qui  me  tou- 
choient,  tantôt  avec  leurs  pieds ,  tantôt  avec  leurs 
testes,  me  fissent  aucun  mal.  Rien  n'est  si  doux  que 
ces  animaux  ;  et  dans  tout  ce  pays  c'est  un  proverbe 
assez  commun  parmi  les  Francs,  que  les  bétesont 
ici  la  douceur  et  Thumanité  des  nommes,  et  les 
hommes  la  férocité  et  la  brutalité  des  bêtes. 

Noiis  n'attendîmes  pas  la  pointe  du  jour  pour 
partir,  et  au  milieu  d'une  nuit  obscure  et  noire  nous  . 
nous  trouvâm(\s  dans  un  chemin  étroit,  raboteux  et 
bordé  de  précipices.  Comme  on  ne  poavoit  aller 
qu'un  à  un ,  chacun  s'étudioit  à  suivre  celui  qui  le 
précédoit.  J'avois  heureusement  devant  moi  un  Turc 

3ue  j'aperçevois  plus  aisément ,  parce  que  la  laisse 
e  son  turban  étoit  blanche  ;  c'est  ce  qui  distingue 
les  Turcs  d'avec  les  Chrétiens.  La  mienne  étoiibleue, 
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:omme  Test  celle  de  tous  les  prêtres  Grecs  ou  Ma- 
ronites; ceux  qui  ne  sont  pas  prêtres,  peuvent  en 
[>orter  de  rouges  ou  de  violettes,  et  celle  des  Juifs 
^t  ordinairement  rayée.  La  laisse  de  soie  verte  est 
[e  partage  des  seuls  descendans  de  Mahomet. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  ambassadeur  du  Grand- 
Seigneur  auprès  du  roi  de  Perse  se  plai^noit  à  ce 
prince  de  la  part  du  sultan  son  maître,  de  ce  qu'il 
permettoit  aux  domestiques  et  aux  personnes  de  la 
plus. basse  condition,  de  porter  cette  couleur  qui 
étoit  celle  du  grand  prophète.  Le  roi  de  Perse  ré- 
pondit en  riant  à  cet  ambassadeur,  que  de  toutes  les 
couleurs  la  verte  étoit  et  la  plus  commune  et  la  pltfl 
méprisable ,  parce  que  les  hommes  et  les  bêtes  la  fou- 
loient  tous  les  jours  aux  pieds ,  au  lieu  que  le  bleu 
est  la  couleur  du  ciel  qui  est  au-dessus  de  nos  têtes. 
Cette  réponse  déconcerta  l'ambassadeur,  et  il  n'in- 
sista plus  sur  cet  article  de  ses  instructions. 

Fatigué  d'une  si  pénible  marche ,  j'aperçus  plu- 
sieurs arbres  dans  un  petit  vallon  ;  je  voulus  aller  m'y 
reposer ,  je  trouvai  que  les  plus  distingués  d'entre  les 
Turcs  y  avoient  déjà  dressé  leurs  tentes  :  je  me  re- 
tirai, et  j'allai  m'appuyer  contre  nos  ballots ,  exposé 
à  l'ardeur  du  soled ,  qui  étoit  hisupportablc  quoi- 
qu'au  fiiois  de  novembre.  Un  Turc  de  ma  brigade 
m'offrit  un  fingen  de  café  sans  sucre  ;  ce  n'étoit  pas 
un  grand  régal  pour  moi.  Instruit  des  coutumes  du 
pays,  je  l'acceptai  cependant,  et  je  m'en  accommodai, 
parce  que  j'étois  tout  baigné  de  sueur;  en  revanche 
je  lui  donnai  six  noix  :  je  dis  six ,  car  il  m'étoit  im- 
portant de  les  compter;  il  me  parut  content,  et 
pendant  le  reste  du  voyage  nous  nous  fîmes  réci- 
proqucanent  tous  les  jours  ce  petit  présent. 

I^  jour  suivant  nous  campâmes  sur  le  bord  d'une 
ihrière»  sous  un  ombrage  frais  et  charmant.  Mais  ce 
int  un  autre  embarras ,  mes  provisions  étoient  bien 
émmuè^9  6t  je  n'avois  presque  rien  pour  souper. 
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Soliman ,  mon  incomparable  Soliman ,  seul  çonfi<* 
dent  de  mes  besoins  et  de  mon  indigence ,  m'ap- 
porta deux  petits  oiseaux  grillés  sur  la  braise  ;  les 
chasseurs  de  notre  caravane  les  lui  avoient  donnes. 
J'en  pris  im,  et  je  lui  laissai  l'autre;  il  y  joignit  un 
bassin  rempli  d'un  riz  si  solide ,  que  la  cuiller  p<^uToit 
à  peine  y  entrer ,  et  par  malheur  nous  n'en  avions 
qu'une.  Il  n'ëtoit  point  là  question  de  répugnances, 
^  j  ^tois  fait  aux  façons  du  pays  ;  nous  nous  en  ser- 

vîmes alternativement  ;  il  commença  à  manger  le 
premier ,  en  me  disant  :  mange ,  cela  est  bon ,  De 
crains  rien.  Nous  bi\mes,  dans  la  mi?me  cruche,  de 
Rau  tant  que  nous  voulûmes,  sans  frais  et  sans 
scandale;  je  dis  dans  la  môme  cruche,  en  France 
ce  seroit  incivil  d'en  user  ainsi,  ei  parmi  eux  ce  seroit 
n'ôtre  pas  homme  d'en  user  autrement  :  ils  affectent 
Une  parfaite  égalité.  Dans  notre  route  j'ai  vu  des 
esclaves  Mores  manger  à  la  table  de  leurs  maîtres, 
et  choisir  ce  qui  étoît  de  leur  goût.  Tout  cela  est 
contre  la  politesse  française;  mais  ils  prétendent  eux 
que  cela  est  selon  les  lois  de  la  nature  et  de  ITiu- 
nianité.  Voici  le  principe  d'où  ils  partent  :  nous 
sommes  tous  hommes,  disenl-ils,  et  par  conséquent 
tous  égaux  dans  notre  origine  :  un  homiue  ne  doit 
avoir  aucune  répugTiîince  pour  un  autre  homme.  On 
pourroit  leur  répondre  que  cela  est  selon  les  lois 
de  la  nature ,  mais  non  pas  de  la  nature  civilisée  et 
perfectionnée  par  l'éducation:  ils  n'entendent  point 
tous  ces  raisonnemens ,  et  ils  se  moquent  des  règles 
austères  et  gênantes  de  notre  politesse. 

De  là  nous  arrivâmes  aux  portes  d'une  ville ,  et 
irons  n'y  entrânu^s  point.  Tous  les  habitans  sortirent 
en  foule ,  les  uns  par  curiosité ,  pour  voir  de  non-  1 
veaux  visages ,  les  autres  par  inclination ,  pour 
trouver  des  gens  de  connoissance.  Les  Turcs  cher- 
choient  des  Turcs,  les  Grecs  cherchoient  des  Grecs, 
et  les  Catholiques  des  Catholiques.  Connue  je  n^itxm 
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un  de  personne ,  je  fus  le  spectateur  tranquille  de 
empressemeiis ,  et  je  ne  pouvois  faire  qu  un  per- 
nage  muet.  Je  n'avois  point  de  dîner  à  corn- 
nder,  et  il  me  restoit  encore  quelques  biscuits 
19  mon  sac.  Je  ne  songeob  qu'à  me  dëlasser ,  et 
ï  considérer  la  situation  des  lieux,  lorsque  des 
is  s'approchèrent  de  moi ,  me  saluèrent  respec- 
osement ,  et  me  baisèrent  la  main  ;  c'étoient  des 
étiens  Maronites ,  qui  reconnurent  apparemment 
ion  habillement  que  j'étois  prêtre.  Je  les  laUsai 
e ,  et  quand  ils  virent  que  je  ne  me  défeudois 
nt,  ils  vinrent  en  foule  faire  la  même  cérémonie, 
ae  donnèrent  en  présence  des  Turcs  cette  marque 
leur  respect.  Le  curé  vint  lui-même;  mais  comme 
toit  mon  collègue  dans  le  sacerdoce ,  il  ne  me 
sa  point  la  main.  Il  me  pria  de  le  suivre ,  et  il 

conduisit  dans  sa  maison  :  il  me  donna  à  dîner. 

servit  des  œufs  brouillés,  et  c'étoit  tout,  mais 
Loit  beaucoup  pour  moi.  Après  le  dîner  il  me 
ntra  son  église.  Dès  que  j'y  fus  entré ,  tous  les 
Tonites  du  voisinage  me  suivirent;  ils  vouloiçnt 
r  un  prêtre  Franc.  Je  chantai  tout  haut  les  vêpres 
les  complies  de  la  Toussaint,  et  matines  et  laudes 
ur  le  jour  suivant.  On  me  tint  toujours  compagnie; 
l'on  m'avoit  laissé  seul,  j'aurois cessé  déchanter, 
'on  ne  m'abandonnoit  point ,  parce  que  je  chantoi^ 
ijours.  Le  chant  de  l'église  romaine  qu'ils  n'avoient 
sais  entendu ,  avoit  sans  doute  poiu:  eux  des  agré- 
ais; il  avoit  du  moins  celui  de  la  nouveauté. 
Si  je  vous  faisois  la  description  de  cette  église , 
m  révérend  père,  votre  zèle  pour  l'ornemeçt  de 
maison  du  Seigneur  vous  feroit  verser  bien  des 
mes.  Cétoit  une  étable  ;  non  ce  n'étoit  pas  ui.e 
hle,  c'étoit  quelque  chose  encore  de  plus  indécent, 
rut  l'édifice  consistoit  en  un  petit  carré  que  for- 
cent quatre  murailles  qui  portoient  quatre  soli- 
utfi  j  SOT  lesquels  on  avoit  um  des  £agots  ^  bois 
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ou  d'épines.  On  avoit  fait  au-dessus  une  terrasse  i 
sur  laquelle  on  se  promeiioit ,  et  qui  se  trouvoit  au 
niveau  d'un  pré  auquel  elle  étoit  contiguë.  Le  bon 
curé  m'élala  tous  ses  ornemens  ;  ils  consistoient  en 
une  pauvre  chasuble ,  l'aube  et  la  nappe  étoient  extré* 
mement  noires,  et  je  crois  qu'il  s'en  servoit  depuis 
plus  de  six  mois.  Il  n'y  avoit  point  de  devant  d'autel, 
et  la  pierre  étoit  toute  nue.  Il  me  dit  qu'il  alloit  le 
parer  pour  la  graude  fôte.  Il  ouvrit  son  trésor,  et 
il  en  tira  quatre  images  rouges  assez  grandes  qu'il 
attacha  sur  la  muraille  avec  des  épingles  :- c'étoit  un 
présent  que  lui  avoit  fait  en  passant  un  missionnaire 
Jésuite.  Le  présent  n'étoit  pas  considérable  ;  c'étoit 
de  ces  images  qu'on  vend  en  France  six  liards  ou 
deux  sous.  Il  me  regarda  ensuite ,  et  je  lui  fis  con* 
uoitre  que  j'étois  content  de  ce  nouvel  ornement. 
Si  j'avois  pu  ouvrir  mon  paquet,  je  lui  aurois  donné 
ce  qui  lui  étoit  nécessaire  ;  quelque  bonne  âme  en 
France  m'en  auroit  dédommagé.  Il  n'y  avoit  point 
de  lampe  dans  cette  église ,  et  cependant  le  saint 
sacrement  y  étoit.  Ici  vous  vous  attendez  à  la  des- 
cription du  tabernacle  ;  je  ne  vous  la  ferai  pas,  parce 
qu'il  n'y  en  avoit  point.  Le  saint  sacrement  étoit  dans 
une  petite  boîte  ronge ,  et  ce  ciboire  de  bois  peint 
étoit  sur  un  des  gradms  de  l'autel  avec  le  chandelier  : 
c'étoit  encore  un  présent  d'un  missionnaire.  Je  lui 
présentai  une  boîte  un  peu  phis  propre  ;  il  en  tira 
les  petites  béatilles  qu'elle  reufermolt,  et  l'alla  placer 
dans  son  trésor.  Il  veut  apparemment  en  faire  11 
piscine  des  grandes  fêtes.  Qu'un  pareil  spectacle  est 
touchant  pour  un  cœur  véritablement  chrétien  !  que 
notre  Dieu  est  ^rand ,  mou  révérend  père ,  mais 
qu'il  est  bon ,  il  s  abaisse  à  tout  pour  nous  sanctifier! 
Aussitôt  que  j'eus  rejoint  ma  brigade ,  mon  curé 
reconnoissant  m'envoya  deux  poules  cuites  et  une 
courge  remplie  de  vin.  Avec  cette  augmentation,  ou 
plutôt  ce  supplément  de  provision  que  la  Providence 

^m'avoit 
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u'avoit  niéuagé ,  je  me  crus  riche ,  et  dès  le  len- 
demain je  comptois  en  faire  part  à  mon  charitable 
Soliman.  J'avois  mange  de  ses  oiseaux ,  il  étoit  bien 
juste  qu'il  manc;eut  de  mes  poules.  Avant  l'heure  du 
dîner  je  versai  cTu  vin  dans  ma  tasse  »  et  pour  y  mettre 
de  l'eau,  je  pris  la  cruche  de  mon  voisin  le  Turc  au 
café;  il  me  laissa  faire ,  et  alla  la  laver  à  la  fontaine; 
il  la  croyoit  immonde,  parce  qu^il  en  ëtoit  tombe  de 
l'eau  dans  du  vin.  Je  ne  fis  pas  d'abord  rëilexion  à 
sa  superstition,  et  dès  qu'iU'eut  rapportée,  je  recom-* 
mençai  ;  il  se  leva  et  recommença  la  même  céré- 
monie; enfin  je  dévoilai  le  mystère,  et  je  ne  vocdus 
1>las  lui  donner  la  même  peine.  Soliman  arrifa ,  je 
ui  contai  ma  petite  disgrâce ,  et  je  le  ppriai  de  me 
mener  dans  quelque  endroit  sépare  où  nous  pussions 
dîner  ensemble.  11  ne  demandoit  pas  mieux  ;  il  me 
mena  dans  un  petit  bocage  oà  il  but  joliment  de 
mon  vin,  parce  que  les  feuillages  le  cachoient;  d'ail- 
leurs il  étoit  du  pays  des  Druses ,  et  les  Druses  sont 
xegardés  comme  des  hérétiques  par  les  Musulmans. 
Tont  alloit  bien  jusque-là ,  mais  bientôt  mon  Turc 
superstitieux  me  fit  encore  une  chicane  qui  pensa  ^ 
me  susciter  une  mauvaise  affaire.  Sur  le  soir  j  avois 
soif,  et  je  voulois  boire  de  l'eau  fraîche.  J'allai  à  la 
fontaine  ;  il  venoit  d'y  remplir  sa  cruche  ;  dès  qu'il 
me  vit  puiser  avec  ma  tasse,  il  se  mit  \  crier  de  toutes 
ses  forces;  ia  allha!  (ô  Dieu!)  A  son  embarras» 
à  ses  gestes,  à  ses  cris,  à  ses  plaintes,  je  sentis  bien 
^e  je  transgressois  quelque  loi  :  mais  je  le  laissai 
crier ,  et  je  me  hâtai  de  boire ,  parce  que  j'avois  soif. 
'Sur  ces  entrefaites  ^rrivoient  d'autres  Turcs.  Gardea^ 
TOUS  bieiiy  leur  dit  mon  dévot,  de  prendre  de  celte 
leauy  ce  Chrétien  en  a  puisé  avec  son  finghen  avec 
'  lequel  il  a  coutume  de  boire  du  vin  ;  la  fontaine  est 
ioimonde.  Us  se  moquèrent  de  lui  en  lui  disant: 
é  Id  nafra  (  sur  son  Ame,  sur  sa  conscience  )  ;  et  moi 
je  répondis  9  naâm  â  là  né/si,  oui ,  siu*  moii 
T.  L  a6 
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sur  ma  conscîonce,  je  me  charge  volontiers  de  celte 
alUilre,  je  la  prends  sur  moi.  Je  fas  cru  préférable- 
meiu  à  lui;  ci'penJanl  il  est  certain  que  selon  leurs 
idées  la  fontaine  est  immonde ,  et  je  ne  sais  pas  de 
qudle  eau  ils  se  serv  iront  j>our  la  purifier. 

Koiis  descendîmes  dans  une  vallée  où  j'aperçus 
une  intinilé  de  cuhanes  répandues  dans  la  campagne. 
Quand  on  est  étranger  on  admire  tout.  De  ces  ca- 
bani^s  je  vis  sortir  des  personnes  habillées  d'une 
uiaiilère  qui  me  frappa:  leurs  hal^its  étoient  couverts 
de  co(juiIU*s ,  de  nacres  ,  de  pierreries  et  de  sequins 
d'or  de  Venise  ;  les  femmes  avoienl  non-seidement 
des  pendans  d'or(  illes  ,   mais  des  peudans  Ae  nez. 
L'expression  est  neuve ,  mais  elle  est  juste.  Elles 
avoient  des  perles  aux  "deux  narines ,  et  les  plus 
rich(\s  en  avoieni  le  nez  si  chargé  y  que  je  m'éton- 
nois  comment  il  pouvoit  les  soutenir  sans  tomber. 
Nous  approchions  de  la  demeure  des  Arabes.  îîous 
nous  mimes  en  ordre  de  bataille  ,  et  nous  passâmes 
fièrement.  Ces  brigands  craignent  l)eaucoiip  les  armes 
à  ftu,  et  eucuie  plus  It^s  Français  sans  armes  que 
les  Turcs  armés.  On  nie  disoit  dans  la  caravane  :mi 
Français  contre  cinq  Arabes  ,  et  un  Arabe  contre 
cin(|  Turc:».  Cela  est  bien  glorieux  à  notre  nation, 
et  l'on  petit  jug(T  par  là  jusqu'où  s'est  répandue  la 
terreur  ihi  n  m  Fraurais. 

Eniin  nous  arrivâmes  à  Cafelin  ;  c'est  la  patrie  de 

mon  liditle  Soliman  ;  je*  fus  logé  chez  lui ,   et  pour 

me  faire  compagnie  il  invita  mon  dévot  Turc,  le 

compagnon  éternel  de  mon  voyage.  J'avois  mangé 

lendaiit  la  route  en  compagnie  ,  mais  ce  fui  pour 

[a  première  fois  que  je  mangeai  en  famille.  Comme 

.  tout  ce  qu'on  nie  présenta  me  dégoûtoit ,    j'eus  le 

temps  d'examiiMT  toutes  leurs  coutumes.  Les  Turcs 

mangent  fort  vile ,  et  le  souper  ne  dura  pas  plus 

.  d'un  quart  d'heure.  Ils  ne  boivent  point  pendant k 

'  repas  9  mais  seidement  quand  ils  sont  sortis  de  table. 
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Après  le  repas  ils  se  lavent  les  mains  avec  de  Teau 
et  du  savon  :  la  malpropreté  rend  cette  précaution 
nécessaire. 

Les  amis  de  mon  hôte  vinrent  me  voir ,  plus  par 
curiosité  que  par  honnêteté.  Quand  ils  m'eurent 
contemplé  à  loisir  ,  ils  se  retirèrent,  et  je  fus  fort 
surpris  de  voir  toutes  les  filles  et  les  fAumes  qui 
composoient  la  famille  se  ranger  autour  de  moi ,  et 
me  tenir  compagnie.  Dans  ce  pays  jamais  elles  ne 
paroissent  où  il  y  a  des  hommes  :  apparemment  que 
•Soliman  leur  avoit  dit  que  j'étois  im  religieux  franc  ^ 
et  qu'il  n'y  avoit  pas  de  déshonneur  pour  elles  de 
rester  toutes  ensemble  avec  moi.  Ce  qui  augmenta 
ma  surprise,  c'est  qu'elles  avoient  leur  voile  levé. 
Il  est  vrai  que  je  ne  les  regardai  jamais  au  visage  , 
ce  seroit  ici  la  plus  grande  incivilité ,  et  dès  qu'elles 
s'en  aperçoivent ,  elles  laissent  tomber  leur  voile. 
Telles  sont  les  lois  austères  que  leur  imposent  et 
réducation ,  et  la  pudeur.  Bon  Dieu ,  que  ces  mœurs 
sont  diiférentes  des  nôtres  !  dans  toutes  mes  missions 
d'Europe ,  jamais  je  n'avois  reçu  tant  de  marques^ 
de  bonté  et  de  bienveillance  que  j'en  reçus  de  cette» 
famille  infidèle.  Ces  bonnes  gens  me  parloient  éter- 
nellement, et  je  ne  les  entendois  pas  ;  ils  avoient  la 
patience  de  tourner  la  phrase  en  tant  de  manières  y 
qu'enfin  je  comprenois  quelque  chose.  Nos  Français  » 
tout  polis  qu'ils  sont ,  n'ont  pas  ordinairement  cette 
complaisance  pour  les  étrangers.  Pour  eux  ils  m'en- 
tendoient  parfaitement,  parce  que  je  ne  leur  disois 
que  ce  que  je  savois.  Il  est  vrai  que  mes  incongruités 
en  fait  de  langage ,  mes  expressions ,  mon  accent 
les  faisoit  quelquefois  sourire  ,  mais  c'étoit  d'ime 
façon  plutôt  aimable  que  choquante ,  et  plus  capable 
de  m'encourager  que  de  me  déconcerter.  Savez-vous 
l'arabe,  me  disoient-ils?  Non,  je  ne  fais  que  com- 
mencer à  l'apprendre.  Savez-vous  le  turc  ?  Non. 
Que  savez-voiu  donc  ?  Je  sais  le  françiiis ,  le  grec  ^ 


l'italien  ;  et"  le  latin.  Je  sais  toutes  ks-.religions  ;  le 
sais  qu'il  n'y  en  a  iiu'une  yéritable  ,  qui  est  celle 
dont  je  fais  profession  j  et  vous  malheureusement 
TOUS  rignorez.  Mais  pi^isque.  vous  me  témoignex  tant 
d'amitié  ,  quand  je  saurai  bien  votre  langue  ,  je 
reviendrai  ici  vous  l'apprendre  j  vous  instruire  »  et 
tâcher  de  fous  sauver.  Ces  promesses  éioient  reçues 
avec  reconnoissance.  Hélas  !  mon  révérend  père, 
il  ne  manque  ici  que  des  missionnaires  ;  la  moisson 
seroit  abondante.  Les  Druses  ont  en  horreur  la  pcdv-' 
garnie  y  et  quoique  pour  ne  pas  s'attirer  d'avames 
et  de  mauvais  traitemens»  ils  ne  reçoivent  aucuns 
aacremens  dans  la  pratique  ^  dans  la  spéculation  ib 
n'en  rejettent  aucun.  Ce  seroit  là  deux  grands  ache* 
minemens  à  leur  conversion. 

Charmé  de  tant  d'attentions ,  je  voulois  recon* 
noltre  ime  si  ailectueuse  hospitalité  ;  je  ne  ponvois 
le  faire  que  par  quelques  petits  présens ,  mais  j'étoîs 
bien  pauvre.  Je  trouvai  cependant  encore  dans  le 
fond  de  mon  .^c  quelques  petites  bagatelles  d'Eu- 
rope ,  que  je  leur  distribuai  :  j'avois  bien  quelques 
chapelets  de  bois  rouge ,  mais  je  n'osois  les  leur  pré- 
senter 9  de  peur  que  la  croix  ne  leur  fit  peine ,  et 
qu'ils  ne  fissent  en  tdH,  présence  quelque  insulte  à 
ce  signe  sacré  de  notre  salut.  Je  m'enhardis  pourtant, 
et  je  me  hasardai  d'en  donner  un  à  une  petite  lille 
qm  étoit  encore  à  la  mamelle.  Mais  quelle  fut  ma 
surprise ,  quelle  fut  ma  joie ,  quand  je  vis  la  mère 
ôter  le  chapelet  à  cet  enfant ,  et  en  baiser  la  croix, 
et  la  porter  sur  sa  tête  pour  marquer  son  respect! 
le  chapelet  fit  la  ronde  dans  tiaite  l'assemblée  ;  un 
l'admiroit ,  on  le  considéroit ,  on  le  baisoit.  Voilà 
des  infidèles  bien  Clirétieiis  ,  me  disois  -  je  a  moi- 
même.  Hélas  !  il  ne  leur  manque  que  des  missioiH 
naires  pour  les  instruire.  Mais  si  nous  ne  les  instrui- 
sons pas,  ce  n'est  pas  notre  faute;  permettez -moi 
de  vous  le  dire ,  mon  révérend  père  ,  c'est  la  votret 
Envoyes-nous  du  recours. 
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'       Tandis  qu'on  rendoit  à  la  croix  les  homInage»^ 

^    îrfnî  lui  sont  dus,  un  petit  voisin,  âge  de  dix  ans'^ 

*    s  étoit  glissé  dans  la  chambre  potir  me  voir  de  plus 

^    près  ;  c'étoit  le  fib  d'Un  T^rc,  Ii  voulut  à  son  tour 

voir  ce  chapn'let ,  qui  faisoit  l'objet  de  la  curiosité  ; 

'    mais  dès  qu'il  en  aperçut  la  croix ,  ilcourut  comme 

un  furieux  à  un  bâton  aui  se  trotiva  assez  près  de 

lui ,  et  it  se  mettoit  en  disposition  de  la  briser.  La 

maifrèsse  du  logis  l'arrêta  ;  elle  lui  arracha  le  bâton , 

et  le  chassa  dé  là  maison. 

Après  mille  remercîmens  ,  on.  garnit  d'huile  la 
lampe  de  ma  chambre  ;  c'est  ici  la  coutume  d'avoir 
toute  la  nnit  des  lainpes  allumées  ,  en  été  comme 
en  hiver  ^  dc'uis  la  chambre  ou  l'on  couche.  On  mé 
laissa  seul,  je  fis  ma  prière  ,  et  je  pris' im  peu  de 
repos.  Le  jour  suivant ,  nous  nous  rendîmes  enfin 
au  terme  œ  notre  voyage. 

Je  vous  ai  tenu  parole  ,  mon  révérend  père: 
j^avône  que  comme  il  est  des  nouv(*llistes  que  les 
nQavellés  n'afioctent  que  qiiand  elles  leur  annoncent 
dés  événemens  extraordinaires^' ,  des  villes  prises  , 
des  LataîUcs  gagnées ,  il  est  des  Chrétiens  qui  ne 
prennent  plaisir  à  nos  relations  ,  que  quand  on  y 
pilîrle  de  faits  éclatans  ,  de  nations  conquises  à  Jésus- 
Christ,  d'empires  et  de  royaumes  convertis.  Cette 
lecture  ne  sera  pas  du  goût  de  ces  sortes  de  per- 
sonnes; mais  ils  me  peimettfont  de  leiir  dire  que 
ces  menus  détails ,  quoique  moins  intéressans  ,  ne 
laissent  pas  d'avoir  leur  utilité.  Ils  nous  font  c6n- 
noitre  le  caractère  des  peuples  ,  les  pratiques  dé  leur 
religî  n  ,  les  peines  inséparables  de  la  vie  d'un  mis- 
8if)nnaire.  Ce  sont  les  objets  que  je  me  suis  propo-^ 
ses  ,  je  crois  les  avoir  remplis  :  ainsi  j'ai  l'hoimeur 
d'être  ,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Fromage ,  missionnaire  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  au  père  le  Camus  ,  de  la  même  corn-- 
pagnie ,  procureur  des  missions  du  Levant ,  avec 
la  relation  d'un  concile  national  tenu  chez  les 

•     Maronites  le  3o  septembre  1736  (i). 

A  Tripoli  de  Sjrîc,  le  i5  octobre  1756L 

Mon  révérend  père, 
P.C. 

Je  proviens  vos  demandes  ,  et  les  reproches  que 
Toiis  série*  en  droit  de  me  faire ,  si  je  ne  vous  don- 
iiois  part  du  consolant  et  ëdifiant  spectacle  que  1% 
'religion  vient  de  nous  présenter.  C'est  du  synode 
des  Maroiiîtes  que  je  parle.  Depuis  leur  réiuiion  & 
la  Chaire  de  saint  Pierre  ,  ils  avolent  quelquefois 
assisté  aux  assemblées  générales  de  l'Eglise  ,  et  en 
i5i6  leur  patriarche  s'étolt  trouvé  au  cinquième 
concile  de  Latran  ;  mais  jamais  ils  n'avoienl  tenu  de 
synode  national.  Tout  s'y  est  passé  avec  tout  Téclal 
et  toute  la  décence  qu'on  puuvoil  désirer  au  milieu 
d'une  lene  infidèle. 

Peut-être  seiez-vous  bien  aise,  mon  révérend 
père  5  de  savoir  les  raisons  qui  ont  déterminé  à  cette 
grande  action.  Je  suis  en  état  de  vous  en  instruire: 
j'ai  été  l'orateur  du  synode  ;  je  suis  assez,  au  fait 
de  tout. 

Lorsque  je  partis  de  France ,  si  l'on  m'avoit  prédit 

(i)  La  lettre  du  pore  Nacchi  ,  puhlic'e  tlans  ce  voluine, 
pagc^  67  ,  donne  des  iiotioiis  exactes  de  la  nation  et  de  U 
religion  des  Maronites^ 
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que  j*aurois  Thonneur  de  prêcher  devant  un  concile , 
je  vous  avoue  que  j*aurois  eu  bien  de  la  peine  à 
ajouter  foi  à  cette  prophétie  :  une  pareille  disiinotion 
est  au-dessus  de  mes  foibles  talens  ;  mais  il  est  dans  . 
la  vie  certaines  occasions  ,  certaines  circonstances , 
où  ,  par  obéissance  et  pour  le  bien  de  l'Eglise  ,  le 
zèle  est  obligé  de  se  prêter  à  tout ,  malgré  ses  ré- 
pugnances. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  nos  évêques  se 
soient  assemblés  pour  étouller  quelque  eîTCur  nais- 
sante ,  pour  établir  ou  pour  défendre  quelque  dogme  • 
attaqué  ;  gràres  au  Ciel  ,  de  pareils  attentats  sont  ^ 
inconnus  depuis  plusieiu*s  siècles  chex  les  Maronites. 
La  contagion  presque  universelle  qui  s'est  répandue 
dans  tout  l'Orient ,  a  respecté  la  pureté  de  leur  foi , 
et  jamais  le  schisme  et  l'hérésie  qui  les  environnent 
n'ont  pu  donner  aucune  atteinte  à  leur  catholicité. 
Lieur  attachement  invariable  à  la  Chaire  de  saint 
Pierre  ,  leur  soumission  parfaite  aux  décisions  de 
l'Eglise  les  ont  préservés  de  ces  funestes  malheurs  > 
et's  ils  ne  se  piquent  pas  d'être  plus  éclairés  que  tant 
d'autres  peuples  ,  ils  peuvent  du  moins  se  vanter 
d'être  plus  dociles  et  plus  fidèles.  Priez  le  Seigneur 
cm'il  les  conserve  à  jamais  dans  ces  sentimens  et 
cUns  ces  dispositions  :  on  n'est  point  en  danger 
d'errer ,  quand  on  ne  suit  pour  guide  que  les  oracles 
de  la  vérité. 

La  foi  de  nos  Chrétiens  étoit  pure  ;  mais  maigre 
l'exacte  régidarité  dont  ils  font  profession  ,  par  le 
laps  du  temps,  la  discipline  s'étoit  un  peu  atloiblie. 
Vous  le  savez  ,  mon  révérend  père  ,  l'Epouse  de 
Jésus-Christ  est  toujours  sans  rides  ,  mais  ses  enfans 
ne  sont  pas  toujours  sans  souillures  ;  l'Eglise  est 
toujours  sainte ,  mais  la  corruption  altère  quelque- 
fois la  sainteté  des  sujets  qui  la  composent.  Insen- 
siblement la  succession  des  aunées  introduit  le  relâ- 
chement dans  les  sociétés  les  plus  saintes  >  et  ces 
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révolutionspresqiie  inévitables,  sont  le  triste  apanagr<* 
de  la  condition  humaine.  On  ne  cesse  pas  d'être 
hQnime  y  parce  qu'on  est  chrétien.  Il  s  etoit  donc 
glissé  quelques  abuschez  nos  Maronites,  et  ils  ayoîent 
gagné  jusque  dans  le  sauctuaire.  Ces  taches  ble»- 
sàrcnt  les  yeux  de  (luelques  hommes  zélés  ;  ils  en 
écrivirent  au  saiut  Siège  pour  demander  qu'on  ap* 
p  portut  un  remède  prompt  et  elFicace  à  aes  maui' 
qui  conunençoient  à  s'invétérer.  Le  souverain  Pon- 
tife, chargé  par  sa  primauté  de  veiller  aux  besoins  de 
l'Eglise  universelle  ,  crut  ne  devoir  pas  négliger  des 
avis  hnportans  que  dictoit  un  ztle  pur  et  désinté- 
ressé, il  jugea  que  c'étoit  dans  le  pays  même  qu'il 
falloit  chercher  ce  remède  ;  que  voyant  les  choses 
de  plus  près  ,  on  seroit  plus  à  ]iortée  de  prendre  ks 
mesures  convenables.  Il  se  persuada  qu  un  concile 
national  donneroit  plus  de  poids  aus  règlemens  et 
aux  défenses  qu'on  seroit  obligé  de  faire.  D'ailleurs 
le  saint  Père  n'ignoroit  pas  que ,  selon  les  règles 
ordinaires  de  l'Eglise  ,  c'est  sur  les  lieux  que  ces  ^ 
sortes  de  causes  doivent  ^tre  décidées  en  première- 
instance  ,  avant  que  d'être  portées  à  son  tribunal , 
sauf  à  lui  i\  en  rejeter ,  ou  à  en  approuver  le  juge^ 
nient  et  la  décisii^n.   C'est  le  parti  que  prit  ce  sage 
pontife  ;  il  avolt  nommé  monseigneur  Assenianni  (i) 
ablégat  ■4)ostolique  dans  ces  cantons  :  c'est  un  prélat 
actif  et  judicieux  :  il  le  chargea  d'une  lettre  adressée 
au  patriarche  des  Maronites.  L'ablégat  dès  la  pre- 
miiTÇ  visite  la  lui  remit  entre  les  mains;  je  l'ai  lue; 
rien  n'est  plus  sage  ni  plus  ferme. 

Sa  Sainteté  ,  après  avoir  exposé  les  abus  qu'on 
lui  avoit  dénoncés  ,   enjoignoit  au  patriarche  d'as- 

(i)  Joseph  ÀMieiiiannî ,  Maronite  de  naissance  ,  rirvë  à 
Rome  dans  le  séminaire  des  Maronites,  chanoine  de  iV^lise 
de  Saint-Pierre ,  garde  de  ta  bibliothèaue  du  Vatican  ,  a  rte 
nn  des  plus  sayans  honi'nes  de  son  siècle  ,  et  aa  prélat  d^s 
plus  vertueux. 
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MoàHei  un  concile  de  concert  avec  l'abl^gat  ^  d'y 

Soposer  environ  une  douzaine  d'articles  qui  regar- 
dent la  reforme ,  et  de  les  faire*  recevoir  ,  afin  - 
«l'appuyés  de  Tautorité  du  concile ,  Us  eussent  plus' 
ae  force.  Cnmme  il  n'auroit  été  ni  juste  ni  méme- 
prudent  d'agir  d'autorité  ,  et  de  fermer  la  porte  ^ 
toutes  représentations  ,  le  Pape  accordoit  an  pa- 
triarche la  permission  de  suspendre  l'exécution  de 
quelques-uns  de  ces  articles ,  s'il  le  jugeoit  à  propos , 
pour  de  bonnes  raisons  ,   pourvu  néanmoins  qu'il 
s'engageât  à  faire  savoir  ces  raisons  au  saint  Siège ,  ^ 
et  qu'il  promit  de  s'en  tenir  \i  la  décision  que  Rome 
porteroit  quand  elles  y  auroient  été  mûrement  exa- 
Yiiijiées.  Voici  quelques-uns  de  ces  abus. 

I.®  C'étoit  une  ancienne  coutume  des  év^ies 
maronites  d'avoir  auprès  d'eux  plusieurs  religieuses 
dont  l'ap])artement  n'étoit  d'ordinaire  séparé  de 
c^elni  de  l'évéque  que  par  une  porte  de  communi- 
cation. Les  religieux  en  avoient  aussi  dans  l'enceinte 
de  leur  monastère.  Croiriex-vous  bien ,  mon  révé- 
rend père  9  qu'une  chose  si  scandaleuse  ne  causoit 
point  ici  de  scandale  ,  ou  n'en  cnusoit  que  fort  peu  ? 
It  falloit  qu'on  eût  une  haute  idée  et  de  fa  sainteté 
des  prélats  et  des  religieux ,  et  de  la  sagesse  de  ces 
TÎe^ies  chrétiennes ,  surtout  dans  un  pays  où  les 
femmes  paroissent  rarement  devant  les  hommes ,  et 
où  les  moindres  liaisons  entre  les  deux  sexes  de- 
viennent suspectes ,  et  répandent  des  nuages  sur  la 
vertu  la  plus  irréprochable.  Apparemment  que  ces 
religieuses  avoient  pris  la  place  de  ces  veuves  pieuses 
on  de  ces  lilles  dévotes  qui,  dans  les  premiers  temps 
de  l'Eglise  ,  consacrées  à  l'ornement  et  à  la  déco- 
ration des  futels  ,  ne  s'éloignoient  guère  des  basi^ 
liques. 

a.®  Le  patriarche  s'étoit  arrogé  le  droit  exclusif 
de  faire  les  saintes  huiles  :  il  les  distribuoit  aux 
ë v^ues  et  aux  curés.  Ou  étoit  obligé  de  lui  donner 
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de  l'argent  quand  on  les  alloit  demander  ;  la- taxe 
ëtoit  générale  et  sans  exception  ,  et  le  plus  pauvre 
curé  donnoit  un  écu  ;  on  ne  les  avoit  pas  à  nioins. 
Un  jour  en  ma  présence  un  curé  venant  les  deman- 
der ,  n'ull'rit  qu'une  pièce  de  5o  sous  ;  on  eut  bien 
de  la  peine  a  les  lui  accorder  ,  et  ce  ne  fut  qu'en 
représentant  l'excès  de  sa  pauvreté  qu'il  les  obtint; 
un  autre  ,  après  les  avoir  reçues  ,  dit ,  en  payant  la 
somme  prescrite  à  celui  qui  les  distribuoit  :  prenez 
le  prix  des  saintes  huiles.  J'étois  présent  à  ceUe 
scène  ;  elle  me  révolta ,  elle  m'indigna  ;  je  pris  la 
liberté  de  représenter  que  c'étoit  une  simonie.  On 
me  dit  pour  toute  réponse  que  c'étoît  la  coutume , 
et  Ton  crut  par-là  se  justifier  pleinement. 

3.®  Les  dispenses  dans  les  mariages  se  vendoient 
à  prix  d'argent.  Pour  lever  une  excommunication , 
un  interdit  ,  une  censure  ,  le  patriarche  se  faisoit 
donner  une  certaine  somme  qui  entroit  dans  son 
revenu.  De  là ,  que  d'inconvéuiens  !  L'avidité  da 
prélat  rendoit  les  peines  (»ccléslasliques  et  moins 
justes  et  plus  fré(|ueiiles.  A  quoi  la  pau\reté  n'en- 
gage-t-elle  pas!  et  de  quoi  n'abuse  pas  la  trnpidité! 
Vous  sentez  assez  que  ce  casuel  pouvoit  quelquefois 
être  ari)ilraire. 

4.°  iÀ'  saint  sacrement  ne  se  conservoit  pas  ^ns 
la  ]>lu])art  des  églises  de  la  campagne  ,  et  il  ne  se 
Irouvoil  d'ordinaue  (|ue  dans  les  églises  des  religieux. 
De  là  5  quels  inconvéniens  encore  ,  et  combien  de 
Chrétiens  dans  certaines  Innirgades  éloignées  étoîeiit 
à  la  mort  privés  malgré  eux  de  ce  secours  privilégié  ! 

5.^  Contre  l'ancien  usage  établi  et  oJ)servé  de 
temps  imniéuiorlal ,  on  permetlolt  à  des  prt)lres  ma- 
riés de  ccuivoler  à  de  nouvelles  noces.  J'ifu  ai  crujnu 
un  <jui  éloil  dans  le  cas.  JVn  ai  connu  un  autre  qui 
ayant  été  lait  prêtre  après  son  mariage  ,  s'étoit  marié 
trois  fois  après  sa  pr(}trise  :  ou  dissimuloit .  ou  tu^- 
léroit  même  ces  scaudales. 
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6.®  L<*s  églises  restoîent  sans  ornemeiis  décens ,  et 
y  membres  de  Jésus-Christ ,  sans  les  secours  nc'ces- 
ires.  Ici  les  év^^ques  sont  chargés  de  pourvoir  à  la 
coration  des  temples  et  aux  bc^soins  des  pauvres  ; 
nspauvreseux-mOmesparlamullipli(ûlé  des  sièges, 
ir  indigence  les  metloil  hors  d'élat  de  remplir  ces 
ligations.  Figurez-vous  que  cent  cinquante  petites 
roisses  composent  quinze  diocèses  et  le  patriarcal. 
7.°  Les  Maronites  d'Alep ,  qui  font  une  partie  cou- 
léralde  de  cette  chrétienté,  ne  chantoient plus  dans 
s  églises  qu'en  arabe  depuis  dix  à  douze  ans  ,  et 
lient  aboli  l'ancienne  coutume  de  faire  l'oUice  di- 
I  et  de  réciter  toutes  les  [prières  en  langue  syriaque, 
t  exemple  éloît  d'une  dangereuse  conséquence  ; 
toit  à-peu-près  comme  si  on  s'avisoit  dans  une  de 
5  grandes  villes  de  France  de  chanter  l'oflice  eu 
gue  vidgaire.  Vous  savez ,  mon  révérend  jière  , 
îc  quelle  fermeté  nos  prélats  se  sont  élevés  contre 

abus  partout  où  l'esprit  d'erreur  et  de  nouveauté 
?nté  de  l'introduire. 

Voilà  les  principaux  articles  qui  faisoient  l'objet 
la  réforme  projetée ,  et  sur  lesquels  devoit  pro- 
icer  le  concile.  On  nésauroit  disconvenir  qu'il  ne 
fort  utile ,  et  que  c'étoit  rendre  un  grand  service 
église  des  Maronites  de  l'engager  à  eflacer  elle- 
me  ces  taches  qui  déliguroieii  t  sa  beauté.  La  bonne 
vre  ne  laissa  pas  de  souffrir  d'iJ)ord  bien  de  la 
tradiction.  Le  relacliement  trouve  partout  des 
tisans  ;  et  l'esprit  d'intérc^t ,  surtout  quand  il  se 
vre  du  manteau  de  la  nécessité ,  n'est  pas  une 
iion  qu'on  puisse  convaincre  aisément  de  son  dé- 
lement  et  de  son  désordre.  11  est  vrai  qu'à  la  pre- 
re  proposition  du  concile,  le  patriarche  et  les 
qiies  y  consentirent;  ils  écrivirent  m^^me  au  Pape 

lettre  commune  pleine  de  soumission  et  de  res- 
t  :  ils  l'assuroient  qu'ils  entroient  parfaitement 
s  ses  vues ,  et  qu'ils  seconder  oient  volontiers  son 
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Zi  H  •  On  fixa  le  temps  du  s)  node  ,  et  moi 
As.'^einaiiiii  se  retiia  pleîii  dt*  bonnes  espéi 
ne  doiiioit  pas  du  succès  de  Teiitreprise 
il  en  bénissoit  en  secret  le  Seigneur.  Afin  * 
diter  plu3  à  Irisir  les  arrargcirtens ,  il  chc 
lieu  de  sa  retraite  un  ni(;nasttre  proche  de  . 
sidence  d'Autouia  ;  il  n'en  sorloit  que  r 
La proiimité  nous  piocuia  l'honneur  de  sa 
visite  ;  il  eut  assez  de  ccntiance  en  nous  p 
fiedie  part  de  la  situation  des  afihires ,  et  il  e 
manda  le  succès  a  r.os  })rit'res  et  à  nos  sii 
la  même  confidence  au  gardien  de  Jërusal 
ligieuz  accrcdité  dans  le  pays;  il  alla  mém 
cher  avi  c  lui  à  Se} de  ,  et  de  la  paît  du  sa 
il  l'envoya  au  Caire  chargé  d'une  cummissio 
tante  et  délicate.  Nos  pures  missionnaires 
vous  instruiront  du  sujet  de  ce  voyage. 

De  Seyde  ,  le  vîsîleur  apt^stolique  se  t 
chez  Témir  des  Druscs  qui  Tavoit  invité  ; 
reçu  au  mieux  :  ils  eurent  ensemble  quelqi 
rences;  ils  y  trailcrenl  de  quelques  aHaire 
qui  inléressoient  la  religion.  L'i'niir  extrém 
tisfait  du  prélat ,  lui  lit  pjésent  de  son  * 
monmre,  etTablégat  revint  dans  sa  solitude  < 
pour  mettre  la  deinièie  main  aux  arrang 
synode  projeté. 

Le  teime  conveufti  et  fixé  pour  le  conc' 
choit.  Monseigneur  Assrmannicrut  qu'il  é 
de  sommer  de  leur  parole  le  patriarche  et  le 
et  d'en  régler  avec  eux  les  préliminaires, 
choses  n'en  étoient  pas  f  iicure  au  point  c 
scit;  il  trouva  du  refroidisse  nient,  et  mén 
pèce  d'aliénation  dans  les  esprits.  LVnfrr  a 
bien  des  trames  et  fait  jouei  bien  dis  less 
indisposer  les  prélats  uiaronlusj  et  travor: 
let.Tl  seroit  trop  long  ,  mon  ré\éren(l  ydn 
a^veloppei  ici  toutes  ceb  iiitrigues  ;  vous  sa^ 


ÉDIFIANTES*  ET  CURIEUSES.  4lS 

que  moi  qu'en  pareilles  circonstances  rcnuemî  com- 
mun de  notre  salut  ne  s'oublie  pcis.  On  mit  tout  en 
oeuvre  pour  reculer ,  et  mc^me  pour  ëluder  les  ordres 
du  saint  Siège,  Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  changement 
inattendu  surprit  l'abU^gat ,  nuis  il  ne  le  dv^oncerta 
pas  :  la  résistance  ,  loui  de  le  rebuter,  ne  servit qu*à 
animer  son  courage  et  u  redoubler  ses  elforLs;  et  je 
dois  dire  ici ,  à  la  louange  d<'  ce  digne  prélat ,  qu'il  ne 
donna  aucun  signe  d'impatience  ui  de  dégoût;  qu'il 
sut  se  roidir  à  propos  contre  les  obstacles,  et  qu'il 
renoua  plusieurs  fois  avec  une  admuable  dextérité 
une  négociation  qui  paroissoit  entièrement  rompue. 

De  leur  coté,  les  missionnaires  de  la  Terre-Sainte 
et  les  Jésuites  travailloient  de  tout  leur  pouvoir  à 
apaiser  la  tempête;  mais  avec  tout  cela  rien  n'av-in-*' 
çoit  ;  le  moment  marqué  par  la  Providence  n'étoit 
pas  loin  ,  fnais  il  n'étou  pas  encore  venu.  Enfin  tout 
se  calma:  les  prélats  maronites  reconnurent  les  pièges 
qu'on  leur  avoir  teudus  ;  ils  ouvrirent  les  yeux  sur 
leurs  véritables  intérêts  qui  n'étoient  autres  que  ceux 
de  la  religiou,  et  ils  se  rendirent.  J'ignor^iis  encorç 
cette  heureuse  uoi:velle ,  lorsqu'un  beiui  jour ,  de 
erand  mttin ,  on  vint  me  dire ,  a  l'issue  de  la  messe  ^ 
que  le  patriaiche  avoit  mis  pied  tV  terre  au  sémi'.iaire 
où  il  m'uttendoit.  Je  sortis  pour  l'alhT  saluer ,  mais  il 
me  prévint ,  et  je  le  trouvai  à  la  porte  de  notre  mai- 
sou  ,  oii  il  entra ,  suivi  de  la  plupart  de  ses  évéqiies. 
Mon  pète,  dit-il  à  notre  supérieur,  on  ne  dira  plus 
qrie  je  ne  suis  pas  le  conseil  des  Jésuites.  Ces  agréables 
paroles  relevèrent  i.os  espérances ,  et  nous  en  augu- 
TÛinrs  bien  :  nous  n'u:>ames  cepeudant  lui  en  deman-* 
der  Texplic  i:li)n.  Ces  priUats  nous  firent  riioineur 
de  prendre  cIk  z  nous  un  léger  déjeûner  ;  et  sans  en- 
trer dans  aucun  éclaircissement ,  ils  lemrmièrent  à 
cheval ,  et  prirent  le  chemin  du  monastère  dv  Louaisé. 
Monseigneur  Assemanni  fiù  ciuirmé  vl*'  les  voii  ,  et  sa 
joie  fut  d'autant  plus  grande ,  qu'elle  éloit  inespérée* 
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Après  les  premières  civilités ,  on  entra  d'abord  en 
matière ,  et  Ton  prit  de  concert  tons  les  arrangemens 

nécessaires. 

Les  choses  étoient  dans  cette  heureuse  disposition, 
lorsque  le  visiteur  apostolique  m'envoya  dans  un  mo- 
nastère éloigné  d'Antoura  d'environ  huit  lieues ,  pour 
y  terminer  une  aflaire  dont  je  vous  rendrai  compte 
dans  la  suite.  Li!i ,  dès  le  lendemain ,  un  exprès  vint 
me  remettre  une  lettre  de  Monseigneur ,  qui  me 
prioit  de  me  rendre  incessamment  à  Louaisé ,  où  le 
concile  devoît  s'ouvrir  le  jour  suivant  ;  il  m'avoit 
chargé  d'en  faire  Touverture.  Il  fallut  donc ,  malgré 
tant  de  fatigues ,  qui  sont  à  présent  au-dessus  de  mes 
forces,  me  rendre  en  diligence  auprès  de  l'ablégat 
J'obéis,  je  revins  précipitamment  ,  et  j'arrivai  à 
temps.  Ce  fut  le  3o  septembre  dernier  que  le  synode 
commença.  On  ne  pouvoit  choisir  un  jour  pluscon- 
ven«ible  à  cette  grande  action  ;  c'étoit  le  jour  ou 
l'Eglise  latine  honore  la  mémoire  de  saint  Jérôme, 
ce  fameux  docteur ,  qui  a  éclairé  de  ses  lumières ,  et 
édifié  par  ses  vertus  TOrient  comme  l'Occident.  Pour 
abréger  la  durée  du  concile  ,  on  avoit  auparavant 
préparé  toutes  les  matières  par  une  exacte  discussion; 
l'on  avoit  réglé  ce  qui  dc^voit  être  proposé ,  et  en 
quelques  séances  ])aisibles  tout  fut  terminé. 

Voici  l'ordre  qu'on  garda,  et  les  cérémonies  qui 
s'observèrent.  On  avoit  paré  l'église  des  religieux  du 
monastère  de  Louaisé  avec  le  plus  de  magnificence 
qu'il  avoit  été  possible.  Dans  le  chœur  ,  qui  est  assez 
vaste  5  on  avr)it  placé  deux  troues  élevés ,  l'un  du 
côté  de  révanglle  pour  le  patriarche ,  l'autre  du  côté 
de  répitre  pour  l'ablégat  apostolique.  Hors  du  chœur, 
près  de  la  balustiade  ,  éujient  à  droite  et  à  gauche 
deux  rangs  de  chaises  pour  les  évèques;  après  eux  et 
dans  le  même  rang,  mais  sur  des  sièges  plus  bas, 
étoient  les  missionnaires  invités  pour  assister  au  con- 
cile eu  qualité  de  théologiens  du  pape.  Vis-à-vis  des 
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missionnaires  étoient  les  religieux  maronites ,  ayant 
leur  supérieur  à  leur  tôle.  Entre  les  théologiens 
du  Pape  et  les  religieux  ,  les  curés  maronites  for- 
moient  une  ligne,  et  étoient  pareillement  assis,  et 
derrière  tous  ces  rangs  de  sièges ,  l'élite  de  la  no- 
blesse maronite  se  tenoît  debout.  Il  n'y  eut  point  de 
dispute  pour  la  préséance.  Pour  couper  pied  à  toutes 
les  contestiitions  qui  auroientpu  naître  y  monseigneur 
Assemanni  déclara  qu'il  ne  vouloit  préjudicier  eu 
rien  aux  droits  respectifs  que  chacun  pourroit  pré- 
tendre ;  que  les  missionnaires  se  placeroient  selon 
leur  ancienneté  dans  le  pays.  Pour  se  con^oimer  à 
ce  règlement ,  les  pères  de  la  Terre-Sain te^pnrent 
place  immédiatement  après  les  évêques ,  de  leur  côté; 
après  eux  se  rangèrent  les  Jésuites;  après  les  Jésuites, 
les  Capucins  ;  les  Carmes ,  comme  les  derniers  ve- 
nus ,  eurent  la  dernière  place.  Ce  bon  ordre  qui  pré- 
venoit  tous  les  démêlés ,  fit  régner  dans  toute  l'as- 
semblée un  grand  silence  et  une  grande  modestie. 

Une  demi-heure  après  le  soleil  levé,  on  partit 
processionnellement  du  monastère  pour  se  rendre 
à  l'église.  Voici  les  noms  des  prélats  qui  coiuposoient 
cette  auguste  assemblée  : 

Joseph ,  patriarche  des  Maronites. 
Joseph  Assemanni  y  ablégat  apostolique. 
Simon ,  archevêque  de  Damas. 
SersPusDeiy  archevêque  de  Baruth. 
Elias  y  archevêque  d'Agra. 
Etienne  <f  archevêque  de  Patron. 
Philippe ,  archevêque  de  Gébaïl. 
Ignace  y  arclievêque  de  Tyr. 
Jean ,  archevêque  de  Laodicée. 
Michel  y  archevêque  de  Banias. 
Gabriel  y  archevêque  d'Alep. 
Tobie ,  archevêque  de  Niiblos. 

Tous  ces  prélats  éioient  ^laronites.  Trois  autres 
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,arch/pvéques  de- la  même  nation  étoient  absens»  i 
^cause  de  leur  grand  âge.  Savoir  : 

Basile ,  archevêque  de  Tripoli. 
Gtf ^r/W,  çi'chevêque  de  Keidan. 
Gabriel j  archevêque  d'Acre. 

Outre  ces  prenais ,  d'autres  archevêques  catho- 
.  liques,  mais  qui  u  étoient  pas  de  la  nation  maronitei 
.furent  invités  au  concile  9  et  y  assistèrent  : 

Grégoire,  archevêque  Surien.  Il  avoit  avec  lui  un 
lévêque  de  sa  nation. 

jikraham,  archevêque  d*Alep ,  arménien. 

Ettknne^  archevêque  d'une  ville  d'Arménie,  y 
envoya  un  député  à  sa  place. 

Vous  serez  sans  doute  surpris,  mon  révérend  père, 
qu'on  ne  parie  ici  que  d'archevêques.  Ne  les  prenez 
as  pour  autant  de  métropolitains.  Il  faut  se  faire  an 
ngage  du  pays  :  ce  sont  des  évêques  qui  prennent 
ce  titre,  et  personne  ne  le  leur  conteste.  D  ailleurs, 
que  les  piéluts  d'un  concile  soient  évêques  ou  arche* 
yêqncs ,  peu  importe.  Dans  ces  assemblées  c'est  le 
caractère  qui  décide,  et  non  pas  la  dignité,  et  il  est 
incv  iiteslaLle  que  ce  que  nous  appelons  en  France 
un  éveque  in  partibus ,  est  juge  de  la  foi  comme 
l'éveque  du  plus  grand  et  du  plus  riche  diocèse. 

Dans  ce  synode ,  tous  les  ecclésiastiques  étoient 
revêtus  d'habits  sacerdotaux,  les  uns  en  cliapes,  les 
autres  en  chasubles.  Les  évêques  étoient  habillés 
ponliticalement  ;  çt  ce  qui  distinguoit  les  prélats 
maronites  de  ceux  qui  ne  Tétoient  pas ,  c'est  qu'ils 
portoient  sur  la  tête  une  mitre  superbe  et  noiagni* 
iique  ,  que  le  saint  Père  leur  avoit  envoyée  en 
présent. 

Dès  qu'eu  fut  entré  dans  l'église,  chacim  prit  la 
place  qui  lui  avoit  été  désignée,  et  l'on  s'arrangea 
i»ans  tuibaçras  et  sans  confusion.  On  commença  par 

invoquer 
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iToquer  le  Saint-Esprit,  et  le  patriarche  se  disposa 
célébrer  la  sainte  messe.  Pénétrés  des  sentimend 
.e  la  plus  tendre  piété ,  tous  les  assistans  fondoient 
n  larmes,  et  si  la  majestueuse  simplicité  de  ce 
eligieux  spectacle  n'avoit  pas  de  quoi  éblouir  les 
eux,  rien  n'étoit  plus  capable  de  toucher  les  cœurs* 
Au  milieu  de  l'église,  on  avoit  placé  une  chaire 
sset  élevée  ;  j'y  montai  après  l'évangile  f  et  je  pro- 
lonçai  un  petit  discours  qui  dura  environ  une  diemi- 
leure:  il  rouloit  tout  entier  sur  le  sujet  de  Tassem-- 
►lée;  toute  autre  matière  auroit  été  déplacée.  Cétoit 
»ien  alors  que  je  pouvois  m'appliquer  à  moi-même 
e  que  disoit  autrefois  l'apôtre  saint  Paul  :  Nous 
Téchons  là  sagesse  au  milieu  des  parfaits.  Il  nV 
voit  rien  de  recherché  dans* mon  discours;  mais 
omme  les  esprits  étoientbien  disposés,  on  m'écouta 
vec  bonté.  11  est  des  circonstances  heureuses ,  oh. 
'on  troi^e  passable  dans  la  bouche  d'un  orateur 
hrétien,  ce  que  dans  d'autres  temps  on  ne  daigneroit 
las  écputer.  Mon  sermon  ne  mérite  pas  de  vous  être 
nvoyé  :  mais  comme  il  fait  partie  de  la  cérémonie  ^ 
•t  que  mon  supérieur  exige  de  moi  cette  marque 
l'obéissance,  je  l'ai  traduit  en  notre  langue  le  plus 
ittéralement  que  j'ai  pu,  et  je  Tai  transcrit  pour 
''ous  ;  vous  en  ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Au 
este,  je  compte  sur  votre  indulgence,  plus  encore 
[lie  sur  celle  des  Maronites ,  et  j'en  ai  plus  besoin» 
!jes  Français,  quand  il  s'agit  de  sermons,  se  piquent 
l'être  plus  délicats  que  les  autres  peuples  :  d'ailleurs  ^ 
rous  trouverez  dans  celte  pièce  beaucoup  d'expres- 
ions  figurées ,  des  métaphores  qui  paroissent  un  peu 
mtrées,  des  applications  presque  continuelles  de 
'Ecriture.  En  France ,  tout  cela  pourroit  choquer , 
nais  tout  cela  plall  aux  Orientaux,  et  j'ai  pour  maxime 
ue  quand  on  prêche,  il  fauts^accoinmoder  et  au  génie 
e  la  langue  qu'on  parle  i  et  au  goût  des  auditeurs 
Seyant  qui  l'on  parle» 

T.  I.  a; 
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Mac  dies  quam  fecit  Dominas  ;    exultemus  d 

lœtemur  in  ea. 

C'est  anjoarcfhaî  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  ;  faisons 
éclater  noire  joie  et  notre  alegresse.  Psaume  CXVIL 

Vénérables  pères  des  Chrétiens ,  augustes  }uges 
4e  la  foi,  formes  et  brillantes  colonnes  deTEglise, 
dîjBpies  chefs  des  armëes  du  Seigneur ,  sages  conduc- 
teurs do  peuple  hdèle .^  ainsi  parloit  autrefois  le 

saint  roi  David  dans  un  de  ces  divins  transports  que 
lui  inspiroit  l'Espnt-Saint.  La  pierre  qu'une  aveuglé 
nation  a  re jetée,  est  devenue  par  le  choix  du  Seignem 
la  pierre  angulaire  ;  pierre  qui  sente  soutient  un  édi- 
fice mystérieux  ;  pierre  contre  laquelle  viennent  se 
briser  les  plus  immenses  colosses.  Quelle  merveille, 
s^écrioit  -  il  !  Le  bras  du  Tout-Puissant  a  pu  seul 
opérer  ce  prodige ,  et  lui  imprimer  cette  inébranlable 
fermeté  !  Bénissons  à  jamais  un  si  beau  jour,  c'est  le 
jour  que  le  Seigneur  a  fait,  et  s'il  doit  être  marqué 
par  nos  larmes,  que  ce  soient  des  larmes  de  joie, 
de  tendresse,  de  reconnoissance;  ou  plutôt  bannis- 
sons les  pleurs,  et  que  l'univers  entier  retentisse  de 
cantiques  d'alégresse.  Hœc  dies  quant  fecit  Dominus; 
exultemus  et  lœtemur  in  ea. 

Me  irompé-je,  Messeigneurs ,  dans  Tapplication 
que  je  vais  fnire  de  ces  paroles?  La  pierre  angulaire 
c'est  Jésus-Christ  ;  l'édiftce  mystérieux  qu'elle  sou- 
tient, c'est  TEglise;  les  colosses  qui  viennent  se  ; 
briser,  c'est  Terreur,  le  schisme,  l'hérésie;  et  ce 
beau  jour ,  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait ,  ce  jour 
ne  doit  signaler  notre  joie,  c'est  celui  où  l'Epouse 
e  Jésus-Christ  va  triompher  par  le  courage  et  la 
fermeté  de  ses  défenseurs  assemblés.  Hœc  dies  quam 
fecit  Dominus  ;  exultemus  et  lœtemur  in  ea. 

Ici  9  c[uçl  charmant  spectacle  n'offrc-t-elle  pas  i  1 
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mes  regards  !  Je  vois  Tarmëe  du  Seigneur  rangée  en 
bataille  :  par  Tordre  et  sous  la  direction  du  premier 
de  tons  ses  chefs,  se  lèvent  de  braves  et  d'invmciblos 
capitaines,  revêtus  des  armes  spirituelles,  le  bouclier 
ie  la  foi  en  main ,  le  casque  de  la  sagesse  en  tête. 
Quel  appareil  menaçant!  tremblez,  démons,  tremblez 
pour  votre  empire ,  j'en  vois  les  destructeurs  ;  ces 
liëros  sont  sûrs  de  vaincre.  Quand  on  combat  au  nom 
lu  Dieu  des  armées ,  peut-on  manqaer  de  remporter 
[a  victoire  ?  Ce  n  est  pas  seulement  un  ange  qui 
x>nduit  ces  redoutables  guerriers ,  c'est  l'Esprit  ilu 
Seigneur  lui-même  qui  anime  leur  valeur,  qui  soutient 
eur  bras ,  et  qui  dirige  leurs  coups.  Ils  comptent 
mr  votre  assisttlnce,  ô  mon  Dieu:  vous  leur  ave» 
>romis  que  jamais  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
Iroient  contre  leurs  forces  réunies ,  et  que  tous  les 
ours  vous  seriez  avec  eux  jusqu'à  la  consommation 
les  siècles.  C'est  vous  qui  les  armez  aujourd'hui  de 
rotre  glaive.  Si  Tépée  de  Gédéon  fut  autrefois  et  le 
lignai  et  le  cri  de  la  victoire ,  que  ne  peuvent-ils  pas 
\e  promettre  de  Tépée  du  Seigneur  ? 

Sous  la  protection  de  ces  anges  tutélaires,  ne 
rraignez  rien,  peuple  Maronite,  petit  troupeau ,  tron- 
>eau  chéri,  troupeau  choisi  entre  mille,  ne  craignez 
ien«  Un  légat  apostolique  détaché  de  la  chaire  de 
aint  Pierre  vient  à  vous:  quelle  distinction  !  Depuis 
plusieurs  siècles,  il  n'est  point  de  peuple  dans  l'Orient 
[ui  puisse  se  vanter  d'en  avoir  eu  de  pareille.  En- 
royé  par  le  souverain  pasteur  de  tous  les  Chrétiens, 
I  vient  se  joindre  à  vos  pasteurs,  et  les  aider  à  écarter 
le  cette  bergerie  les  loups  qui  la  menacent.  Tress- 
aillez donc  de  joie  dans  ce  beau  jour ,  et  bénissez 
elni  qui  vient  au  nom  du  Seigneur, 

£t  vons,  révérendissimes  pères  en  Dieu ,  secondez 
es  intentions  du  Saint-Père,  et  comblez  l'espérance 
le  ce  peuple  fidèle.  Malgré  votre  zèle ,  il  s'est  glisse 
les  abus  ;  c'est  à  vous  à  les  réformer.  Votre  vigilance 

27- 
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les  découvrira,  votre  courage  les  réprimera.  Qu'il  me 
soit  donc  permis  d'exciter  l'une  et  d'animer  Tautre; 
c'est  tout  mon  dessein.  Soutenez  ma  foible  voix. 
Esprit  saint  :  vous  allez  décider  par  la  bouche  de  ces 
pasteurs;  daignez  leur  parler  par  la  noienne. 

Première  Partie. 

Messeigneurs Que  la  providence  de  notre  Dien 

est  admirable  dans  l'arrangement  qu'elle  a  iàil  des 
conditions  de  la  société,  et  surtout  de  la  société 
chrétienne!  Elle  a  voulu  que  les  postes  les  plus  élevés 
fussent  les  plus  difficiles  à  remplir,  et  les  plus  déhcats 
pour  la  conscience  ;  elle  a  voulu  que  le  plaisir  flatteur 
de  commander  fut  tempéré  par  les  grandes  obGgft- 
tions  que  traîne  après  elle  l'autorité.  Elevés  sur  h 
tête  des  autres ,  vous  en  êtes ,  dit  l'apôtre  saint 
Jacques  ,  responsables  au  souverain  Maître  ;  vous 
devez  veiller  sur  eux ,  comme  devant  un  jour  loi 
rendre  compte  de  leurs  âmes.  Placés  sjir  le  chandelier 
de  l'Eglise ,  écoutez  la  belle  leçon  que  vous  fidt  J^ 
rémie,  ou  plutôt  le  Seigneur  lui-même  par  la  bouche 
de  Jérémie  :  Prophète ,  pasteur  des  peuples ,  je  t*ai 
établi,  non  pas  afin  que  tu  jouisses  dans  un  tranquille|< 
repos  des  honneurs  et  des  distinctions  attachées  iP 
ta  dignité;  mais  afin  que  tu  déracines,  que  tu  ii-h 
truises,  que  tu  dissipes ,  que  VI  plantes ,  que  tu  édifies: 
Ecce  ego  constitui  te  ut  evellas,  et  destruas,  et  disA^ 
sipesy  et  œdijîces,  et  plantes.  Voilà  les  devoirs  insé-  ; 
parablesde  ton  glorieux  ministère;  dans  mes  desseins,  ^ 
c'est  moins  un  honneur  qu'un  fardeau.  C'est  à  vous, 
sentinelles  de  la  maison  d'Israël,  que -j'adresse  cette 
instruction. 

Figurez- vous  donc,  Messeigneurs,  que  lesoii-l- 
verain  Pontife  vous  dit  aujourd  hui  par  la  bouche  dej^ 
son  légat  apostolique  ce  que  disoit  autrefois  l'Epouse 
du  Cantique  des  cantiques  .  Manè  surgamus  ad  «t-jt" 
neas,  ^ideamus  sijbruit  yinea,  si  Jlores  fructB^Y^ 
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Hïïriurîunt.  Levons-nous  de  bon  matin,  visifons  les 
rignes»  voyons  si  la  nôtre  a  fleuri ,  et  si  ses  fleurs 
iromettent  des  fruits.  Je  ne  crains  point  de  le  dire» 
a  vigne  dont  parie  ici  la  vigilante  Epouse  des  Can- 
iqueSy  est  la  figure  de  cette  partie  du  domaine  de 
'JÊglise  confiée  à  vos  soins  et  à  votre  gouvernement; 
evex-vous  donc,  et  voyez  en  quel  ëtat  elle  se  trouve: 
\urganms  ad  vineas. 

Grâces  au  Dieu  immortel,  et  qu'il  en  soit  à  jamais 
léni ,  vous  ne  trouverez  pas  dans  cette  vigne  chérie 
1  privilégiée  ces  désastres  affreux  qui  désolent  les 
p^es  vignes  des  églises  d'Orient;  le  Seigneur  jus- 
[i^i ,  par  une  bonté  spéciale  et  une  assistance  par- 
icxilière.  Ta  préservée  de  ces  funestes  malheurs. 
rous  ne  la  verrez  pas  ravagée  par  cette  béte  féroce 
jue  le  Prophète  appelle  singularis  férus ,  aper  de 
ylv^y  rinfâme  animal  des  bois,  la  cruelle  béte  de 
nërésie/ Depuis  bien  des  siècles  ces  monstres  en 
ont  l^annis  ;  mais  peut-être  y  trouverez-vous  des 
antons  dont  le  sol  pd^rroit  produire  d'excellens 
aisins,  et  qui  faute  de  culture  ne  produisent  que 
.a  verjus;  des  herbe#  venimeuses  qui  peuvent  em- 
bisonner  les  fruits ,  des  ronces  et  des  épines  qui  en 
mpêchent  l'accroissement  et  la  fertilité,  des  terrains 
ides  où  l'on  pourroit  semer  le  grain  de  la  parole 
1t  Dieu  et  de  1  instruction  chrétienne;  peut-être  enfin 

trouverez-vous,  selon  IVxpression  de  la  mdme 
jpouse,  de  petits  renards  qui,  sans  y  faire  des  ra- 
ages  marqués,  la  détruiroient  insensiblement,  si 
OU8  ne  preniez  soin  de  les  détruire  eux-mêmes  : 
lapite  nobis  vulpes  parvulas  quœ  demoliuntur  f  A 
eas.  Vous  m'entendez  assez,  sans  que  je  m'explique 
avantage. 

Gardiens  fidèles  de  la  vigne  du  Seigneur  Dieu  des 
rmées,  jetez^vec  moi  un  coiip-d'œil  sur  la  portion 
■e  votre  héritage ,  et  vous  découvrirez  aisément  les 
ségats  que  Thomme  ennemi  s'efforce  d'y  faire.  Rien 
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n'ëchappe  à  des  yeux  qu'éclaire  le  flambeau  de  h 
religion  et  qu  anime  Tardeur  du  zèle. 

Illustres  Maronites,  que  j'aime  à  contempler  Tëclat 
et  les  beautés  de  votre  Eglise  !  j'y  retrouve  presque 
fous  les  traits  qui  distinguoient ,  qui  caractérisoient 
/Eglise  naissante  de  Jésus-Christ,  lorsque  dans  le 
sein  du  judaïsme  et  de  la  gentilité  on  la  vit,  par  le 
plus  surprenant  de  tous  les  miracles,  sortir  des  mains 
d'un  Dieu  son  auteur. 

Je  la  comparerons  volontiers ,  cette  Eglise ,  à  h 
toison  mystérieuse  de  Gédéon ,  sur  laquelle  la  rosée 
du  ciel  tomboit  eu  abondance ,  tandis  que  tout  ce 
qui  l'cnvironnoit  étoit  desséché,  dévoré  par  de  brû- 
lantes ardeurs. 

Je  la  comparerois  volontiers  à  cette  natidd  chérie 
du  Ciel,  que  le  Seigneur  prenoit  plaisir  à  conduire 
lui-même  à  travers  les  déserts ,  les  rochers ,  les 
monlafi[nes  ;  tandis  que  ses  fiers  ennemis  marchoient 
au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres,  une  colonne 
brillante  et  lumineuse  dissipoit  les  horreurs  de  la 
nuit ,  et  guidolt  ses  pas.  Vou^  ne  désavouerez  pas 
ces  comparaisons;  elles  ne  sont  ni  hasardées,  ni 
déplacées. 

Elle  forme  une  bergerie  séparée  dont  les  brebis , 
toujours  dociles  à  la  voix  du  souverain  Pasteur,  ne 
s'écartent  jamais  dans  des  pâturages  étrangers ,  et 

^ui,  par  leur  docilité ,  se  mettent  à  ral)ri  de  la  fureur 
es  loups.  Disons  mieux,  et  parlons  sans  figure  :  elle 
forme, au  milieu  memederinfidélilé,  un  peuple  entier 
de  véritables  adorateurs,  que  respecte  le  souffle  con- 
tagieux et  empesté  du  schisme  et  de  l'hérésie;  et 
l'on  peut  dire  de  vous  ce  que  disoit  le  lexte  sacré ,  des 
premiers  fidèles,  que  vous  persévère-^  unanimement, 
constamment ,  dans  la  doctrine  des  Apètres  :  Era/U 
persevuTantes  in  doctrina  Apostolorum.  Puissiez- 
V0U5  >  hélas  !  la  conserver  à  jamais  cette  foi  si  pure. 
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et  de  gënéralion  en  génération ,  la  transmettre  à  \o% 
neveux  jusques  à  la  consommation  des  siècles  ! 

Non  conténs  de  croire,  vous  pratiquez  avec  fer- 
Teur  les  exercices  les  plus  saints  de  la  religiou  et  du 
christianisme  :  comme  les  premiers  fidèles,  voii^ 
TOUS  assemblez  souvent  dans  les  temples  du  Dieu 
vivant  ;  vous  y  offrez  assidûment  le  tribut  de  vos 
prières.  Là,  re unis  ensemble^  vous  chantez  en  Thon- 
neur  du  Très -Haut  des  cantiques  de  louanges  et 
d'actions  de  grâces ,  et  la  fraction  du  pain  sacré  fait 
Tos  plus  chères  délices.  Erant perdurantes  in  templo 
in  communicatione  fractionis  panis ,  et  orationibus 
collaudantes  I)eum. 

Comme  les  premiers  fidèles ,  devant  le  Dieu  de 
Majesté,  vous  ne  paroissez  que  comme  desoml>rei 
anéanties;  son  auguste  présence  tient  toutes  vo$ 
puissances  attentives  ;  votre  respect  religieux  porte 
l'édification  dans  tous  les  cœurs ,  et  rend  respectable 
\  tout  un  peuple  infidèle  la  religion  sainte  que  vous 
professez  :  Graliam  habentes  ad  omnem  plebem. 

On  n'entend  parler  parmi  vous ,  ni  de  divisions , 
ni  de  démêlés ,  ni  de  dissensions  ;  la  discorde  n'ose 
y  présenter  les  sombres  lueurs  de  son  funeste  flam- 
beau. Vous  n'êtes  ni  à  A  polio  ni  à  Cephas  ;  vous  êtes 
tous  à  Pierre ,  et  par  Pierre  à  Jésus-Christ.  La  charité 
de  TEsprit-Saint  qui  vous  unit,  forme  entre  vous , 
^  comme  entre  les  premiers  fidèles ,  une  union  par- 
faite ,  im  concert  charmant ,  qui ,  de  cette  prodigieuse 
multitude  de  croyans ,  semble  ne  faire  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  :  Multitudinis  autem  credentium  erat 
cor  nnum  et  anima  una. 

Que  de  vertus!  mais  quelques  taches  légères  n'en 
terniroîent-elles  point  l'éclat,  et  n'en  obscurciroient- 
elles  point  la  splendeur? 

On  ne  voit  point  parmi  vous  d'incestueux  comme 
à  Gorintlie;  vous  iguorezcfs  abominations  :  mais  en 
permetiaat  à  des  vierges  chrétiennesd'habiter  presque 
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au  milieu  de  vous ,  ne  craignez-vous  point  que  cette 
dangereuse  et  permanente  proximité  ,  ou  ne  soit 
capable  de  faire  chanceler  la  vertu  la  mieux  afiermie, 
ou  ne  fasse  naître  dans  les  âmes  foibles  des  soupçons 
injuriewL  à  l'honneur  du  sanctuaire ,  et  porter  des 
jugemens  qui ,  pour  être  faux ,  ne  sont  pas  témé- 
raires ?  On  n*est  pas  toujours  obligé  de  croire  que  la 
vertu  d'Etienne  ait  passé  dans  tous  les  cœurs ,  et 
que  chaque  jour  ce  prodige  se  renouvelle.  Vous  êtes 
les  anyt'S  du  Seigneur,  U  est  vrai,  mais  souvenei- 
vous  que  saint  Paul  veut  que ,  forcées  par  la  néces- 
sité de  se  trouver  à  nos  assemblées ,  les  femmes  ne 
paroissent  devant  vous  que  voilées;  et  n'oid>liex  ja- 
mais la  belle  léflojiion  de  saint  Jérôme.  Le  Sauveur 
du  monde,  tlll  ce  pure ,  permit ,  pendant  sa  vie  mor- 
telle ,  à  la  calomnie  de  j>orter  sur  lui  et  sur  ses  dis- 
ciples une  dent  sacrilège  ;  il  permit  qu'on  Taccusât 
avec  eux  de  violer  le  jour  du  sabbat ,  de  manger 
avec  les  pécheurs  et  les  publicains,  de  refuser  le  tri- 
but à  César  ,  d\  iigr.ger  niènit*  les  peuples  à  la  sédi- 
tion et  à  la  révolte  :  mais  il  ne  voulut  pas  que  Tac- 
cusatiou  d'impureté  fût  de  la  partie ,  et  dans  une 
matière  si  délicate,  les  soupçons,  même  les  plus  lé- 
gers et  les  plus  mal  fondés,  lui  parurent  si  injurieux 
aux  disciples  du  Dieu  de  pureté,  qu'il  ne  permit 
jamais  ni  à  la  plus  maligne  envie,  ni  à  la  plus  cruelle 
jalousie  de  les  former. 

Mais  n'avez-rvous  jamais  souffert  que  des  hommes 
déjà  consacrés  anx  autels ,  déjà  honorés  du  sacerdoce, 
des  hommes  qui,  plus  encore  qne  les  Chrétiens  or- 
dinaires, doivent,  par  leur  état  et  leiu*  caractère, 
être  élevés  au-dessus  de  la  chair  et  des  sens,  et  dont 
la  pureté,  pour  répondre  à  la  sainteté  de  leur  mi- 
nistère, doit  égaler,  approcher  du  moins  de  celle 
des  intelligences  célestes ,  poussés  par  une  vicieuse 
cupidité ,  se  chargeassent  de  chaînes  (|ui  les  attachent 

à  la  terre ,  et^e  formassent ,  peut-être  plus  d'uae  fois. 
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des  liens  que  la  religion  bënit  toujours  dans  de 
simples  laïques ,  parce  que  ces  liens  sont  légitimes» 
mais  que  toujours  elle  réprouva  dans  les  léviteë  de 
la  loi  nouvelle  ?  Accusez-moi  tant  qu'il  vous  plaira 
d'outrer  la  morale  :  tolérer  de  pareils  désordres  » 
c'est  s'en  rendre  complice. 

On  ne  voit  point  parmi  vous  d'Ananies  et  de  Sa- 
phires ,  qui  mentent  au  Saint-Esprit ,  après  avoir 
emploj  é  la  rapine  dans  l'holocauste  ;  on  n'y  voit  point 
de  lidèles  mal  instruits,  vouloir  acheter  les  dons 
ineffables  de  l'Esprit-^aint  et  les  richesses  spiri- 
tuelles de  la  grâce  :  mais  fixer  un  prix  à  la  matière 
de  deux  augustes  sacremens;  mais  rendre  pour  de 
l'argent  la  liberté  des  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais 
pour  de  l'argent  délier  les  consciences ,  quelle  simo- 
nie! Est-ce  donc  là,  grand  Dieu,  donner  gratuite- 
ment ce  que  gratuitement  on  a  reçu ,  comme  le  con- 
seille ,  ou  plutôt  comme  l'ordonne  le  grand  Apôtre  ? 
Non ,  sans  doute  :  mais ,  selon  la  pensée  de  saint 
Bernard,  un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise 
d'Occident ,  c'est  faire  et  des  choses  saintes ,  et  des 
plus  sacrés  ministères  .un  trafic  honteux  et  un  com- 
merce indigne.  Quel  détestable  abus  !  Si  vous  n'ôtiez 
ce  scandale  du  milieu  d'Israël ,  vous  en  seriez  res- 
ponsables devant  Dieu ,  vous  qui  présidez  à  cette 
assemblée  et  qui  jugez  la  terre. 

Vous  êtes  les  pères  des  pauvres  :  mais  les  pauvres 
sont-ils  toujours  secourus  ?  On  ne  sauroit  vous  faire 
les  reproches  foudroyans  que  faisoit  autrefois  le  Sei- 
^eur  par  la  bouche  du  prophète  Ezéchiel  aux  pas- 
teurs d'Israël  :  Malheur  à  vous ,  leur  disoit-il ,  pas- 
teurs avides  et  intéressés,  qui ,  tout  occupés  de  vous- 
mêmes  ,  négligez  de  paître  mon  troupeau ,  qui  vous 
nourrissez  de  son  lait ,  qui  vous  habillez  de  sa  laine , 
et  qui  ne  prenez  pour  votre  nourriture  que  ce  que 
TOUS  y  trouvez  de  pluF  gras.  Vœ  pastorihus  Israël 
quipascehant  s^metipsos  ;  lac  comedebatis ,  et  lanis 
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operichamîni  y  et  quod  crassum  erat  occidehatîs , 
gregem  autem  meum  non  pascebatis.  Vous  ne  por- 
tâtes jamais  et  Finjustice  et  la  cruauté  jusqu'à  ces 
crians  excès  :  mais  Tindigonce  ne  paroit-elle  jamais 
devant  vous  sans  être  soulagée ,  et  puîs-je  concliu^ 
voire  éloge  comme  le  texte  sacré  concluoit  celui  des 
premiers  fidèles?  Quoiqu'ils  n'eussent,  y  est-il  dit, 
qu'une  fortune  assexbornée,  cependant,  par  des  libé- 
ralités bien  placées ,  ils  trouvèrent  l'heureux  secret 
de  faire  en  sorte  que  les  pauvres  qui  se  joignoient  à 
eux  ne  fussent  jamais  dans  l'indigence  :  Nec  quis- 
quam  inter  illos  egens  erat.  Nourrir  les  pauvres , 
c'est  un  devoir  indispensable  pour  vous,  pasteiu^  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Ecoutez  celte  décision  ,  elle 
est  nardie ,  mais  elle  n'est  pas  de  moi  ;  elle  est  de 
saint  Chrysostome,  une  des  plus  brillantes  lumières 
de  l'Eglise  d'Orient  :  Ne  pas  leur  donner  la  nour- 
riture ,  c'est  leur  donner  la  mort  :  Si  non  pas^isti^ 
occidisti.  Ce  n'est  donc  point  votre  générosité  que 
j'implore ,  je  réclame  uniquement  les  droits  de  l'hu- 
manité. 

Vous  chantez  assidûment  dans  les  temples  les 
louanges  du  Très-Haut;  mais  sont-elles  partout 
chantées  uniformément;  mais,  contre  l'ancien  usage, 
n'y  emploio-t-on  pas  en  certains  endroits  une  langue 
que  votre  Eglise  proscrit  de  l'enceinte  de  ses  murs, 
comme  peu  convenable  à  la  majesté  de  ses  cérémo- 
nies et  à  la  dignité  de  son  sacrifice? 

Vous  êtes  les  dispensateurs  des  saints  mystères: 
mais  la  manne  sacrée  dont  se  nourrissent  les  fidèles, 
mais  le  pain  des  forts  qui  doit  les  soutenir  dans  le 
passage  redoutable  du  temps  à  l'éternité ,  réside-t-il 
toujours  dans  l'arche  du  Tabernacle;  et  dans  ce  mo- 
ment décisif,  privées  de  ce  secours  salutaire,  ii'avez- 
vous  pas  quelquefois  le  chagrin  de  voir  périr  les 
âmes  confiées  aux  soins  de  vos  subalternes ,  ou  plutôt 
de  vos  coopérateurs  ? 
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Vos  lèvres  doivent  être  les  dépositaires  de  Tins- 
truction ,  et  1  important  ministère  de  la  parole  qui 
fut  le  partage  des  Apôtres ,  doit  être  le  partage  de 
leurs  successeurs.  C'est  par  la  prédication  que  s'est 
établie  la  religion  ;  c'est  par  la  prédication  qu'elle  se 
perpétue  :  mais  la  doctrine  chrétienne  est-elle  par- 
tout enseignée  ;  mais  la  parole  est-elle  partout  an- 
noncée ,  et  n'est-  il  pas  à  craindre  qu'une  jeunesse 
grossière  et  mal  instruite ,  sans  lumières  et  sans  prin- 
cipes ,  ne  pratique  mal  des  devoirs  qu'elle  ne  con- 
noît  pas  5  ou  ne  blasphème  des  vérités  qu'elle  ignore? 

Vous  vous  prosternez  au  pied  des  autels  :  mais  les 
ornez-vous?  niais  les  embellissez-vous?  mais  les  en- 
richissez-vous de  vos  présens?  mais  les  couronnez- 
vous  de  vos  dons  ?  et  tandis  que  les  dieux  de  la  terre 
habitent  au  milieu  de^  splendeur  et  de  la  magnifi- 
cence, le  Dieu  du  ciel  n'habite-t-il  pas  quelquefois 
dans  les  églises  ruinées,  négligées,  sans ornemens » 
sans  décoration  ?  Et  n'est-il  pas  à  craindre  que  juste- 
ment scandalisée  de  cette  impardonnable  négligence, 
qui  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  l'esprit  d'un 
vil  et  sordide  intérêt,  l'infidélité  ne  s'écrie  ;  Où  est 
donc ,  où  habite  donc  le  Dieu  des  Chrétiens?  Ubiest 
Deus  eorum  ? 

Mais  où  m'emporte  mon  zèle  ?  Arrêtons  :  j'oublie 
que  j'ai  l'honneur  de  parler  devant  mes  guides  et 
mes  maîtres.  Il  est  inutile  de  présenter  le  flambeaa 
a  des  prélats  si  éclairés*  Votre  vigilance  pastorale , 
Messeigneurs ,  suffira  seule  pour  découvrir  jusqu'aux 
plus  légers  abus ,  et  votre  courage ,  pour  exterminer 
jusqu'aux  plus  invétérés  :  daignez  me  supporter  en- 
core un  moment ,  je  tâcherai  de  ne  point  abuser  de 
votre  patience. 

Seconde  Partie. 

S'il  s'est  glissé  quelques  abus  dans  l'Eglise  des 
Maronites ,  cette  Eglise  si  pure  et  si  belk  \  peuples 
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voisins ,  peuples  jaloux,  n'en  triomplie»pas ,  ne  ilous 
insultez  pas.  Il  n'est  point  d'astre  dans  la  nature , 
quelque  brillant  qu'il  paroisse  à  nos  yeux ,  qui  n'ait 
ses  taches;  et  l'astre  du  jour  lui-même,  le  flambeau 
même  du  monde,  n'en  est  pas  exempt;  mais  avec 
cette  ditl'érence  cepesdant  que  les  tacnes  du  soleil , 
iinprimées  par  le  doigt  de  celui  qui  le  forma,  ne 
peuvent  être  eflacëes  par  tous  les  eflbrls  humains, 
au  lieu  que  celles  qui  partent  du  relâchement  et  de  la 
corruption  des  hommes ,  ne  sont  pas  ineffaçables. 
Rien  n'est  impossible  à  l'ardeur  du  zèle ,  Messei- 
gneurs;  le  souffle  de  l'esprit  du  Dieu  qui  vous  inspire, 

S  eut  aisément  purifier  toutes  les  souillures ,  et  animés 
'un  courage  tout  divin  ,  il  n'est  point  de  monstre 
que  vous  ne  soyez  en  état  de  fwre  tomber  et  expirer 
sous  vos  coups.  * 

Non ,  rien  ne  doit  vous  arrêter.  Je  prévois  pour 
TOUS  autant  de  triomphes  que  de  combats.  Vous  êtes 
les  princes  des  peuples  ;  vous  êtes  les  héros  de  la  re- 
ligion ;  rassemblés  autour  du  Dieu  d'Abraham,  c'est 
sous  ses  étendards  que  vous  marchez  ;  c'est  par  ses 
ordres  que  vous  conibattez  :  ne  craignez  rien  ;  la  jus- 
tice de  la  cause  que  vous  défendez ,  est  pour  vous 
im  gage  infaillible ,  et  de  sa  protection ,  et  de  la  vic- 
toire. 

Inséparablement  attachés  à  la  chaire  de  Pierre, 
ce  centre  d'unité ,  cette  chaire  de  vérité  sera  pour 
vous  cette  tour  mystérieuse  de  David  ,  où  étoient 
suspendus  mille  et  mille  boucliers^  dont  les  braves 
d'Israël  avoient  coutume  de  s'armer  pour  leur  dé- 
fense ;  elle  vous  armera  du  glaive  ae  la  sévérité 
contre  le  relâchement  ,  et  elle  vous  fournira  des 
armes  victorieuses  pour  triompher.  Jusques  ici  toutes 
les  forces  de  l'enfer  n'ont  pu  ébranler  sa  constance, 
et  c'est  un  oracle  sorti  de  la  bouche  de  la  Vérité 
même ,  que  jamais  elles  ne  prévaudront  contre  sa 
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fenneté  :  vos  intérêts  sont  communs,  avec  les  siens  ; 
vous  vaincrez  avec  elle ,  vous  vaincrez  par  elle. 

L'entreprise  est  difficile ,  il  est  vrai ,  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'en  dissimule  ici  la  difficulté  :  ce  sont 
des  maux  mvétérés  auxquels  il  faut  remédier;  ce 
sont  d'anciennes  plaies  qu'il  faut  fermer.  Ah  !  que  de 
pareilles  cures  demandent  de  dextérité  dans  le  mé- 
decin qui  doit  les  panser  !  Il  faudra  y  appliquer  le 
sel  et  le  vinaigre ,  mais  savoir  sagement  en  adoucir 
l'acrimonie;  il  faudra  y  porter  le  fer  et  le  feu,  mais 
savoir  habilement  les  manier.  Peut-être  faudra-t-il 
trsAicher  jusqu'au  vif,  mais  savoir  prudemment  mê- 
ler la  douceur  a  la  fermeté.  Je  n'ai  ni  règles  ni  lois 
à  vous  prescrire,  votre  expérience  vous  tiendra  lieu 
de  maître ,  vos  lumières  de  guides ,  et  l'Esprit-Saint 
conduira  votre  main.  C'est  tout  dire  ;  suivez  sa  di- 
rection et  ses  impressions. 

L'entreprise  est  difficile  ;  mais  jamais  les  difficultés 
n'effrayèrent  les  grands  cœurs.  Les  obstacles  mul- 
tipliés ne  servent  au  contraire  qu'à  piquer  leur  va- 
leur, etqu'à  obstiner  leur  courage;  ce  sont  les  dangers 
du  combat  qui  rehaussent  le  prix,  qui  relèvent  l'éclat 
de  la  victoire  ;  et  jamais  les  honneurs  d'un  triomplu^ 
glorieux  ne  furent  justement  décernés  qu'à  de  pe-- 
nibles  conquêtes. 

S'il  en  étoit  cependant  quelqu'un  parmi  vous  que 
fît  chanceler  sa  propre  foiblesse ,  ou  qu'alarmât  1  in- 
certitude du  succès  ;  pour  l'encourager  et  soutenir 
sa  valeur  chancelante ,  je  lui  adresserois  volontiers 
les  belles  paroles  qu'adressoit  autrefois  saint  Bernard 
à  un  prélat  timide ,  qui ,  par  une  pusillanimité  peu 
séante  à  son  caractère ,  se  croyoit  trop  foible  pour 
remplir  ses  devoirs  et  pour  porter  le  fardeau  que 
l'Eglise  lui  avoit  imposé.  Pardon ,  Messeîgneurs , 
pardon  si ,  dans  ce  discours  abrégé ,  je  cite  une  se- 
conde fois  ce  grand  homme  :  son  inflexible  droiture  » 
son  austère  probjté  »  ses  talens  supérieurs  »  sa  vertu 
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reconnue  ,  et  sa  fermeté  vraiment  apostolique , 
Favoient  mis  en  possession  de  parler  en  docteur  et 
en  maître ,  aiix  maîtres  et  aux  docteurs  de  l'univers 
clirétien. 

Que  craîgnez-vous ,  lui  disoit-il?  Dieu  ne  vous 
demande  rien  d'impossible.  Dans  le  poste  que  vous 
occupez,  il  n'exige  pas  de  vous  que  vous  guérissiez 
les  malades ,  il  exige  seulement  que  vous  preniez  soin 
de  leur  guérison  :  il  n'exige  pas  de  vous  que  vous 
donniez  l'accroissement,  il  exige  seulement  que  vous 
plantiez  avec  Paul ,  que  vous  arrosiez  avec  Apollon  : 
abandonnez  le  reste  à  sa  bonté  toute -puissante,  à  sa 
providence  paternelle ,  et  conjurez-ie  de  rendre  vos 
efforts  utiles  et  vos  travaux  profitables.  Est-il  rien  en 
cela  qui  soit  au-dessus  de  vos  forces?  Voudriez-vous 
donc,  ajouloît-il,  ressembler  à  ce  fils  lâche  et  pa- 
resseux dont  parle  Tévangile?  Envoyé  par  son  père 
pour  cultiver  un  champ  qu'il  trouva  rempli  de  ronces 
et  d'épines,  loin  de  le  défricher,  il  s'assit  à  terre,  et 
il   refusa  d'y  travailler  ,  parce  qu'il  désespéra  d'y 
réussir.  Ne  perdez  point  courage;  avec  l'aide  et  le* 
secours  du  Ciel ,  tout  devient  possible  à  un  ministre 
laborieux  et  zélé ,  et  l'impossibilité  prétendue  naîi 
ordinairement  de  notre  nonchalance  et  de  notre  mau- 
vaise volonté. 

On  peut  plus  qu'on  ne  pense.  Bien  differens  des 
objets  que  nous  présente  la  perspective,  il  est  certains 
monstres  que  Téloignemeut  grossit  à  nus  yeux,  et  que 
la  proximité  rapetisse.  A  Ventrée  de  la  Terre  promise, 
Israël ,  revenu  de  ses  premières  frayeurs  et  de  ses  ter- 
reurs paniques ,  extermina  facilement  des  géans  qu'il 
avoit  cru  invincibles. 

Pieprenons,  Messeigneurs ,  reprenons,  et  suivons 
les  idées  guerrières.  Juge  et  chef  de  son  peuple, 
Gédéon  se  vit  autrefois  environné  de  formidables 
ennemis:  leur  nombre,  dit  l'Ecriture,  égaloit  celui 
deâ  grains  de  sable  qui  bordent  la  mer.  Les  Amalé- 
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cites ,  les  Madianites ,  et  toutes  les  plus  fières  et  les 

1>Ius  belliqueuses  nations  de  TOrieiit  armées  coïitre 
ui ,  avoient  conjure  sa  perte.  Abandonné  d'une 
troupe  de  lâclies  qu'il  avoit  renvoyés  chez  eux , 
parce  qu'il  les  croyoil  trop  jEbibles  pour  soutenir  le 
choc  et  la  nit)Iée ,  il  ne  lui  restoit  pour  toute  défense 

aue  trois  cents  braves  qui  raccompagnoient.  N'étoit- 
pas  naturel  qu'il  appréhendât  d'être  accablé  par 
la  multitude?  Oui ,  sans  doute  :  mais  Jamais  ces  in- 
dignes frayeurs  ne  trouvèrent  entrée  dans  son  cœur; 
il  n'oublia  pas  que  sa  petite  armée  étoil  l'armée  du 
Seignetu:;  et  bientôt  .son  Dieu  lui  donna  un  présage 
assuré  de  la  victoire. 

Dans  un  songe  mystérieux ,  j'ai  vu ,  dit  un  soldat , 
comme  un  pain  d'orge  cuit  sous  la  cendre  ;  j'ai  vu 
ce  p^in  rouler  rapidement ,  précipitamment  au  mi- 
lieu du  camp  ennemi,  parvenir  à  la  tente  du  général , 
la  parcourir  ,  la  renverser ,  et  porter  partout  le  dé- 
sordre: Visus  est  mihi  y  (fuasi  subcinericius  partis 
*  %^ohi ,  et  in  média  castra  descendcre  ;  et  mm  pcr-^ 
^enisset  ad  tahernaculum  ,  percurrit  illuif ,  ataue 
suhvertit.  A  ce  récit  :  ce  pain  d'orge  ,  s'écria  d  un 
air  prophétique  le  dépositaire  de  la  couddence,  ce 
paui  d'orge  ne  peut  être  autre  chose  que  l'épée  vic- 
torieuse de  Gédéon  :  Non  est  hoc  aliud  ,  nisi  gla- 
dius  Gedeonis. 

Animé  par  cô  présage  favorable  ,  Gédéon  fait 
sonner  la  charge.  Il  rassemble  ses  guerriers  ,  et  pour 
toute  harangue  ,  il  ne  leur  dit  que  ces  courtes  pa- 
roles :  Enfaiis ,  ce  glaive  vous  tracera  le  chemin  du 
combat  ;  suivez  -  moi ,  et  faites  seulement  ce  que 
TOUS  me  verrez  faire  :  Quod  me  v^ideritis  facere , 
hoc facite.  Il  est  obéi  :  on  marche,  (in  court,  on 
vole  à  l'ennemi ,  tout  cède ,  tout  plie  ,  et  les  nations 
liguées  prennent  l'épouvante  et  la  fuite.  Appliquons 
ce  trait  d'histoire  à  mon  sujet. 

Le  Gédéon  des  Clu-étiens  ,  le  chef  de  l'Eglise , 
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c'est  le  souverain  Pontife  ;  ce  glaive  victorieux  qui 
répand  partout  la  terreur  ,  ce  sont  ces  clés  de  puis- 
sance et  de  force ,  que  le  Sauveur  du  monde  a  pro- 
mises et  accordées  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs; 
ces  nations  de  l'Orient  ennemies  du  peuple  de  Dieu , 
ce  .sont  les  infidèles ,  les  hérétiques ,  les  schism»-* 
tiques  qui  vous  environnent,  et  qui,  ligués  ensemble, 
conspirent  contre  vous.  Ces  braves  choisis  ,  qui 
forment  et  composent  la  petite  armée  du  Seigneur^ 
c'est  la  nation  Maronite  ,  ce  sont  ses  illustres  prélats 
assemblés.  « 

Suivons  l'application.  Aujourd'hui,  Messeîgnenrs, 
le  Gédéon  de  la  loi  nouvelle  tous  dit  par  la  bouche 
de  son  ablégat  :  Je  compte  moins  sur  votre  nonibre 
que  sur  votre  courage  ;  il  s'agit  de  sauver  un  trou- 
peau qui  est  le  vôtre  et  le  mien  ;  nos  intérêts  sont 
commims  ;  réunissons  nos  armes ,  et  faites  ce  que 
vous  me  voyez  faire.  Quod  me  vidctis  facere  ^  hoc 
facite* 

Mille  et  mille  fois  les  puissances  infernales  ont 
senti  la^pesanteur  de  mon  bras  :  qu'elles  sentent  au- 
jourd'liui  la  pesanteur  du  vôtre;  armez-vous  comme 
moi  de  la  foudre,  et  osez  la  lancer;  rien  ne  sauroit 
tenir  contre  nos  coups  réunis.  Frémisse  l'esprit  d'in- 
térêt ,  périsse  la  simonie  !  depuis  long-temps  l'Oc- 
cident a  exterminé  ces  monstres,  bannissons-les  de 
rOrient  ;  vous  êtes  mes  cc.ilègues  et  mes  confrères 
dans  répiscopat  ,  entrez  dans  mes  justes  desseins  , 
secondez  mon  ardeur  et  mon  zèle.  Quod  me  ^idetis 
Jacerc  ,  hoc  fa  cite. 

Réformons  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défectueux 
dans  votre  Eglise  ,  effaçons  les  taches  légères  qui 
la  défigurent ,  rendons  -  lui  son  ancien  lustre  et  sa 
première  beauté.  Que  ce  premier  concile  national 
fasse  refleurir  la  discipline  parmi  vous  ;  qu'il  remette 
les  lois  ecclésiastiques  dans  toute  leur  vigueur  ;  quW 
jamais  il  puisse  servir  à  vos  successeiu:$  d'exemple 

et 
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nodèle  ,  et  qu  à  jamais  ce  beau  jour  soit  mar- 
DS  vos  fastes  en  caractères  ineffaçables. 
Iles  tendres  ,  quelles  pressantes  invitations  ^ 
gneurs  !  Cette  aimable  yoix  est  la  toîî  du 
ommun  de  tous  les  fidèles  :  c'est  la  voix  du 
r  des  pasteurs  ;  pourrîei-vous  la  raëconnoître  ^ 
ser  de  la  suivre  ?  Non ,  je  juge  mieux  de 
locililé ,  et  de  la  droiture  de  vos  intentions* 
ûtes  5  Esprit  -  Saint ,  Tauleur  d'un  si  beau 
:  soy ex-en  le  consommateur  ;  descendez  du 
enez  achever ,  couronner  notre  ouvrage ,  et 
)riller  sur  cette  auguste  assemblée  un  rayoïi 
re  divine  lumière.  Vous  êtes  par  essence ,  par 
nce ,  •  TEsprît  de  force  et  de  vérité  ;  éclairer 
ance  de  ces  dignes  pasteurs ,  et  fortifier  leur 
î  :  que  votre  ^souffle  salutaire  purifie  tout  ce 
a  de  souillé  ;  qu^il  guérisse  tout  ce  qu'il  y  a 
ade  ;  qu*il  vivifie  tout  ce  qu'il  y  a  oe  mort* 
z  ces  prélats  dociles  qui  sont  vos  organes  ^ 
ez  dans  leurs  bouches  fidèles  tout  ce  qui  peut 
uer  au  bonheur  ,  à  la  gloire ,  au  salut  de  la 
Maronite.  Ainsi  soit'^il. 

;s  cette  courte  exhortation  on  acheva  la  lUes^^ 
ju'elle  fut  finie  ,  on  publia  l'ouverture  du  sy- 
vec  les  cérémonies  accoutumées.  Ainsi  se 
i  la  première  séance.  On  indiqu^  la  secondfe 
iprès-dînée  ;  ce  fut  dans  cette  seconde  séance 
commença  à  entrer  en  matière.  On  lut  la 
u  Pape  ;  elle  fut  écoutée  avec  respect  ,  et 
nvint  des  abus  qu'il  falloit  réformer  :  on  t 
\  les  trois  jours  suivans  dans  six  séances  dif« 
> ,  de  trois  heures  chacune  ;  et  le  3  octobre 
oir  5  tout  étant  réglé  d'un  commun  accord^ 
la  huitième  et  dernière  par  les  acclamationi 
res ,  et  par  de  solennelles  actions  de  grâces* 
rgea  M<  Assemanni  d«  faire  rédiger  et  le* 
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acle^  iBt  le^  règletûens  du  concile ,  de  lés  ènToyer 
à  sa  Sainteté  ;  et  chaque  prëlat  se  retira  dans  son 
diocèse,   ^ous  ne  serons  exactement  et  sûrement 
instruits  aes  arran^emens  de  ce  synod^  ,  que  ouand 
le  souverain  Pontife  Taura  approuvé  et  fait  publier. 
Bappelez-vous ,  mon  révérend  père  »  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  marquer  presque  au  commence- 
ment de  cette  lettre ,  des  deux  premiers  abus  dont 
)e'  vous  ai  jparlé  ,  et  qui  paroissoiênt  les  plus  crians 
él  les  plus  révoltans  :  Tun  regardoit  rhabitation  des 
Hligieuses  auprès  de  Tappartement  de  Févéque ,  et 
dans  l'enceinte  des  monastères  d'hommes  ;  l'autre 
îegardoit  la  distribution  des  saintes  hi^iles  pour  de 
l'argent.  Nous  savons  siirement  que  ces  deux  abus 
to'ht  entièrement  abolis  ;  nous  savons  encore  que 
depuis  le  synode ,  les  Maronites  d'Alep  ont  cessé 
de  chanter  dans  leurs  églises  en  arabe  ,  et  qu'ils  onl 
repris  rancienne  coutume  de  faire  roflice  et  de  dire 
toutes  les  prières  en  syriaque  ;  nous  ne  savons  rien 
de  cerlaui  sur  le  reste. 

On  ne  s'est  pas  contenté  dans  le  concile  de  tra- 
vailler à  la  réfomiation  des  mœurs ,  et  au  rétablis- 
sement de  la  discipline  ;  on  y  a  formé  des  projets 
et  fait  des  règlemens  ,  qui ,  dans  la  suite ,  seront  fort 
utiles  pour  ruistrnction  des  fidèles  et  la  propagation 
de  la  foi,  Kn  voici  deux  entre  autres ,   dont  je  me 
souviens,  f-hîique  évt^que  aura  auprès  de  lui,  pour 
les  besoins  de  son  diocèse  ,  un  ou  deux  mission- 
haires, prêtres  ou  religieux ,  capables  de  cet  emploi; 
ils  seront  choisis  parmi  les  naturels  du  pays  ,  et  on 
les  enverra  étudier  i  l\ome  où  ils  seront  élevés  dans 
un  séminaire  ,  et  formés  par  d'habiles  mains  à  touti'S 
les  fonclituis  de  ce  laborieux  et  important  ministère. 
Dans  les  princ  ipnles  paroisses  de  chaque  diocèse, 
surt(»ut  dans  les  b<iurgades  et  dans  les  gros  villages, 
on  étal>lira  des  maîtres  d'école  ,  qui ,  gagés  ou  par 
l'évéqui:  ^  ou  par  les  habitans  9  ou  par  des  persouaes 
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cliaritables  ,  enseîgueronl  la  jeunesse  gratis.  Nous 
apprenons  que  cette  bonne  œuvre  est  si  fort  du  godl 
de  M.  le  cardinal  Zondondari  ,  qu'il  a  déjà  promis 
de  fournir  à  la  dépense  et  ù  l'entretien  de  quatre  ou 
cinq  de  ces  maîtres  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'en 
Europe  bien  des  âmes  généreuses  et  zélées ,  n'imitent 
Lientôt  un  si  bel  exemple. 

Voilà ,  mon  révérend  père  ,  tout  ce  que  je  puis 
tOus  mander  du  fauieux  synode  national  des  Maro- 
nites. Ça  été  un  grand  événement  pour  ce  pays,  et 
la  France  y  prendra  part ,  par  l'intérêt  qu'elle  prend 
à  la  religion.  Ce  récit  vous  fera  sentir  que  la  vigi- 
lance pastorale  de  notre  Saint-Père  le  Pape  s'étend, 
sur  rOrient  comme  sur  TOccident ,  et  que  les  brebis 
les  plus  éloignées  des  yeux  du  Pasteur  universel  ^ 
ne  sont  pas  les  moins  dociles  et  les  moins  fidèles.  Je 
me  recoiùmande  à  vos  saints  sacrifices  ,  et  j'ai  Thon- 
neur  d'être  avec  im  profond  respect ,  etc. 


Le  père  Fromage  ne  survécut  que  quelques  an- 
nées à  la  tenue  de  ce  synode ,  et  il  mourut  le  lo 
décembre  1740,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Je  me 

{persuade  que  le  public  reconnoissant ,  après  avoir 
u  avec  plaisir  le  sermon  du  prédicateur  du  concile , 
lira  volontiers  l'abrégé  des  vertus  du  missionnaire. 
Une  douceur  inaltérable  fut  la  vertu  dominante 
ui  formoit  son  caractère  propre  et  particulier.  Ou 
€  vit  toujours  égal  à  lui  -  même  ,  toujours  gai  ^ 
toujours  tranquille  ,  malgré  l'embarras  des  alTaires  y 
et  les  contradictions  qu'il  eut  souvent  à  essuyer* 
L'aHabilité  avec  laquelle  il  recevoit  tout  le  monde  , 
lui  gagnoit  tous  les  cœurs  ;  et  si  la  foiblesse  de  s$ 
santé  ou  ses  grandes  occupations  le  mettoient  hors 
d'état  de  se  prêter  aux  besoins  de  ceux  qui  s'adres- 
soient  à  lui  ,  il  assaisonnoit  son  refus  de  tant  de 
marques  de  bonté  ^  que  ceux  mêmes  à  qui  il  se  refu-* 
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soit  9  se  retiroient  toujours  contens.  Cette  aimaUe 
vertu  loi  avoît  attiré  ht  confiance  non-seulement  des 
particuliers ,  mais  du  corps  des  différentes  nation 
et  des  évoques. 

Au  reste,  sa  douceur  ëtoit  une  douceur  flairée; 
et  la  supériorité  de  ses  lumières ,  la  sagesse  de  ses 
conseils,  lui  ayoient  acipiis  une  si  grande  antorité 
dans  la  ville  d'Alep ,  ou'on  n'osoit  rien  entreprendre 
de  considérable  sans  le  consulter  j  et  que  son  sen- 
timent Femportoit  ordinairement  sur  celni  de  tons 
les  autres. 


Pendant  le  cours  de  sa  dernière  maladie ,  jamatf 
on  ne  remarqua  en  lui  aucun  mouvement  indelibéré 
de  trouble  ou  d'impatience.  Attaché  sur  le  Ut  de 
douleurs  ,  il  conserva  toujours  une  égalité  d'ftme 
admirable,  et  la  douce  sérénité  qui  se  répandoit 
jusque  sur  son  visage  édlfioit  tous  ceux  qui  le  visi- 
toient ,  et  qui  venoient  lui  demander  sa  bénédiction 
et  se  recommander  à  ses  prières.  On  l'entendch 
souvent  s'écrier  :  Ah  !  le  bon  Maître ,  que  le  Dieu 
que  nous  servons  !  Touché  d'im  si  consolant  spec- 
tacle ,  chacun  disoit  en  sortant  :  C'est  un  saint. 

Dès  qu'il  eut  expiré  ,  il  se  fit  chez  nous  un  si  grand 
concours  de  peuple  ^  qu'on  fut  obligé  d'enfermer  le 
corps  dans  une  chambre ,  et  de  faire  venir  des  janis- 
saires pour  écarter  la  foule ,  et  empêcher  le  désordre. 
Son  enterrement  eut  plus  l'air  d  un  triomphe  ,  que 
d'une  pompe  funèbre.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué  parmi  les  catholiques  y  est  venu  nous  taire 
des  complimens  de  condoléance,  et  mêler  leurs  larmes 
aux  nôtres  :  nous  perdons  plus  que  vous ,  nous  di- 
soient -  ils  obligeamment  ;  c'est  un  frère  que  vous 
perdez ,  et  nous ,  ,nous  perdons  un  père. 

Le  père  Fromage  avoit  le  talent  d  élever  les  âmes 
jusqu'à  la  plus  haute  perfection  ,  et  nous  reconnois- 
sons  y  parmi  cent  autres ,  les  disciples  qu'il  a  forma 
de  sa  main.  Sa  mémoire  sera  long-temps  en  béné- 
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diction.  Il  a  enrichi  TOrient  de  trente-deux  volumes 
de  nos  meilleurs  ouvrages  français ,  qu'il  a  traduits 
eu  arabe.  Il  a  établi  des  catéchismes  publics  dans 
les  trois  églises  d'Alep  ;  il  a  appris  aux  prêtres  Ma- 
ronites à  prêcher  ;  il  a  érigé  deux  congrégations  » 
qui  entretiennent  la  ferveur  dans  cette  grande  ville , 
et  il  a  contribué  plus  que  personne  à  l'érection  d'un 
monastère ,  qui  sera  à  jamais  im  asile  pour  l'inno- 
cence et  la  piété.  Chargé  de  tant  de  mérites ,  et  de 
tant  de  bonnes  œuvres ,  nous  nous  flattons  qu'il  est 
allé  en  recevoir  la  récompense  des  mains  au  sou- 
verain Rémunérateur. 


RELATION 

D*unê  Mission  faite  dans  les  environs  du  Mont-- 

Liban. 

Mon  révérend  père, 

Il  y  a  quelques  années  que  j'envoyai  en  France 
une  petite  relation  de  ce  qui  m'étoit  arrivé  dans  les 
missions  du  Mont-Liban  ;  on  en  parut  content ,  et 
Ton  me  pria  d'en  envoyer  de  temps  en  temps  de 
semblables ,  pour  la  consolation  de  ceux  qui  prennent 
quelque  part  à  nos  travaux ,  et  pour  animer  le  zèle 
de  ceux  qui  s'y  sentent  appelés.  Agréez  donc  celle 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  aujourd'hui.  Je 
crois  devoir  cette  satisfaction  à  des  personnes  que 
je  respecte  ,  et  dont  les  prières  sont  des  ordres 
pour  moi. 

Au  récit  de  mes  expéditions  apostoliques  ,  je  joins 
un  détail  succinct  de  ce  que  j'ai  remarqué  de  sin- 
gulier dans  les  dilFérens  pays  que  j'ai  parcourus.  Ce 
mélange  doit  plaire  ,  ne  fût  -  ce  que  par  la  variété* 
Vous  savex  ^  mon  révérend  père ,  que  tous  les  lec- 
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leurs  ne  sont  pas  du  même  goût.  Chaam  a  son  aurait 
particulier  ;  tel  se  sent  aft'eclé  par  un  objet  ,  tel  se 
sent  aii'ecië  par  un  autre.  J'espère  que  dans  cette 
relation  ,  et  la  piété  fervente  ,  et  Tinnocente  curio- 
sité ,  trouveront  également  de  quoi  3e  satisfaire. 

Dès  que  je  sus  l'arabe  de  façon  à  pouvoir  me  faire 
entendre  et  le  parler  aisément ,  on  m'envoya  faire 
une  mission  ai;  nord  de  nos  montagnes ,  et  c'est  de 
cette  missipn  que  j'ai  déjà  rendu  un  compte  exact. 
L'année  dernière  j'en  ai  fait  unp  autre  vers  le  midi, 
€t,  grâces  au  Ciel,  j'y  ai  eu  à  travailler  et  àsouffîrir. 
Je  n'étois  accompagné  que  d'un  de  nos  frères  :  il 
pouvoit  partager  mes  peines  et  non  pas  mes  travaux. 
pi  j'âvois  eu  un  prêtre  avec  moi ,  nous  amrions  re? 
cueilli  (]les  fruits  beaucoup  plus  abondans.  Nous 
avois  été  long-temps  dans  la  fai^se  persuasion  que 
sur  ces  montagnes ,  qui  paroissert  désertes ,  le  zèle 
irouveroit  à  peine  de  quoi  s'exeicer  ',  mais  depuis 
les  découvertes  que  nous  avons  faivcs ,  nous  sommes 
bien  revenus  de  ces  idées  ,  et  nous  avons  appris  par 
iiorre  expérience  ,  qu'un  prêtre  seul  ne  sauroit  suf- 
fire à  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  ces  missions.  Ce 
n'est  point  la  moisson  qui  manque  dans  ce  champ 
du  Père  de  famille  ,  ce  sont  uniquement  les  ou- 
vriers ;  et  le  défaut  de  missionnaires  est  Tunique 
obstacle  qui  arrête  les  progrès  de  la  religion  ,  et 
Tavancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Nous  formons 
tous  les  jours  dos  vœux  au  Ciel ,  et  nous  le  conjurons 
de  nous  euvoyer  des  honinies  zélés  ,  qui  viennent 
mêler  leurs  snonrs  à  celles  de  lésus-Christ ,  et  nous 
aider  à  cultiver  des  plantes  que  le  Sauveur  du  monde 
a  arrosées  de  ses  larmes  et  de  son  sang. 

On  s  imagine  quelquefois  en  Europe  qu'il  faut  des 
lumières  supérieures  et  des  connolssances  extraor- 
dinaires pour  travailler  avec  fruit  à  la  vigne  du 
Seigneur.  On  se  trompe  souvent  ;  qu'on  vienne  se 
joindre  à  nous  ;  qu'on  apporte  seulement  et  de  Tar- 
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leur  {)our  le  travail  et  de  la  bonne  volonté  i  cen  est 
issez  :  Dieu  suppléera  au  reste.  Vous  coQnoissez  me^ 
alens ,  mon  révérend  père  ;  ils  sont  fort  médiocres , 
t  cependant  le  Seigneur  a  daigné  se  servir  de  ipoi, 
ont  indigne  que  j'en  suis ,  pouitrépandre  le  trésor 
le  ses  grâces  ,  et  faire  éclater  sa  bonté  sur  des  vase$ 
[u'il  a  choisis  dans  le  souvenir  de  ses  plus  tendres 
niséricordes.  Quelle  abondance  de  faveurs  n'atta- 
:heroit-ril  pas  à  des  talens  supérieurs  !  ^lais  encore 
me  fois ,  celte  supériorité  de  talens  n'est  point  né-. 
:cssaire  ,  surtout  dans  ces  missions  de  campagne. 
Hous  n'y  trouvons  ni  des  savaiis  orgiuîilleux  qu'i^ 
aille  confondre  ,  ni  des  schismatiques  entêtés  qu'i( 
aille  convaincre  et  persuader.  Nous  n'avons  à  uis-t 
ruire  que  de  bonnes  gens ,  ignorans  et  grossiers  ^ 
a  vérité ,  mais  dociles  et  même  avides  de  la  saiiitç 
)arole.  La  terre  est  bien  préparée  ;  elle  n'attend  pour 
porter  du  ^rain  au  centuple  que  des  mains  chari- 
ables  et  laborieuses  qui  veuillent  bien  y  jeter  la 
icmence.  Pardonnez  à  mon  zèle  cette  petite  digres- 
;ion  ;  il  est  difficile  de  ne  pas  s'attendrir  quand  oii 
^oit  les  plus  belles  moissons  en  danger  de  périr 
'au  te  de  moissonneurs. 

Je  partis  avec  mon  compagnon ,  et  le  terme  de 
na  mission  devoit  être  Bescomta ,  bourgade  située 
ïans  le  voisinage  du  pays  des  Druses.  Avant  d'entrer 
lans  aucun  détail,  je  puis  vous  protester  avec  vérité, 
pie  dans  cette  seule  excursion ,  qui  a  duré  deu^s; 
nois,  j'ai  eu  la  consolation  de  confesser  plus  de  mille 
personnes ,  qui  toutes ,  depuis  long-temps ,  avoient 
>esoin^  et  un  très-grand  besoin  de  confession. 

Je  commençai  à  prêcher  dans  le  premier  village 
|ui  se  trouva  sur  notre  roule.  Je  fus  écouté  avec  une 
itteution  qui  me  charma,  et  je  crus  lire  dans  les 
^eux  de  mes  auditeurs  les  vives  impressions  que  je 
aisois  sur  leurs  cœurs.  J'en  sortis  sans  confesser  ; 
non  dessein  étoit  à  n^on  passage  de  préparer  seule- 
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xnent  Ie;i  voies  du  Seigneur ,  de  laisser  au  grain  de 
la  parole  le  temps  de  germer,  et  j'ëtois  résolu  de  ne 
recueillir  qu'à  mon  retour*  Selon  moi ,  cette  manière 
est  la  meilleure ,  (yiand  elle  est  praticable.  La  mé*> 
thode  de  ceux  qui,  en  arrivant  dans  une  mission, 
confessrnt  indiQ'éremment  tout  ce  qui  se  présente , 
me  paroît  sujette  à  bien  des  inconvéniens,  et  souvent 
la  précipitation  gâte  Touvrage. 

Je  ne  me  tronipois  pas  quand  je  m'imaginois  qu'on 
avoit  été  touché  de  mes  sermons  :  j'en  eus  quatre 
heures  après  une  preuve  bien  consolante  et  bien 
sensible*  A  une  petite  lieue  de  cette  bourgade ,  je 
rencontrai  un  de  mes  auditeurs  sur  une  montagne 
fort  roide ,  à  la  pointe  de  laquelle  est  bâti  un  couvent 
4e  religieuses  de  saint  Antoine.  Il  crut  que  j'allois 
encore  prêcher  dans  ce  monastère;  étonné  plutôt, 
je  pense,  de  mes  travaux,  que  touché  de  la  véhé- 
mence de  mes  discours,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
s'écria  d'un  air  pénétré  :  Ah  !  Seigneur ,  si  noua 
avions  dans  notre  pays  deux  ou  trois  missionnaires 
comme  celui-là,  nous  serions  tous  des  saints.  Ce 
bon  humuie  marquoit  assez  par-là ,  ce  que  la  parole 
de  Dieu  avoit  opéré  dans  son  cœur ,  et  la  connois- 
^ance  qu'il  avoit  du  besoin  où  nous  sommes  de  bous 
ouvriers,  pour  travailler  avec  succès  à  établir  la 
piété  dans  ces  lieux.  Ces  applaudissemens ,  que  la 
naïveté  rendoit  estimables,  me  flattèrent  moins  qu'ils 
îie  m'encouragèrent,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  me 
rendre  digne  des  succès  dont  le  Ciel  senibloit  vou- 
oir  bien  couronner  ma  mission. 

Avant  d'arriver  dans  le  village  le  plus  proche,  j'eus 
Tine  autre  rencontre ,  dont  je  découvris  dans  la  suite 
Je  mystère ,  et  on  je  vis  briller  un  dé  ces  traits  sin- 
guliers de  la  providence  de  notre  Dieu  sur  ses  élus. 
Je  trouvai  sur  mon  chemin  un  père  de  famille ,  qui, 
me  reconnoissant  pour  le  missionnaire  de  ce  canton, 

m'aborda  respectueusement ,  et  me  pria ,  les  larmes 
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anx  yeux ,  de  vouloir  bien  me  transporter  dans  son 
habitation ,  et  de  venir  le  confesser  lui  et  toute  sa 
maison ,  qui  étoit  fort  nouibreuse  ;  je  fus  attendri  et 
tente  de  lui  accorder  sur-le-champ  sa  demande.  Mon 
cher  père 9  me  dit-il ,  depuis  long-temps  nous  sou* 
Laitons  avec  ardeur  de  voir  un  missiotinaire .  et  j'ai 
un  pressentiment  que  vous  nous  visiterez.  Demeurez- 
vous,  lui  rëpondis-je,  sur  la  route  de  Bescomta,  et 
seraî-je  oblige  de  faire  un  grand  détour  pour  m'r 
rendre  en  passant  chez  vous?  Il  m'avoua  ingénument 
que  le  détour  seroit  long,  et  qu'il  habitoit  dans  des 
montagnes  perdues  et  presqu'entièrement  séparées 
du  commerce  du  reste  des  humains.  Le  devoir  l'em- 
porta sur  la  tendresse  ;  mais  en  refu3ant  de  me  rendre 
à  ses  empressemens ,  je  tâchai  de  le  consoler  de  mon 
mieux.  Je  lui  fis  même  espérer  que  peut-être  dans 
un  autre  temps  je  pourrois  aller  à  lui.  Il  me  baisa  la 
main ,  et  me  dit  en  se  retirant  :  Vous  y  viendrez , 
plutôt  que  vous  ne  pensez;  nous  prierons  tant  le 
bon  Dieu,  qu'il  nous  exaucera.  J'ai  confiance  en  lui; 
il  n'a  pas  coutume  d'abandonner  ceux  qui  le  cher- 
^ent  dans  toute  la  sincérité  de  leur  cœur. 

Je  continuai  mon  chemin  sans  faire  beaucoup 
d'attention  à  ces  dernières  paroles.  J'entrai  dans  le 
village,  où  je  fis  les  mêmes  fonctions,  et  où  je  suivis 
la  même  méthode  que  j'avois  suivie  dans  la  bourgade 
dont  j'ai  parlé.  J'y  trouvai  dans  le  peuple  le^  mêmes 
dispositions ,  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  Dieu 
donna  à  mes  travaux  les  mêmes  succès. 

Je  me  remis  en  route;  je  parcourus  divers  villages 
qui  se  trouvèrent  sur  mon  passage ,  et  ayant  parfai- 
tement oublié  l'aventure  du  montagnard ,  je  ne  sou- 
geoisqu'à  me  rendre  à  mon  terme.  Le  chemin  devint 
plus  difficile ,  et  comme  nous  n'avions  pas  eu  la  pré- 
caution de  prendre  im  guide,  bientôt  nous  nous  égarâ- 
mes. Il  fallut  errer  à  l'aventure  dans  des  pays  déserts  > 
monter  de  montagnes  en  montagnes ,  passer  par  plu- 
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sieurs  a1>iines ,  côtoyer  des  précipices,  et  pour  comUç 
d'infortune ,  nous  fûmes  surpris  d'une  assez  grosse 
pluie,  au  milieu  de  l'horreur  de  1^  nuit.  Nous  etion; 
alors  sur  un  rocher ,  où  nous  courions  risque  d'étrç 
de  vorës  par  les  tigres  et  par  les  ours.  Pour  nous  mettra 
à  l'abri  de  ce  Ranger,  il  falloit  chercher  une  retraite; 
nous  en  découvrîmes  une  au  clair  de  la  lune.  C'étoil 
Une  étable  mal  couverte ,  où  il  pleuvoit  presque  par- 
tout. La  ressemblance  de  cette  étable  avec  la  crèche 
de  Jésus -Christ  nous  fournit  de  consolantes  ré- 
flexions ,  et  nous  en  rendit  les  incommodités  plus 
supportables. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour ,  nous  aperçûmes 
un  couvent  qui  couronnoit  la  tête  d'une  haute  mon- 
tagne, que  nous  voyions  d'assez  loin.  Nous  n'avions 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  tourner  nos  pas 
vers  ce  monastère  :  c'étoit  le  seul  lieu  habité  qui  se 
présentât  à  nos  regards.  Poiur  y  arriver,  il  falloit 
percer  au  hasard  des  buissons  et  des  broussailles  ^ 
sans  aucun  chemin  frayé;  nous  nous  y. déterminâmes, 
et  après  bien  des  peines  et  des  fatigues,  nous  trou- 
vâmes enfui  le  moyen  de  nous  ouvrir  une  route.  En 
sortant  de  celle  pelile  foret  d'épines  et  d'arbrisseairf, 
nous  nous  trouvâmes  assez  près  d'une  grosse  mé- 
tairie qui  étoit  isolée  au  milieu  d'un  désert  affreux  j 
nous  nous  y  présentâmes:  mais  quel  fut  notre  éton- 
nemenl,  lorsque  nous  reconnûmes  dans  le  maître  de 
la  maison  celui-là  même  qui,  quelques  jours  aupa- 
ravant, nous  avoit  fait  tant  d'instances  pour  nous 
engager  a  venir  exercer  chez  lui  notre  ministère! 
il  ne  parut  pas  moins  surpris  que  moi  ;  transporté 
de  joie ,  il  me  reçut  comme  un  ange  descendu  du 
ciel  pour  le  sauver  lui  et  toute  sa  famille.  Dès  qu'il 
me  vit ,  il  se  prosterna  à  mes  pieds.  Je  le  relevai  H 
l'embrassai. 

Que  pensez-vous  de  cette  aventure,  mon  révé- 
rend père?  le  hasard  seul  y  auroil-il  part?  Je  ne 
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Sanrois  me  le  persuader.  Pour  moi  je  vous  avoue  bon- 
nement qu'en  rapprochant  et  ce  qui  m'avoît  été  dît, 
et  ce  que  je  voyois  de  mes  yeux,  cet  événement  me 
parut  avoir  quelque  chose  d'extraordinaire.  Je  le 
regardai  comme  un  coup  de  Providence,  et  je  ne 
pus  m'empêcher  d'admirer  la  bonté  de  notre  Dieu  , 
qui,  malgré  mes  refus  obstinés,  m'avoit  conduit 
comme  par  la  main  cho^  ces  pauvres  gens ,  à  qui 
mon  secours  étoit  si  nécessaire.  Peut-être  me  taxera- 
t-Qn  de  simplicité,  et  m'accusera- 1- on  de  vouloir 
trouver  partout  du  surnatiueJ.  Je  ne  suis  pas  capable 
de  donner  dans  de  pareils  excès.  Mais  je  crois  aussi 
qu'il  y  aurpit  de  l'obstination  etinême  de  l'incrédulilé 
à  lie  pas  reconnoUre  certaines  opératirms  surnatu- 
relles, surtout  quand  elles  sont  marquées  à  des  traits 
qui  saisissent  et  qui  frappent  tout  esprit  raison- 
nable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  hôte  ne  songea  qij'à  pro- 
fiter de  la  grâce  que  Dieu  lui  faisoit,  et  du  secours 
inattendu  que^lui  présentoit  la  Providence.  Il  ras- 
sembla tout  son  monde  ;  il  fit  rappeler  tous  vvux  qui 
étaient  dispersés  à  la  campagne;  il  ordonna  d'iiîicr- 
rompre  tous  les  travaux ,  et  les  jours  que  je  passai 
chez  lui  furent  uniquement  consacrés  aux  exercices 
de  la  religion  et  dé  la  piété.  Il  voulut  que  chacun 
profitât  de  la  conjoncture,  et  fût  occupé  tout  entier 
au  soin  de  mettre  ordre  aux  afîaires  de  sa  conscience. 
Mon  arrivée  leur  fit  verser  à  tous  des  larmes  de  joiej 
mais  bientôt  elles  se  changèrent  en  larmes  que  leur 
arrachoît  ou  la  vivacité  de  la  contrition ,  ou  la  ten- 
dresse de  la  dévotion.  Là  je  crus  devoir  changer  de 
système;  et  comme  je  prévis  bien  que  de  long-temps 
je  ne  pourrois  revoir  ces  Chrétiens,  je  préchai  et  je 
confessai.  Je  n'avois  point  à  craindre  <le  brusquer 
les  choses;  la  moisson  étoit  m  Are,  et  l'espérance  que 
le  maître  leur  avoit  donnée  de  voir  bientôt  un  m\f^ 
sionnaire,  les  avoit  engagés  à  rentrer  sérieusement 
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en  eux-mêmes ,  et  à  se  disposer  à  la  participation  des 
sacremens.  Tous  se  confessèrent  et  communièrent 
Dépositaire  de  leurs  sentimens,  témoin  de  l'édifi- 
cation réciproque  qu'ils  se  donnoient  mutuellement, 
i'e  m'écriois  au  fona  de  mon  cœur  :  Béni  soit  à  jamais 
e  Père  des  miséricordes ,  qui  fait  tomber  avec  tant 
d'aix^ndance  la  rosée  du  ciel  sur  ces  climats  aban- 
donnés !  Que  nos  catholiques  d'Europe  ne  font-ils 
un  aussi  bon  usage  de  ces  secours,  qu'jis  ont  chaque 
jour  entre  les  mains! 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  manière  dont  on  me 
traita  pendant  mon  séjour  :  je  n'eus  pas  à  m'en 
plaindre ,  mais  uniquement  à  me  défendre  des  amitiés 
u'on  me  faisoit ,  des  respects  qu'on  me  rendoit ,  et 
es  soins  excessifs  que  me  prooiguoit  ime  pauvreté 
généreuse.  Avant  de  nous  séparer,  tous  se  mirent  à 
genoux,  et  me  demandèrent  ma  dernière  bénédic- 
tion. Je  la  leur  donnai,  et  dans  le  moment,  aux 
larmes  qui  recommencèrent  à  couler ,  se  joignirent 
lès  soupirs  et  les  sanglots.  Je  n'étois  pas  moins  at- 
tendri qu'eux,  et  je  vous  avoue  que  pour  m'épargnfr 
l'embarras  de  cette  touchante  scène,  si  j'avois  connu 
les  chemins,  je  me  serois  dérobé  sans  dire  adieu  à 
personne.  Mais  J'avois  besoin  de  guide  dans  ces 
routes  détournées;  tous  s'offrirent  à  m'en  servir,  et 
je  ne  courois  aucun  risque  de  m'égarer.  Je  les  re- 
merciai de  leur  bonne  volonté ,  et  je  ne  permis  qu'au 
maître  et  à  un  de  ses  domestiques  de  me  faire  com- 
pagnie. Pénétrés  des  bontés  du  Seigneur  ,  ils  ne 
tarissoient  point  sur  ses  louanges,  et  leur  tendre 
reconnoissance  se  répandoit  continuellement  en  ac- 
tions de  grâces.  Je  les  exhortai  à  profiter  des  moyens 
de  salut  que  leur  avoit  ménagés  une  mystérieuse 
Providence.  Mon  cher  pèie,  me  dirent-ils,  nous 
serions  les  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  si 
nous  n'en  profitions  pas.  C'est  Dieu  lui-nn?me  qui 
vous  a  conduit  vers  nous }  nous  l'en  bénirons  à 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  4^5 

['atnais,  et  à  jamais  nous  chanterons  ses  miséricordes. 
Is  ne  voulurent  me  quitter  qu'à  la  vue  de  Bescomta  : 
ce  fut  là  que  je  pris  congë  d'eux ,  et  les  renvoyai. 

Bescomta  est  une  assez  grosse  bourgade ,  dont  les 
habitans  sont  partie  catholiques  Maronites,  partie 
catheliques  du  rit  grec.  Selon  le  conseil  du  grand 
Apôtre ,  je  me  crus  d'abord  redevable  aux  domes- 
tiques de  la  foi,  et  je  commençai  par  les  Maronites. 
Je  les  préchai  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  et  je  ne 
les  confessai  que  quand  je  m'aperçus  que  les  cons- 
ciences ëtoient  remuées.  Je  me  trouvai  bien  de  cette 
méthode ,  et  le  fruit  surpassa  mon  attente.  Je  ne  me 
prescrivis  aucuns  arrangemens  particuliers ,  sinon 
pour  l'ordre  des  matières.  Je  mêlai  toujours  l'instructif 
et  le  pathétique,  et  je  faisois  alternativement  une 
conférence  et  un  sermon.  L'éclat  que  firent  les  exer- 
cices de  la  mission  chez  les  Maronites ,  piqua  la  cu- 
riosité des  Grecs,  et  ils  voulurent  entendre  le  mis- 
sionnaire à  leur  tour.  Ils  firent  une  d^ptitation  de 
plusieurs  de  leurs  chefs,  et  m'envoyèrent  inviter  à 
prêcher  fchez  eux.  J'y  allai  :  ils  avoient  fait  cette  dé- 
marche sans  la  permission  de  leur  archevêque.  Quand 
j'arrivai,  le  prélat  étoit  à  l'église,  où  il  olïicioit.  On 
m'annonça  à  lui;  il  ne  parut  pas  fort  content  de  me 
voir  déterminé  à  prêcher  ;  cependant  il  ne  voulut 
pas  s'y  opposer.  Je  me  préparai  donc  à  donner  à 
son  peuple  la  satisfaction  qu'il  souhaitoit.  J'éiois  em- 
barrassé sur  le  choix  du  sujet  que  je  devois  traiter. 
Je  voulois  un  sujet  utile ,  et  qui  pût  faire  du  bien. 
Mes  Maronites  me  tirèrent  d'embarras.  Ils  me  dirent 
que  chez  les  Grecs  il  régnoit  de  grands  abus  dans 
l'administration  du  sacrement  de  pénitence;  que  les 
pénitens  s'accusoient  tous  ensemble  de  quelques 
péchés  légers ,  et  que  le  ministre  leur  donnoit  une 
sjïsolution  générale;  que  cette  coutume  accommodoit 
également  et  les  pénitens  et  les  confesseurs  :  les 
pénitens,  parce  qu'elle  leur  épargnoit  la  honte  de 
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ij^darer  certaines  iiaates  kqiilemeft  ft  i^Yetj  ]|( 
'  CDuiesseurs ,  parce  qu'elle  Xevêt  épargBMl  la  fèii|i 
d^entendre  des  confessicms  eBtj^*é8  et  sépanfe«kt  Je 
me  mb  en  tâte  de  m'ëleyer  contre  œt  abss.  ai  4éi^ 
«reilx  et  si  universei.  Je  ne  rattaqufdpaa  d^  ^Mt 
pauroîs  appréhendé  de  révoiter  des  espriu  à^  mm 

Î révenus  contre  les  pratiques  du  rit  latki}  mab  je  k 
s  indirectement ,  en  leur  expliquant  dans  moft 
sermon  »  qui  n'étoit  proprement  qu  une  instnicdoBy 
les  qualités  iiécessaires  à  line  boîme  confession ,  K 
l'iusistai  particulièrement  sur  l'intégrité  qu'elle  dok 
avoir.  Le  curé  étoit  au  milieu  de  i  auditoire»  Je  fia 
bien  étonné  de  voir  les  appkudissemeaa  qu'il  mt 
donnoit*  Mon  content  de  m'applaudir^  il  parioil 
quelquefois  aussi  haut  que  moi ,  et  disoii  à  ses  na> 
roissieiis  assemblés  :  Hhadéf  ^  ou  tied^;  c'esi-à-dirfri 
cela  est  vrai,  nous  le  croyons.  A  l'exemple  du  pas- 
teur, sur  qui  tout  le  troupeau  avoit  les  yeux  fixés  ^ 
on  parut  goûter  tout  ce  que  je  disois:  mais  en  fut-pn 
touché  ?  Je  ne  saurois  vous  1  assurer.  A  entendre  nos 
Maronites,  les  Grecs  de  ce  canton  sont  tous  fort  grands 
comédiens,  et  il  n'est  pas  aisé  de  démêler  s'ils  res- 
sentent intérieurement  ce  qu'ils  témoignent  à  l'exté- 
rieur. Les  apparences  du  moins  étoient  pour  moi^ 
et  je  trouvai  du  cliangemcnt  dans  leurs  façons.  Avant 
le  sermon ,  la  plupart  ne  daignoient  pas  me  regar- 
der, et  lorsque  j'eus  prêché,  les  plus  considérsublei 
d'entr'eux  sortirent  de  l'église ,  et  vinrent  me  prier 
de  leur  faire  l'honneur  de  manger  chez  eux.  J'y  étois 
assez  disposé ,  parce  que  je  croyois  pouvoir  achever 
de  les  gagner  par  cette  marque  de  complaisance; 
mais  tnes  chers  Maronites  chez  qui  je  logeois,  ne 
voulurent  jamais  le  soutiVir,  et  je  crus  devoir  plutôt 
déférer  à  mes  hôtes  qu'à  des  étrangers.  Quoique  le$ 
Grecs  ne  prissent  aucune  part  à  ma  mission ,  je  ne 
laissai  pas  de  la  terminer  avec  assez  de  concours  et 
d'appareil,  et  j'i^us  tout  lieu  d'être  content  de  k 
ierveur  de  mes  bons  Maronites. 
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Les  environs  de  Bescomta  sont  souvent  infestés 
de  sauterelles  ;  il  est  des  années  où  il  en  vient  des 
légions  entières  qui  ravagent  tout,  et  rien  n'échappe 
h,  là  voracité  de  ces  insectes  avides.  Je  demandai  aux 
gens  du  pays  si  les  rivières  du  moins  n'arrêtoient 
point  ces  petits  animaux  :  je  ne  conçois  pas ,  leur 
disois-je ,  (comment  ils  peuvent  les  traverser.  Vous 
allez  l'apprendre,  me  répondirent-ils.  Les  premières 
sauterelles  qui  se  présentent  sur  la  rive ,  se  rappro- 
chent et  se  serrent  les  unes  contre  les  autres,  et 
ibrmant  une  chaîne  ou  un  cordon  assez  large ,  elles 
se  jettent  dans  Teau  ;  de  leurs  corps  elles  font  une 
esjpèce  de  pont,  sur  lequel  celles  qui  les  suivent 
passent  à  l'autre  bord ,  et  y  vont  porter  la  désolation. 
Ce  trait  me  parut  singulier;  j'avois  peine  à  le  croire, 
mais  il  me  fut  attesté  par  plusieurs  témoins  oculaires» 
qui  h'avoient  aucun  intérêt  à  m'en  imposer. 

Le  curé  m'ajouta  que  dans  ses  terres  il  avoit  vu, 
sur  la  pointe  d'une  monta£^e  ,  un  serpent  d'une 
grosseur  extraordinaire ,  qm  attendoit  les  sauterelles 
au  passage ,  et  qui  mangeoit  toutes  celles  qui  s'ap- 
prochoient  de  lui;  qu'il  en  entra  une  quantité  pro- 
digieuse dans  sa  gueule  béante ,  mais  qu'aussitôt  que 
ces  sauterelles,  qu'il  avaloit  toutes  vivantes,  eurent 
pénétré  dans  ses  entrailles,  elles  le  dévorèrent  à  son 
tour ,  et  le  rongèrent  de  façon  que  bientôt  il  n^en 
resta  plus  que  les  épines  et  les  arêtes.  Ce  fait,  quelque 
merveilleux  qu'il  paroisse ,  n'est  pas  destitué  de  toute 
vraisemblance. 

Je  comptois  terminer  là  mes  courses  apostoliques, 
et  je  songeeis  i  revenir  promptement  sur  mes  pas 
par  \%  même  route ,  pour  pouvoir  recueillir  ce  que 
î 'a vois  semé  en  passant;  mais  je  ne  pus  me  refuser 
aux  empressemens  des  habitans  de  Métain  ;  j'y  trou- 
vai deux  cents  Chrétiens  maronites ,  ù  qui  j'annonçaf 
les  vérités  du  salut,  et  à  qui  j'administrai  les  sacrc- 
.mens  de  pénitence  et  d'eucharistie.  J'admirai  l'iuuo- 
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cence  de  mœurs  qui  r^gnoît  panni  ces  catholiqneSt 
Ils  vivent  au  milieu  des  Turcs  qui  sont  en  plus  grand 
nombre  qii'eux  dans  cette  bourgade ,  et  il  semble 
que  rinfidëlité  qui  les  environne  ne  serve  qu'à  en- 
tretenir et  leur  fermeté  dans  la  puretë  de  la  foi,  et 
leur  ferveur  dans  les  pratiques  du  christianisme. 

Le  curé  m'ëdifia  plus  encore  que  les  paroissiens^ 
C'est  un  homme  d'une  ingénuité  charmante ,  d'une 
piété  édifiante  :  il  ne  manque  à  rien  de  ce  qu'il  doit 
a  son  troupeau;  sa  vigilance  se  soutient,  et  il  porté 
avec  alégresse  tout  le  poids  du  ministère.  Il  est  ce* 
pendant  d'un  âge  fort  avancé  ;  et  tous  m'ont  assuré 
qu'il  a  plus  de  cent  dix  ans.  Ce  bon  vieillard  me  ra- 
conta ,  avec  un  air  simple  et  naïf,  une  chose  surpre- 
nante qui  lui  étoit  arrivée  il  y  a  quelques  mois ,  et 
qu'il  regarde  avec  raison  comme  une  espèce  de  mi- 
racle ,  du  moins  comme  mie  marque  visible  de  la 
protection  de  Dieu  sur  lui. 

L'été  passé ,  me  dit-il ,  les  pluies  furent  ici  abon- 
dantes et  presque  continuelles.  Un  soir  qu'elles  re- 
doublèrent extraordinairement,  je  me  couchai  à  terre 
sur  ma  natte ,  à  la  façon  du  pays ,  et  selon  ma  cou- 
tume, je  m'endormis  tranquillement.  La  fontaine  que 
vous  voyez  derrière  ma  maison  s'enfla  tout-à-conp , 
les  eaux  percèrent  la  muraille  en  plusieurs  endroits, 
et  se  firent  plus  d'un  passage.  Comme  l'appartement 
est  au  rez-de-chaussée  5  bientôt  toute  la  salle  fut 
inondée.  Mon  neveu  et  ma  nièce  qui  avoient  leurs 
lits  séparés ,  et  qui  étoient  couchés  à  terre  comme 
moi ,  se  sentant  pénétrés  des  eaux  qui  les  environ- 
noient  de  toutes  parts,  se  levèrent  promptement 
pour  remédier  à  ce  désordre  dont  ils  ignoroient  la 
cause  ;  ils  approchèrent  de  mon  lit,  pour  savoir  si  les 
eaux  ne  m'avolent  ni  gagné  ni  étouffé.  Quelle  fut 
leur  surprise ,  lorsqu'à  la  lueur  de  la  lampe  qui  étoit 
encore  allumée,  ils  s'aperçurent  que  l'inondation 
m'avoit  respecté ,  et  que  les  eaux  qui  environnoient 

mon 
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Uôtï  lit  de  tous  icôtA^s ,  avoient  formé  une  espèce  dé 
-empart.  Elles  demeuroient  comme  suspendues  et 
^roissoient  sans  se  répandre.  Ils  me  réveillèrent,  et 
l'échappai  à  ce  petit  déluge  :  les  voilà  présens  ^  ûi 
peuvent  rendre  témoignage  à  la  vérité  de  ce  fait. 

Dans  le  moment,  m'ajouta-t-il ,  je  me  rappelai  lé 
prodige  que  Dieu  avoit  autrefois  opéré  en  faveuif 
ilsraé'l ,  au  passage  de  la  mer  Rouge.  Mon  premier 
join  fut  de  remercier  le  Seigneur  de  cette  grâce  sin-» 
fulière ,  et  de  chanter  en  son  honneur ,  comme  les 
Israélites ,  deâ  cantiques  de  bénédiction  et  d'actions 
ie  grâces.  En  vérité ,  mon  révérend  père ,  pour-* 
suivit41  avec  un  air  touché  et  pénétré ,  en  vérité  il 
faut  que  Dieu  soit  bien  bon ,  pour  prodiguer  sa  pro-* 
tection  et  ses  merveilles  à  un  pécheur  comme  moi  ^ 
et  à  un  homme  décrépit  qui  est  presque  hors  d'état 
de  rien  faire  désormais  pour  son  service  et  pour  sa 
gloire^ 

Je  fus  frappé  de  cette  merveille,  mais  plus  ehcofô 
des  religieux  sentimens  de  ce  respectable  vieillardà 
Les  Orientaux  aiment  le  merveilleux  ;  il  se  pourroit 
bien  faire  que  les  tendres  alarmes  du  neveu  et  de  la 
nièce ,  pour  la  vie  d'un  oncle  qui  leur  est  cher ,  et  la 
frayeur  du  bon  curé ,  aient  un  peu  grossi  les  objets; 
mais  la  manière  atrectueUse  dont  il  s'exprimoit ,  né 
sauroit  être  une  marque  équivoque  de  sa  foi  et  de 
sa  reconnoissance  envers  Dieu. 

Ne  regardez  point  comme  Une  fable  ce  que  je 
vous  ai  dit  de  l'âge  de  ce  prêtre  maronite;  ces 
exemples  ne  sont  pas  rares  dans  ce  pays.  J'y  en  ai 
▼u  de  plus  âgés  que  lui  :  j'ai  parlé  à  un  fr^re  reli-» 
gieux  de  saint  Antoine ,  qui  à  voit  près  de  six-vingtë 
ans.  Quoique  selon  la  coutume  des  moines  d'Orient^ 
il  n'eit  jamais  mangé  de  viande  depuis  qu'il  étoi( 
entré  dans  le  monastère  ^  il  se  portoit  encore  asseil 
bien;  cent  ans  d'abstinence  tie  l'avoient  presque  point 
idToibli  ;  et  à  en  juger  pai'  sou  vidage  et  par  sa  dé« 


;i(5o  Lettres 

marche ,  on  ne  lui  auroit  pas  doon^  pins  de  soixante 
et  dix  ans.  J'en  ai  vu  un  autre  plus  de  vingt  fois;  il 
est  à  peu  près  de  même  âge  ^  et  encore  plus  vigou* 
reux.  Il  m'a  plusieurs  fois  assure  qu'il  lui  renaissoit 
des  dents  à  la  place  de  celles  qui  lui  avoient  été  ar^ 
tachées  il  y  a  cinq  ou  six  mois  ^  et  à  une  surdité 
près,  il  ne  se  ressent  presque  point  des  incommo- 
ditcfs  de  la  yicillesse.  Comparez  cela  à  ce  que  nous 
admirons  en  France.  Ce  qu'on  peut  dire  en  gëut^ral 
des  gens  de  ce  canton ,  c'est  qu'ils  sont  plus  robustes 
que  nous ,  et  vivent  pour  l'ordinaire  plus  long-temps 
qu'on  ne  vit  en  Europe.  Je  crois  que  la  frugalité 
contribue  beaucoup  à  cette  longue  vie  :  d'ailleurs  ils 
sont  moins  délicats  que  nous.  La  manière  dure  dont 
ils  sont  ëlevës  dès  l'enfance ,  et  la  misère  qui  les  ac- 
compagne dans  tous  les  âges  »  leur  6le  presque  tout 
sentiment  de  douleur. 

Mëtain  m'approchoit  du  paysdes  Druses,  et  comme 
î'avois  déjà  franchi  les  bornes  de  ma  première  desti- 
nation y  je  ne  voulus  pas  laisser  sans  quelques  se4X>urs 
passagers  des  villages  circonvoisins ,  qui  aopuis  long- 
temps se  trouvoient  abandonnés  et  sans  pasteurs 
L'état  pitoyable  où  étoit  la  religion  dans  ces  bour- 
gades, me  perça  le  cœur,  et  me  rendit  presque  in- 
sensible aux  transports  de  joie  que  témoignèrent  les 
habitans ,  à  la  vue  d'un  missionnaire  qu'ils  n'atttn- 
doient  pas.  Le  voisinage  des  infidèles  expose  les 
|>auvres  Chrétiens  à  la  contagion ,  et  je  fus  si  touché 
de  leur  situation,  que  j'auiois  volontiers  consacré} 
leur  instruction  le  reste  de  mes  jours,  si  l'obéissance 
l'avoit  permis.  Je  fis  de  mon  mieux  dans  cette  pe- 
tite excursion ,  pour  les  prémunir  contre  la  séduc- 
tion qu'ils  ont  à  craindre  des  Druses  leurs  Toisins, 
ou  plutôt  leurs  maîtres  :  car  ils  sont  presque  tons 
fermiers  de  ces  demi-turcs,  et  ils  en  dépendent  ah- 
f.olument.  J'eus  la  consolation  de  retrancher  certaim 
désordres  t  et  d'abolir  certains  abus  qu'y  a^oit  intro- 
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4iiUs  le  commerce  avec  les  infidèles.  Les  r^v^rends 
pères  Capucins  ont  autrefois  pénétre  avant  nous 
dans  ces  quiurtiers  ;  ils  ont  défriché  ce  champ  avec 
des  peines  incroyables ,  et  ils  Tout  fait  avec  un  suq- 
ces  égal  à  leur  zèle. 

Les  Druses  sont  une  nation  dont  l'origine  et  Ha 
religion  soQt  assez  peu  connues.  Dans  ce  voyage  y 
j'ai  été  plus  à  portée  que  jamais  de  m'instruire  exac- 
tement de  Tune  et  de  l'autre  ;  et  vous  ne  serez  peuf- 
étre  pas  fâché  que  je  vous  fasse  part  de  mes  décou- 
vertes. Je  puis  compter  sur  les  éclaircissemens  qu' on 
m'a  donnes ,  d'autaiit  plus  que  ce  que  j'ai  appris  sur 
ies  lieux ,  se  trouve  conforme  à  ce  que  m'avoit  ra- 
conté le  patriarche  des  Maronites ,  dans  un  entretien 
qu«  nous  avons  eu  ensemble  sur  ce  sujet.  Une  co- 
lonie française ,  établie  depuis  plusieurs  siècles  en 
Asie,  m'a  paru  devoir  piquer  la  curiosité  d'un  Fran- 
çais. Il  est  naturel  de  s'intéresser  particulièrement  à 
ce  qui  regarde  ses  compatriotes.  Voici  la  tradition 
du  pays. 

il  y  t  plusieurs  siècles  que  les  Chrétiens  francs 
Tinrent  dans  la  Palestine  avec  une  armée  formidable  ; 
tout  plia  sous  les  efforts  de  leurs  armes  victorieuses^ 
et  bieutÀt  Jérusalem  devint  leur  conquête.  Ils  y  éta- 
blirent un  roi  de  leur  nation.  I^s  Sarrasins  chassés 
reviurent  à  la  charge  ;  mais  ce  prince  belliqueux  et 
ees  successeurs  soutinrent  pendant  bien  des  années 
les  assauts  qu'on  leur  livra ,  et  les  repoussèrent.  Cet* 
^ndant  le  nouvel  état  qu'on  avoit  formé  s'aiToiblis* 
8oit  insensiblement  ;  et  comme  les  Francs ,  occupés 
des  guerres  qu'ils  se  faisoient  les  uns  aux  autres , 
négligèrent  d  envoyer  des  secours  dans  la  Terre- 
Sainte ,  elle  repassa  sous  la  domination  de  ses  an- 
ciens mat  très.  Les  affaires  des  Chrétiens  en  Orient 
te  trouvèrent  ainsi  délabrées  ;  les  chefs  ne  songèrent 
^u'à  repasser  en  Europe  »  et  à  y  conduire  le  peu  de 
tcoopM  qui  leur  restoient*  Dans  cette  retraite  forcée. 
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un  seigneur  de  la  maison  de  Dreux  faisoit  l'arrière* 
garde  avec  les  braves  qu'il  commandoiu  Inquiété , 
harcelé  par  les  troupes  légères  des  ennemis ,  il  ne 
put  suivre  les  autres.  Abandonné  de  ses  compa- 
triotes ,  il  sentit  bien  que  tôt  ou  tard  il  seroit  accablé 
5ar  le  nombre.  Pour  se  dérober  à  la  fureur  des  infi- 
èles ,  qui  ne  faisoient  aucun  quartier ,  il  se  retira 
sur  des  montagnes.  Les  ennemis  s'attachèrent  à 
poursuivre  le  gros  de  l'armée ,  et  perdirent  insensi- 
blement de  vue  cette  petite  troupe  fugitive ,  que  la 
situation  des  lieux  ne  permettoit  guère  d'attaquer 

Îru'avec  beaucoup  de  désavantage.  Les  Chrétiens  se 
ortifièrent  dans  ces  déserts  ;  ils  se  marièrent  à  des 
filles  des  bourgades  voisines.  Ainsi  vit-on  naître  y  au 
milieu  de  l'infidélité ,  un  peuple  nouveau  d'adora- 
teurs fidèles;  et  du  nom  de  Dreux  que  porto it  leur 
commandant ,  s'est  formé  par  corruption  le  nom  de 
Druses\  qui  leur  est  resté. 

Les  Sarrasins  auroient  méprisé  cette  poignée  de 
gens  resserrés  dans  des  gorges  de  montagnes  ;  mais 
ces  implacables  ennemis  du  nom  chrétien  vouloienl 
qu'ils  abjurassent  la  religion;  et  tandis  que  les  fugitifs 
la  conserveroient,  ils  craignoient  toujours  qu'il  ne 
s'élevât  quelque  étincelle  qui  rallumât  le  feu  d'une 
guerre  que  tant  de  sang  avoit  eu  peine  à  éteindre. 
Us  recommencèrent  leurs  poursuites ,  et  persuadés 
que  la  religion  s'entretient  par  les  ministres ,  les 
prêtres  étoient  ceux  qu'ils  reclierchoient  avec  plus 
d'acharnement,  et  qu'ils  trailoient  avec  moins  d« 
ménagement.  Ils  vinrent  à  bout  d'exterminer  les 

{)asteurs ,  et  le  troupeau ,  sans  conducteur,  ne  fut  pas 
ong-temps  sans  s'égarer.  On  cessa  de  prêcher  la 
religion  ,  et  bientôt  on  commença  à  l'ignorer; 
on  en  oublia  les  prmcipes ,  et  bientôt  les  prati- 
ques en  furent  négligées  :  la  foi  aflbiblie  leur  devint 
moins  chère ,  et  ils  la  sacrifièrent  volontiers  pour 
sauver  leur  vie.  Ce  fut  alors  qu'ils  cessèrent  d'être 
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Chrëtiens ,  sans  cependant  devenir  lout-à-fail  Turcs; 
et  entre  eux  -enfes  Mahométans ,  toujours  il  y  a  eu , 
et  il  y  a  encore  aujourd'hui  une  différence  essentielle. 
Ils  n'ont  point  de  vénération  pour  Mahomet ,  ils 
rejettent  les  principaux  points  de  sa  loi ,  ils  n'ad^ 
mettent  point  la  pluralité  des  femmes ,  ils  ne  re- 
çoivent point  le  grand  ramadan  ou  le  carême  des 
Turcs,  ils  boivent  du  vin,  ils  lisent  l'évangile  avec 
un  respect  infini.  Ceux  qu'on  nomme  parmi  eux 
Vkkals ,  c'est-à-dire ,  les  Spirituels ,  qui  font  pro- 
fession d'une  piété  extraordinaire ,  ne  jurent  jamais; 
et  Ton  peut  dire  que ,  malgré  l'oppression  où  les  re- 
tiennent leurs  durs  et  orgueilleux  maîtres ,  ils  ont 
toujours  l'âme  chrétienne. 

J'ai  eu  l'honneur  de  parler  cinq  ou  six  fois  à  un  des 
chefs  des  plus  distingués  de  cette  nation.  Il  y  est  ex- 
trêmement respecté ,  et  on  le  regarde  comme  un  seU 
gneur  de  la  première  qualité.  Il  est  bien  fait;  il  a 
un  extérieur  fort  prévenant,  le  visage  ouvert,  les 
couleurs  vives ,  un  air  engageant ,  les  manières  po- 
pulaires ,  et  il  aime  fort  les  Français.  Il  me  fit  mille 
politesses ,  et  j'oubliois  presque  en  ce  moment  que 
j'étois  au  milieu  de  la  barbarie.  Il  se  dit  de  la  mai- 
son de  Guise.  Il  porte  le  nom  de  Megad  dem  Faros^ 
qui  veut  dire  le  Duc  Cavalier.  Il  est  parent  du 
prince  le  plus  considérable  qui  gouverne  sur  ces 
montagnes ,  et  à  qui  obéissent  les  Chrétiens  et  les 
Druses.  Ce  prince  se  dit  de  la  maison  des  ducs  de 
Florence  ;  il  veut  dire  apparemment  de  la  maison  de 
quelques-uns  des  seigneurs  qui ,  au  onzième  siècle , 
avoieiit  la  principale  autorite  dans  la  Toscane.  Les 
Turcs ,  à  qui  sa  puissance  bornée  ne  porte  aucun 
ombrage ,  le  laissent  régner  assez  en  repos ,  moyen- 
nant  les  deux  tiers  de  son  revenu  ,  qu'il  est  obligé 
de  donner  tous  les  ans  au  bâcha  .de  S^yde.  Je  n  ai 
jamais  eu  l'honneur  de  lui  parler ,  ni  même  de  le 
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^ok*  J*eh  ïïtois  Mpèadndt  lne&  eami  ci  l'sfoi»  déC^ 
leûiy  dans  oette  coane  a^Nmoliitiie^  m  appiO(dioil 
de  loi  4  d'aUer  loi  prësenter  ifeies  rcjspms}  dmos  ja^ 
aiais  )e  ne  piii  ariiTer  )vsqà'à  k  bbof gide  oà  il  lient 
m  petite  cotur. 

Je  Tisitai  presque  lots  ks  Mtres  tlHif^  oè  il  jr 
miiit  des  Ghrëtieas^  el  ie  me  rendis  à  Gboni&iy  qu» 
«t  aases  près  de  Baratn.  On  ifoii  dàn»  ee  village 
plusieurs  grands  mausolëes,  imiS  de  mène  simclnrei 
el  d'une  seule  pierre  creusëe ,  et  couyerte  d'une  8iitr# 

Iierre  àssea  bien  trarailMe  :  ils  ^toienl  tous  ridetf  et 
^s  Chrétiens  du  pays  lAe  dirent  qu'on  y  aTok  livâf  4 
des  cendres  et  des  médailles* 

Assez  près  de  là  paroissent  les  restes  d'an  âA^ 
leiu  i  qiu  a  dû  être  auirefbk  extrêmement  fort;  thaïs 
ce  n'est  plus  maintenant  ^'un  amas  de  pi wres  «h 
tassées  les  unes  iftur  les  autres^  et  toutes  aune  épai» 
feur  et  d'une  longueur  surprenantes*  Elles  aiwienl 
été  taillées  an  bas  de  la  montagne  ^  dans  un  roebef 
dur  ;  et  cependatit  il  semble  qu'elles  avoient  été  tou^ 
pées  de  droit  fil ,  comme  on  cotiperoit  atec  le  cou' 
teau  un  gazon  d'une  terre  grasse.  Il  y  avoit  encore 
quelques  Colonnes  éleyées ,  et  chacune  étoit  de  dix«> 
huit  à  vingt  pieds  de  haut ,  et  de  cinq  ou  six  pieds 
de  diamètre.  J'examinai  curieusement  cet  ouvrage  $ 
et  je  Tadmirai.  On  me  demanda  ce  que  j'y  trouvois 
de  si  surprenant.  Je  répondis  que  je  ne  conceyok  pas 
avec  quelle  machine  on  atoit  trouvé  le  Secret  dé 
transporter  sur  la  pointe  d'une  montagne  si  escarpée  » 
des  pierres  que  nos  pins  habiles  maîtres  auroieni 
de  la  peine  à  remuer  dans  tm  terrain  plat  et'  nni» 
Celte  réponse  ferma  la  bouche  à  ceux  qui  m'avoient 
fait  la  question  j  mais  je  n'en  fus  pai  plus  instruit. 
Au  reste  9  snr  ces  montagnes  on  voit  assez  souvent^ 
dans  les  anciens  bâtimens ,  de  ces  sortes  de  pierres 
d'une  grosseur  énormei  Quelques-unes  <>nt  près  dé 
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Yingl pieds  de  longueur,  et  autant  de  largeur  :  elles 
•ont  SI  polies  »  et  si  bien  unies  les  unes  aux  autres,  qat 
la  liaison  en  est  pres<]ue  imperceptible.  De  Cboîiifet» 
nous  descendîmes  dans  un  autre  petit  yiUage,  où 
Aous  terminâmes  enfin  le  cours  de  nos  missions.  Il 
ëtoit  temps  :  nous  étions  ifpuisés  de  forces,  et  si  It 
courage  n'eut  soutenu  la  nature ,  nous  eussions  suc- 
combé. Les  chaleurs  commençoient  à  st  faire  sen-i> 
tir  :  nous  avions  couru  tout  le  caoême  sur  les  mo»* 
tagnes ,  où  nous  ne  mangions  qu'à  trois  benres  après 
midi.  'jTout  notre  repas  consistoit  pour  l'ordinaire 
en  un  peu  de  pain  et  de  blé  bouilli  ;  quelquefois  un 

Ïeu  de  lentilles:  c'étoît  le  régal  des  grands  jours. 
la  chère  ne  fut  pas  plus  délicieuse  après  Pâques  ;  la 
TÎande  et  le  vin  sont  bien  rares  dans  ces  cantons» 
Outre  cela ,  nous  couchions  à  terre  sur  un  simpb 
^is  de  poil  de  chèvre.  Maigre  oes  iacommodités  ^ 
je  préchoîs  deux  ou  trots  lots  le  jour,  et  je  confe»^* 
sois  jusqu'à  deuK  heures  après  uudî. 

Noos  croyions  être  au  bout  de  nos  .fatî||ues;  maïs 
la  Providence  nous  réservoit  encore unepetiteépreav€ 
qui  devoit  oaurosmer  notre  patience.  £n  sortant  de 
Chouifat  pour  glaner  le  village  ok  nous  vtmlîons  Br«» 
river  ^  nous  nous  embarquâmes ,  je  ne  sais  cominent  ^ 
dans  un  chemin  étroit  et  peu  frayé ,  qui  sembloit  de* 
voir  nous  y  conduire.  Nous  nous  trompions;  il  na 
fious  conduisit  que  jusqu'à  un  petit  ruisseau ,  Bu«-delà 
duquel  nous  ne  trouvâmes  pies  que  quelques  sentiers 
peu  ibatUis  :  nous  J^igeânaes  bien  que  nous  étîfms  sur 
le  point  de  nons  égarer.  Noas  ne  pouvions  nous  ré- 
soudre à  revenir  sur  nos  pas,  et  nous  aimâmes  miens 
marcher  au  hasard  au  nûlieB  des  rochers  et  des  èuis- 
sons.  La  montagne  où  nons  étions  aSors  étoit  a  es*- 
carpée,  et  les  broussailles  dont  elle  étoit  couverte  si 
épaisses ,  que  nous  courions  risque  4'âtre  obligés  d'y 
passer  la  nuit.  £n  grimpant ,  nous  nous  attachions 
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fntrntnoîentavec  elles.  Quelquefois ,  ciprès  avoir  eii 

bien  de  la  peine  à  percer  un  buisson  et  à  gagner  le 

Jiaut  d'un  rocher ,  nous  étions  contraints  de  retour-» 

lier  eu  arrière  et  de  descendre  quelques  pas  pour 

idler  chercher  une  partie  de  nos  bal^its  ou  les  orne« 

inens  d'autel  qui  s'étoient  accrochés  aux  épiues  à 

travers  lesquelles  nous  avions  passé.  Nous  fîmes  ce 

manège  pendant  plusieurs  heures  ;  mais  après  avoir 

bien  roulé  ,  bien  rétrogadé ,  Dieu  bénit  nos  ellbrts  » 

nous  arrivâmes  au  haut  de  la  montagne  avant  la  nuit  9 

et  4à  nous  reprîmes  un  chemin  qui  nous  conduisit 

droit  au  village  que  nous  cherchions.  Les  Chrétiens 

poiis  reçurent  avec -beaucoup  de  charité  ;  ils  s'em- 

pressèrent  à  Tenvi  les  uns  des  autres  à  exercer  envers 

nous  rho&pitalité  ;  et  le  récit  que  le  bon  frère  leur 

£t  de  nos  aventures ,  les  engagea  à  redoubler  leurs 

litteiitions  et  leurs  soins.  Nous  répondîmes  à  l'excès 

de  leur  générosité  par  l'ardeur  de  notre  zèle ,  et  nous 

fîmes  pour  ces  botes  charitables  ,  tout  ce  qu'ils  poa^ 

voient  exiger  de  notre  ministère  et  attendre  de  notre 

recounoissance.  Cotnim»  le  nombre  de  ces  Cbrétiens 

étoil  fort  petit ,  noire  séjour  ne  fut  pas  long.  Nous 

l-cgaf^iiàmes  lîescomla  ;  et  sans  nous  y  arrêter ,  nous 

xnaichiiuies  vers  ces  premiers  villages ,  où  je  vous  ai 

dit  que  je  m'étoîs  couleuté  d'aunoiicer  la  parole  de 

Piru  sans  y  confesser. 

J'y  trouvai  les  esprits  et  les  cœurs  dans  des  dispo-» 
fiitious  admiral)les.  Les  semences  de  pénitence  que  j'y 
^Yois  Jetées  en  passant,  avoieiit  germé  et  frucidié  au 
centuple.  Les  impressicms  subsistoient  dans  toute 
leur  vivacité,  .le  recueillis  aisément  et  proniptemeui 
une  moisson  si  belle  et  si  mûre  ;  et  comblé  des  béué^ 
dictions  que  le  Ciel  avcût  répandues  sur  mes  travaux, 
je  uie  rendis  à  Antoura.  J'y  avois  laissé  deux  esclaves 
qui  s'yétbient  retirés  dans  res})éraiice  que  nous  les 
çélivrerious.  Ces  malheureux  avoieht  renoncé  à  la 
jjtu,  ç\  Us  ^Yoiem  Jf^it  çrofessÂQu  4«-»3Jlvo»éûsmc^ 
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tandis  qu'ils  avoient  vëcu  parmi  les  Turcs.  Ils  comp- 
taient qu'en  les  faisant  passer  dans  im  pays  catho- 
lique ,  nous  les  mettrions  en  situation  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise ,  et  de  professer  librement  leur 
ancienne  religion.  Ils  se  disoient  tous  deux  Polo* 
iiois  ;  mais  le  nom  de  Chrétien  qu'ils  avoient  porté  , 
^ufBsoit  seul  pour  m'engager  à  travailler  avec  ardeiu: 
à  leur  salut  et  à  leur  délivrance  ,  et  à  mon  retour , 
j'eus  le  bonheur  d'y  réussir.  Dieu  jeta  sur  ces  pauvres 
misérables  un  regard  de  compassion  ;  il  seconda  m^ 
bonne  volonté  ,  et  me  présenta  un  moyen  facile  de 
les  sauver.  Des  vaisseaux  vénitiens  mouillèrent  à  la  rade 
voisine  ;  les  officiers  vinrent  chez  nous  par  occasion  ; 
nous  leur  proposâmes  de  les  recevoir  sur  leur  bord  ; 
ils  acceptèrent  la  proposition ,  et  les  transportèrent  en 
Italie.  Depriis  que  je  suis  à  Antoura,  Dieu  m'avoit 
déjà  fait  la  grâce  de  se  servir  de  moi  pour  procurer 
la  liberté  à  sept  ou  huit  autres  çscluves  de  différentes 
nations. 

Nos  pères  trouvoient  autrefois  de  grandes  facilités^ 

Suand  il  s'agissôit  d'exercer  ces  œuvres  de  charité  ; 
s  avoient  une  ressource  assurée  dans  la  générosité, 
les  aumônes ,  le  crédit,  les  libéralités  du  fameux  Abu- 
naufel.  C'étoit  le  Tobie  de  ces  cantons  :  son  nom 
gravé  par  les  mains  même  de  lareconnoissance,  dans 
tous  les  cœurs  de  ses  concitoyens ,  ne  mourra  jamais , 
et  toujours  sa  mémoire  sera  en  bénédiction  dans  ce 
pays.  Il  est  jusje  de  faire  connoître  à  l'Occident  ce 
Chrétien  incomparable ,  dont  TOrient  a^i  long-temps 
admiré  les  vertus ,  et  dont  après  plusieurs  années  i} 
pleure  encore  aujourd'hui  la  perte. 

Ce  grand  homme  étoit  le  plus  riche  et  le  plus  con- 
sidérable des  Maronites  de  nos  lyiontagnes.  Né  dans 
une  condition  privée ,  il  avoit  des  sentm[iens  difi^es 
du  trône  ;  il  étoit  noble  dans  ses  façons ,  libéral  au- 
delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire ,  et  une  magnificence 

wsm  feste  U  diiuuguoit  d^  tous  )^s  autres  grands,  U 
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passoit  dans  tout  le  pays  pour  un  fort  grand  génie* 
Cétoit  efiectivement  un  homme  de  très-bon  sens  , 
qui  ne  prit  jamais  aucun  travers  dans  les  affaires  »  et 
qui  savoit  également  et  Tart  de  se  faire  craindre  ,  et 
1  art  de  se  faire  aimer.  Les  Vénitiens  oui  conuoissoient 
ses  talens ,  lui  rendirent  justice  ,  et  le  prièrent  d'être 
leur  consul.  Ces  témoignages  d'estime  et  de  con- 
fiance que  lui  dounoient  des  étrangers  y  ne  le  ren^ 
dirent  point  suspect  à  son  maître.  Au  contraire ,  Us 
le  lui  rendirent  plus  cher  encore  et  plus  précieux. 
Le  prince  des  Druses  ^  malgré  la  difi'erence  de  reli^ 
gion  9  l'houoroit  comme  son  père ,  et  il  le  consultoit 
comme  son  oracle  :  il  lui  laissoit  le  soin  de  lever  ses 
deniers  sur  les  Clu'étiens ,  et  d'exercer  sur  eux  la  jus- 
tice. En  lui  les  qualités  du  cœur  Temportoient  en- 
core de  beaucoup^ur  celles  de  Tespriu  Etabli ,  par 
le  choix  du  souverain ,  juge  de  son  peuple,  il  en  étoit 
le  père  par  sa  bonté.  Elevé  au-dessus  des  autres  par 
ses  emplois ,  il  s'en  rapprochoit  par  sa  tendresse  et 
son  afiàbilité  ;  il  avoit  le  secret  de  faire  respecter  l'au- 
torité sans  la  rendre  odieuse ,  et  de  rendre  même 
aimable  le  joug  qu'il  faisoit  porter.  Une  tendre  com- 
passion pour  les  malheureux  faisoit  son  caractère 
f>ropre  et  particulier  ;  elle  sembloit  être  née  avec  lui. 
1  tenoit  table  ouverte  ,  non-seulement  pour  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  du  canton ,  mais  pour 
tous  les  passans ,  et  il  exerçoit  envers  eux  une  géné- 
reuse hospitalité.  Les  pauvres  même  n'en  étoientpas 
exclus  :  il  les  regardoit  comme  ses  plus  chers  enfans  ; 
il  ne  pou  voit  se  refuser  à  leurs  besoins  ;  sa  vigilance 
les  découvroit ,  sa  libéralité  les  soulageoit ,  et  la  bonté 
de  son  cœur  le  rendoit  infiniment  sensible  à  toutes 
leurs  misères.  Son  zèle  pour  tout  ce  qui  intéressoit 
la  religion  étoit  inexprimable ,  et  il  sufiisoit  d'être 
chrétien ,  pour  avoir  un  droit  acquis  sur  sa  tendresse.  Il 
ne  pouvoit  entendre  parler  des  persécutions  que  les 
Mahoméians  «usciuiieat  auK  catholiques ,  sans  gémir 
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M  sêAê  Verser  des  larmes  ;  et  quand  on  lui  f  eprôchoic 
cet  excès  de  tendresse  comme  une  espèce  de  faiblesse: 
tous  les  Chrétiens  sont  mes  frères ,  disoit-il  ;  n'est-il 

ris  naturel  que  je  partage  leurs  peines  ?  Oui^  ajoutoit^ 
y  je  les  porte  tous  dans  mon  cœur  ;  et  dans  ma  mai- 
son je  ressens  y  malgré  l^éloignement  des  lieux ,  tous 
les  coups  qu^ils  reçoivent  dans  le  bagne  de  Constau- 
tlnople. 

Les  Jésuites  n^ont  jamais  eu  d'ami  plus  sincère  : 
son  amitié  étoit  fondée  sur  Pestime  singulière  qu'il 
faisoit  de  notre  compagnie.  Outre  les  grandes  cha- 
rités qu'il  nous  a  faites ,  il  n*a  pas  peu  contribué  au 
respect  qu'ont  les  gens  du  pays  pour  la  parole  de  Dieu, 
et  pour  les  missionnaires  qui  l'annoncent.  L'exemple 
d'un  homme  de  ce  caractère  et  de  cette  autorité , 
^toit  Une  loi  pour  tout  co  qui  l'environnoit.  Sa  de- 
meure étoit  ordinairement  à  Agelton ,  d'où  il  des- 
èendoit  quelquefois  à  Antoura ,  pour  avoir  le  plaisir 
àe  converser  avec  nos  pères  ,  et  de  se  mettre  au  fait 
àe  l'état  et  des  progrès  de  la  religion.  Il  nous  auroit 
honorés  plus  souvent  de  ses  visites  ,  s'il  eût  suivi  son 
inclination  ;  mais  il  n'osoit  que  rarement  quitter  les 
montagnes ,  de  peur  de  tomber  entre  les  mains  des 
Turcs  t  qui  sont  ordinairement  les  plus  forts  dans  les 
villes ,  et  qui  sachant  qu'il  étoit  le  protecteur  du 
christianisme ,  lui  auroieut  peut-être  fait  un  mauvais 
parti. 

Comme  tout  le  pays  retentissoit  du  nom  du  grand 
Abimaufel^  un  Turc  puissant  qui  demeuroit  dans 
le  voisinage  des  Druses,  eut  envie  de  voir  cet 
homme  si  célèbre  parmi  les  Chrétiens;  il  lui  envoya 
un  exprès  pour  le  prier  de  ne  lui  pas  refuser  cette 
satisfaction  9  et  de  se  trouver  à  un  xendez-vous  qu'il 
lui  âssignoit.  Abunaufel  craignit  qu'on  ne  lui  tendit 
im  piège  ;  il  étoit  trop  sur  ses  gardes  pour  y  tomber  : 
en  homme  d'esprit  ^  il  se  défendit  avee  politesse  do 
cette  entrevue ,  et  il  chargea  l'envoyé  de  h  lettre 
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suivante.  La  beauté  de  son  génie,  et  rams^ilitédtl^ 
son  caractère  s'y  développent  parfaitement.  1  \^ 

«  Seigneur,  vous  pouvez  avoir  envie  de  me  voîr,|*^'' 
j>  parce  que  vous  ne  me  connoissez  pas  :  mais  moi, 
»  parce  que  je  me  connois ,  je  ne  dois  point  avoir 
»  envie  d  être  vu ,  et  je  vous  proteste  que  je  ne  mé- 
»  rite  pas  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire.  Je 
»  suis  cependant  si  flatté  du  désir  empressé  que 
»  vous  me  témoignez ,  que  ne  pouvant  contenter 
»  entièrement  votre  curiosité ,  je  veux  du  moins  h 
y»  contenter  en  partie  :  si  vous  ne  me  voyez  pas  en  i 
»  réalité ,  vous  aurez  du  moins  la  satisfaction  de  me 
»  voir  en  peinture.  Voici  donc  au  naturel  le  por- 
T»  trait  du  personnage  qu'on  vous  a  tant  vanté.  Ma 
»  taille  est  un  peu  au-aessus  de  la  médiocre  ;  j'ai  h 


r 
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large ,  la  barbe  épai 

»  le  nez  court  et  gros ,  mais  il  ne  sied  pas  mal  à 
mon  visage.  Ceux  qui  veulent  un  peu  me  flatter, 
disent  que  j'ai  dans  l'air  et  dans  le  port  quelque 
chose  de  grand,  et  que  je  suis  assez  vénérable. 
Ce  que  je  puis  dire  avec  vérité,  c'est  que  mon 
visage  tient  beaucoup  de  ces  médailles  antiques 
que  les  Romains  nous  ont  laissées  sur  nos  mon- 
tagnes, et  ressemble  fort  à  ces  vieux  rois  qu'il  me 
souvient  d'avoir  vus  peints  sur  les  tapisseries.  Me 
voilà  trait  pour  trait  tel  que  je  suis.  Jugez  main- 
tenant. Seigneur,  si  l'oii  peut  avoir  la  curiosité 
de  voir  un  homme  bâti  de  la  sorte,  et  s'il  doit 
avoir  lui-même  la  passion  de  se  montrer.  Je  crois 
vous  servir  en  vous  épargnant  la  peine  de  faire 
un  voyage  pour  voir  un  pareil  objet  ;  nous  y  per- 

»  drions  vous  et  moi.  w 

Ce  fut  ainsi  que  le  sage  Abunaufel  éluda  la  pro- 
pusition.  On  voit  par  cette  lettre,  qu'à  la  solidité  de 


ÉDIFIANTES  ET   CURIEUSES.  46l 

l'esprit,  il  joignoit  renjouement.  Un  h'^mme^e  ce 
icaractère  ne  pouvoit  vivre  trop  long-temps  pour  le 
l>onheur  de  son  peuple  :  il  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé,  et  il  mourut  en  hëros  chrétien,  comme  il 
javoit  vécu.  Sa  maladie  fut  plus  longue  que  doulou- 
reuse :  c'étoit  une  défaillance  de  nature.  Il  vit  ap- 
procher la  mort  d'un  œil  tranquille.  Dans  ces  der- 
niers momens  il  ranima  toute  la  vivacité  de  sa  foi , 
toute  la  ferveur  de  sa  piété  :  il  reçut  les  sacremens 
de  l'Eglise  avec  une  présence  d'esprit  admirable  ;  et 
sans  aucun  symptôme  violent,  il   rendit  sa  grande 
Ame  entre  les  mains  de  son  Dieu ,  et  s'endormit  dou- 
cement du  sommeil  des  justes.  Content  de  tant  d'hé- 
roïques actions  qui  avoient  mis  le  comble  à  ses  mé- 
rites pendant  sa  vie,   le  Seigneur  ne  jugea  pas  à 
Sropos  de  le  purifier  à  la  mort  par  de  grandes  souf- 
ances. 

Tandis  qu'il  vivoit,  les  sentimens  de  reconnois- 
sance  ne  se  renfermèrent  pas  toujours  dans  le  cœur 
<le  ceux  qu'il  avoit  secourus  et  obligés  :  mais  quand 
il  mourut  ils  furent  plus  vifs ,  et  se  manifestèrent 
avec  plus  d'effusion.  Le  deuil  fut  universel ,  et  ja- 
mais homme  ne  fut  pleuré  avec  des  larmes  plus 
sincères*  Si  Ton  en  croit  la  tradition  du  pays ,  sa 
mort  fut  annoncée  par  certains  évéuemens  extraor- 
dinaires :  mais  ses  vertus  et  sa  religion  font  mieux 
son  éloge  que  ces  pronostics  douteux  et  incertains , 
^'adopte  trop  facilement  un  peuple  crédule. 

Dès  qu'il  eut  expiré ,  ses  domestiques  et  ses  pa- 
rens  jetèrent  de  grands  cris,  qu'ils  redoublèrent 
plusieurs  fois  au-dedans  et  au-dehors  de  la  maison , 
selon  la  coutume  du  pays.  Ils  envoyèrent  des  exprès 
dans  toutes  les  bourgades  d'alentour ,  pour  inviter 
aux  funérailles.  Chacun  se  fit  un  devoir  d'honorer 
la  mémoire  de  cet  illustre  mort ,  d'arroser  son  tom- 
beau de  ses  larmes.  Plus  de  mille  personnes  des 
villages  circonvoiâins  assistèrent  à  ses  obsèques ,  et 
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pas  on  ienJ  des  ecclésissiiqofis  sécnlileps  et  rânfc» 
n'y  nisnqiia.  hn  étrangers T TiBrenf  par  banAeSyCl 
des  ^fi[w  étoîeat  pris  de  la  maison  da  défiiatt  ib 
^annoncoient  par  oe  grands  ciw  tt  dts  gémissff  fs 
hmyntaMgf  :  la  fiumUe  qui  ^iià  laportn  poorki 
reoeToir  p  leur  répondoit  par  des  cris  se  des  gdaii» 
semens  samblablâi.  Cette  lugubre  scène  sa  reiiiMiwli 
jusqu'à  ce  que  le  corps  f&t  enterré.  Ce  rnâann  de 
cris  confus  a  )e  ne  sauqnoi  de  firappantf  etr^aOk 
dans  la  cœur  certains  sentîmeos  d'norrenr  et  de  te»- 
direaie  donc  on  a  peina  à  se  défendre.  Les  panfia< 
gens  de  la  campagne  qui  avoient  quitté  lems  m^ 
Tngti  pour  venir  pleurer  feur  bjpnmtenr  p  parais» 
soient  consternés,  et  la  douleur  étoit  peinte  snr  knr 
TÎsage. 

Le  troisième  »  le  septième  et  le  trentième  jour  les 
prières  recommencèrent,  et  l'assemblée  fut  presque 
aussi  nombreuse.  Ces  peuples  proyoient  n'en  pouvoir 
trop  faire  pour  témoigner  leur  reccMinoissance,  et 
pour  procurer  daiis  le  ciel  un  bonheur  étemel  à  na 
nomme 9  qui,  pendant  toute  sa  vie,  n'svoit  travaillé 
x[u'à  faire  leur  félicité  sur  la  terre.  On  juge  assec  par 
ce  seul  trait ,  que  les  Orientaux  pensent  bien  diflé-* 
remment  de  nos  prolestans  sur  l'efficacité  de  la  prière 
pour  les  morts,  et  sur  la  vertu  de  l'auguste  et  divia 
sacrifice  de  la  messe,  pour  le  soulagement  et  la  dé^ 
livrance  des  ftmes  du  purgatoire.  Les  Maronites  sur*- 
tout  ont  fort  à  cœur  cette  dévotion  :  ils  la  portent 
même  quelquefois  jusqu'à  de  pieux  excès ,  et  j'en  ai 
connu  qui  ont  vendu  le  p^u  de  bien  qui  leur  res- 
toit,  afin  dVtre  en  état  de  faire  prier  et  dire  de^ 
messes  pour  leurs  parens.  Que  les  proiestans  ne  nous 
accusent  point  d'avoir  introduit  cette  coutnme  dans 
Je  JLevsot  ;  nous  Vy  avons  trouvée  établie  de  temps 
inunémorial,  et  nous  n'avons  eu  qu'à  entretenir  une 
si  louable  et  si  charitable  pratique.  Au  reste ,  il  n'y 
a  rien  ra  tout  cela  qui  ne  soit  conficAne  à  nos  usages; 
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mais  quand  le  mort  est  illustre  et  de  la  première 
qualité,  les  Maronites  font  une  cérémonie  qui/nout 
est  inconnue  en  Europe.  Lorsque  les  personnes  qui 
Tiennent  faire  leurs  complimens  de  condoléance 
n'ont  pu  assister  à  l'enterrement ,  Técuyer  fait  venir 
le  coursier  que  montoit  ordinairement  son  maître , 
et  étendant  la  reste  du  défunt  sur  la  selie  et  sur  la 
croupe  de  ce  cheval,  il  le  promène  au  milieu  de 
toute  rassemblée.  A  ce  spectacle  les  assistans  poussent 
de  grands  gémissemens  ;  à  ces  cris  redoublés  suc- 
cède un  triste  et  morne  silence,  et  chacun  se  retire 
5our  pleurer  et  pour  prier.  Je  finis  en  vous  assurant 
u  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Chahert ,  missionnaire  au  Levant ,  sur 
r emprisonnement  des  missionnaires  à  Damas* 

Mon  RÉviaEND  père, 

P.X. 

Cessez  de  nous  plaindre,  et  félicite&-nous  de  ce  que 
nous  avons  eu  quelque  paît  au  calice  de  notre  divin 
Maître.  Qu'il  est  flatteur ,  qu'il  est  glorieux  pour  des 
hommes  qui  se  sont  dévoués  aux  travaux  du  minis- 
tère apostolique ,  d'essuyer  les  souffrances  et  les  tri- 
bulations qui  en  sont  l'apanage  ;  d'avoir  des  traits  de 
ressemblance  avec  leurs  premiers  modèles,  et  de 
trouver ,  en  étendant  l'empire  de  l'Eglise,  les  perse- 
^cutions  qui  l'ont  établie!  Vous  demandes  une  rela<- 
tion  exacte  de  cet  événement  ;  je  suis  en  état  de  la 
faire ,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  ua  des  pri- 
sonniers. 
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La  TÎlle  de  Damas ,  extrêmement  grande  et  pétt« 
plëe ,  offre  aiix  missionnaires  un  champ  vaste  et  pé» 
'nible  à  cultiver.  Dès  la  naissance  du  christianisme, 
saint  Paul  -y  trouva  des  persécuteurs,  et  ils  n'y 
manquent  pas  aujourd'hui.  En  1721 ,  nos  mission- 
naires eurent  recours  à  M*  le  marquis  de  Bonac, 
alors  ambassadeur  de  France  à  Constantinople ,  et 
ils  le  prièrent  d'obtenir  de  la  Porte  un  flrman ,  qui 
les  mit  ù  couvert  des  insultes  et  des  violences  aux-- 
quelles  ils  étoient  exposés.  Ce  seigneur  zélé  pour 
le  progrès  de  la  religion  et  pour  la  sûreté  des  sujets 
du  Roi ,  obtint  ce  qu'ils  désiroient.  Vous  serez  peut- 
être  bien  aise  de  savoir  en  qtielle  forme  s'expédient 
les  ordres  du  Grand-Seigneur. 

«  Respectable  visir  ,  grand  conseiller  qui  goiH 
»  verne  les  affaires  par  la  pénétration  de  son  esprit  ^ 
y>  très-puissant  et  noble  bâcha  de  Damas  ,  chef  de 
»  la  caravane  de  la  Mecque  ,  mon  visir  ,  le  bâcha 
j>  que  Dieu  fasse  prospérer,  le  plus  juste  des  juges 
y>  mahométans  ,  le  vertueux  et  preux  dépositaire  de 
»  la  science  d(»s  apôtres  et  des  prophètes  ,  que  Dieu 
»  seconde  et  augmente  ses  vertus  ! 

y*  A  l'arrivée  de  ce  commandement ,  vous  saurcï 
»  que  le  marquis  de  Bonac  ,  ambassadeur  du  Roi  de 
»  France  à  notre  sublime  Porte  ,  et  le  modèle  des 
»  seigneurs  de  la  nation  chrétienne ,  a  envoyé  à 
»  notre  trône  de  félicité  ,  ime  requête  ,  aûn  que 
»  .tous  les  évéques  et  religieux  dépendans  de  France, 
i>  de  quelque  ordre  qu'ils  soient,  se  tenant  dans 
»  les  boriu's  de  leur  profession  ,  ne  soient  empê- 
y>  chés  d'exercer  leur  religion  dans  toute  détendue 
^>  de  notre  empire  ,  où  ils  font  jusqu'à  présent  leur 
y»  résidence  ,  conformément  aux  capitulations  ;  et 
»  ayant  appris  que  le  chef  des  janissaires  et  autret 
î>  officiers  ,  avoient  inquiété  les  religieux  Français 
))  habitans  à  Damas  ,  et  les  avoient  empêchés  de 
»  lire  l'évangile ,  et  d'exercer  les  fonctions  de  leur 

»  ritf 
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i  rit ,  en  leur  faisant  des  avanies  contre  les  capi- 
»  tulations  ,  nous  avons  donne  le  présent  commau- 
a  dément  pour  empêcher  que  personne  ne  contre- 
n  vienne  aux  capitulations  susdites;  ainsi,  à  l'arrivée 
»  de  ce  noble  commandement ,  vous  ne  soutirirez 
»  pas  qu'on  insulte  lesdits  religieux.  Fait  à  Cons-' 
o  tantinople  la  bien  gardée  ,  au  commencement  du 
M  mois  d'iemetvel  (mai) ,  Tan  mil  cent  trente-trois ,  » 
(  ce  qui ,  sebm  notre  façon  de  compter ,  revient  à 
Tannée  1721  ). 

Munis  d'un  pareil  commandement ,  nous  nous 
croyions  en  sûreté  ,  mais  le  calme  dura  peu.  Nou^ 
cherchâmes  encore  des  protections  auprès  du  bâcha 
de  Damas.  M.  le  marquis  de  Villeneuve  ,  plus  res- 

Eecté  pour  ses  qualités  que  potu:  son  caractère  d'am- 
assadeur ,  nous  ménagea  des  lettres  de  recomman* 
dation  pour  les  principaux  de  la  ville.  L'une  étoit 
écrite  au  gouverneur  par  son  Capi-Kaïkiéy  c'est- 
à-dire  ,  son  agent  à  la  Porte  ;  l'autre  étoit  du  grand 
mufti  ;  elle  étoit  adressée  à  Ali  ËQendi ,  defterdar , 
c'est-à-dire  ,  intendant  ou  receveur  des  deniers  du 
Grand-Seigneur. 

La  mission  est  partagée  entre  les  Cordeliers  de 
Jérusalem  ,  les  Capucins  et  les  Jéftites.  Les  supé- 
rieurs de  ces  trois  ordres  se  disposoient  à  rendre  ces 
lettres ,  et  nous  en  attendions  de  grands  avantages. 
Un  accident  imprévu  redoubla  nos  alarmes ,  et  nous 
plongea  dans  l'état  que  je  vais  vous  décrire. 

Le  frère  David  fut  frappé  en  pleine  rue  par  un 
soldat ,  sans  avoir  donné  occasion  à  cette  brutalité. 
Cet  infidèle  y  après  plusieurs  soufflets  ,  lui  déchar- 
gea sur  la  tête  nue  ,  im  coup  du  plat  de  son  cou- 
telas ,  et  leVcoup  fut  si  violent ,  que  le  coutelas  en 
demeura  recourbé  ,  et  que  la  blessure  fut  considé- 
rable. Cette  action  détermina  les  trois  supérieurs  à 
rendre  dès  ce  jour-là  même  leurs  lettn  s  au  bâcha  ; 
et  afin  de  trouver  occasion  de  faire  en  même  temps 
T.  L  3o 
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leurs  plaintes,  ils  conduisirent  avec  eux  le  frère  au 
palais  du  gouverneur. 

Le  defierdar  ,  a  qui  ils  s'adressèrent  d'abord,  les 
reçut  avec  l>onlë  ;  il  ouvrit  avec  respect  la  lettre 
que  le  chef  de  la  religion  musulmane  lui  écrivolt  ; 
â  nous  témoigna  son  chagrin  sur  la  manière  indigne 
dont  le  frère  avoit  été  traité  :  Remettez,  ajouta-l-il , 
au  bâcha  la  lettre  qui  lui  est  adressée  ;  je  vous  rends 
celle  du  grand  mufti  ;  il  est  à  propos  que  le  bâcha 
la  lise  aussi.  Ces  deux  recommandations  jointes  en- 
semble auront  plus  de  force  ;  mais  comme  vous 
ignorez  le  cérémonial ,  je  \ais  vous  donner  un  con- 
ducteur. Il  appela  un  ^onhcdar  ;  c'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  domestiques  des  grands. 

Les  supérieurs  missionnaires,  pénétrés  de  recnn- 
noissance  ,  marchèrent  quelque  temps  avec  leur 
guide;  celui-ci  les  quitta  ensuite  brusquement,  en 
leur  disant  qu'il  ne  savoit  pas  Tarabe.  On  ne  comprit 
point  ce  qu'il  vouloit  dire  ,  et  Ton  ne  sut  que  lt)ng- 
temps  après ,  qu'il  domandoit  une  récorapt*nse. 

Abandonnés  de  leur  guide  ,  les  quatre  religieux 
restèrent  diuis  un  grand  embarras.  Les  lettres  adres- 
sées au  bâcha  doivent  se  remettre  d'abord  au  kaï- 
kiè ,  c'est-à-dire  ,  à  son  lieutenant  qui  a  soin  de  les 
lui  présenter.  Une  foule  de  peuple  remplissoit  toutes 
les  avenues  qui  conduisent  à  son  appartement  ;  ils 
prireut  le  parti  d'entrer  dans  la  chambre  du  saraji: 
c'est  le  changeur  du  bâcha.  Sur  le  soir  ils  se  prtf- 
senlèrent  à  la  porte  du  kaïkié ,  ils  en  furent  deux 
fois  repoussés  avec  violence.  Ils  résolurent  alors  de 
passer  par -dessus  les  règles  ordinaires  ,  et  d'aller 
droit  au  bâcha. 

L'aga  qui  éloit  en  fonction  à  sa  porte  ,  prit  les 
lettres ,  et  lui  en  fit  la  lecture  ;  les  missionnaires  furent 
appelés  ;  le  bâcha  leur  reprocha  qu'ils  engageoient 
les  Chrétiens  du  i)ays  à  se  faire  Francs  :  je  saurai 
bien ,  dit  -  il  ,  remédier  a  ce  désordre  ,  et  je  vous 
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déclare  que  je  ferai  pendre  le  premier  Ariricfnien  qui 
se  fera  Franc.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  vous  êtes 
ici  5  et  TOUS  n'y  serez  plus  Iong-tt*inps  :  les  religieux 
Touloient  se  justitier ,  mais  ils  furent  à  peine  écou- 
tés ,  et  se  retirèrent. 

JUè  lendemain  matin  un  toukadar  vint  les  cher- 
cha. Le  religieux  de  la  Terre-Sainte  avoit  disparu; 
Je  supérieur  des  Gapncins ,  le  père  de  Lerne  notre 
supérieur ,  et  le  frère  David  furent  saisis  :  on  les 
•conduisit  devant  le  kaïkié.  Il  étoit  d'autant  plus 
irrité  contre  nous ,  que  le  bacba  avoit  paru  Fétre 
davantage  contre  lui  de  ce  qu'il  avoit  laissé  les  chré- 
tiens Francs  pénétrer  jusque  dans  son  palais.  Quel- 
ques-uns de  nos  amis  nous  ont  assuré  depuis ,  qu'un 
motif  d'intértH ,  et  l'espoir  de  tirer  de  nons  quelque 
somme  considérable ,  l'engagèrent  à  la  violence  dout 
il  usa. 

Quelles  que  fussent  ses  vues  ,  il  fit  mettre  en 
prison  les  trois  religieux  ;  je  fus  substitué  à  la  place 
du  quatrième  qui  manquoit  ;  on  nous  chargea  des 
chaînes  les  plus  pesantes  ,  et  on  y  joignit  un  double 
collier  de  fer^  Nous  fûmes  vingt  jours  entiers  dans 
un  cachot  aflieux  ,  qui  ne  recevoit  qu'un  faux  jour 
par  une  espèce  de  lucarne  pratiquée  dans  le  toit.  Le 
père  de  Lerne  ,  que  son  grand  âge  et  ses  infirmités 
«voient  rendu  trop  foible  pour  soutenir  ces  incom- 
modités ,  y  fut  pris  d'une  fièvre  violente  qui  le  mit 
pendant  plnsieurs  jours  dans  un  grand  danger.  La 
crnanté  des  gardes  ne  diminuoit  point ,  et  ces  cœurs 
plus  durs  que  les  fers  d^jnt  ils  nousavoient  chargés, 
«e  s'onvroient  à  aucun  sentiment  de  compassion  et 
d'humanité. 

On  apprît  à  Seyde  la  nouvelle  de  notre  emprison- 
Bement.  M.  Martin  ,  consul  de  cette  échelle ,  écrivit 
une  lettre  très  -  forte  au  defterdar  ;  il  connoissoit 
notre  innocence  ,  et  de  son  propre  mouvement  il 
avoit  agi  pour  notre  délivrance  auprès  du  kaïkié  : 
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il  porta  la  lettre  du  consul  au  bâcha  »  et  lui  parla 
pour  nous  avec  tant  de  force  ,  au'il  obtint  qu'on 
nous  mettroit  en  liberté  ,  si  le  kaï&ië  y  consentoit  : 
celui-ci  es^igea  une  rançon  considérable  ,  que  nom 
n'étions  point  en  état  de  payer  ;  et  tout  ce  que  noire 
protecteiur  put  lui  dire  sur  notre  pauvreté  ^  si^es 
risques  qu  d  couroit  d'offenser  notre  ambassadeur  » 
et  le  Grand-Seigneur  Ini-méme  j  n'apaisa  point  une 
colère  que  Favaiîce  animoit. 

M.  l'ambassadeur  nous  avoit  recommandés  au  Ba- 
zerghan  Bachi ,  c'est  -  à  -  dire  y  au  marchand  qui 
fournit  au  bâcha  des  étoffes.  Il  vint  nous  voir  dans 
notre  prison.  Je  vous  ferai  délivrer,  nous  dit-il , 
dès  aujourd'hui  ;  une  cinquantaine  de  pièces  de  drap 
seront  le  prix  de  votre  liberté.  Vous  n'êtes  pas  en 
état  de  fane  cette  dépense  ;  on  y  suppléera  :  ce  n'est 
point  en  votre  nom  ,  c'est  sous  le  mien  que  celle 
rançon  sera  payée.  Nous  ne  sommes  point  coupables, 
répondîmes-nous  aussitôt ,  et  nous  ne  pouvons  ac- 
cepter un  service  qui  demande  une  reconnoissance 

ne  notre  pauvreté  ne  nous  permet  pas  d'acquitter; 

'ailleurs  M.  l'ambassadeur  n'approuvjeroit  pas  cette 
libéralité  déplacée.  Nous  parlions  encore  ,  qu'il  étoil 
déjà  sorti ,  et  deux  heures  après  la  prison  nous  fut 
ouverte. 

Kous  croyions  être  redevables  à  sa  libéralité  ;  mais 
elle  n'étoit  point  gratuite  ,  et  nous  fûmes  obligés 
dans  la  suite  de  nous  retrancher  ce  qui  nous  étoit 
le  plus  nécessaire  ,  pour  lui  payer  cent  cinquante 
piastres  qu'il  nous  dit  avoir  distrà)uées  pour  nous. 
Nous  sommes  actuellement  un  peu  plus  tran- 
quilles ;  le  calme  durera-  t-  il  long  -  temps  ?  Nous 
n'osons  nous  en  flatter  :  Dieu  est  le  maître ,  et  ceux 

ui  prêchent  la  croix  de  Jésus-Christ  doivent  être 

isposés  à  porter  celles  qu'il  leur  envoie,  ou  dont 
il  permet  qu'on  les  charge.  Demandez-lui  pour  nous 
dans  vos  saints  sacrifices  le  courage  qui  nous  est 
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nécessaire  pour  être  constamment  les  modèles  de  la 
loi  sainte  dont  nous  avons  Thonneur  d'être  les  inter- 
prètes. Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

A  Seyde,  le  25  de  juin  174?.. 


HISTOIRE 

Des  différentes  persécutions  exercées  contre  les 
Catholiques  d*Alep  et  de  Damas. 

JSylvestre  ,  auteur  de  ces  persécutions ,  ëtoît  un 
de  ces  hommes  remuans  et  audacieux  ,  que  Tintërêt 
et  l'ambition  conduisent ,  que  l'honneur  et  la  pro- 
bité n'arrêtent  point ,  qui  ne  regardent  que  ce  qui 
leur  est  utile  dans  ce  qui  leur  est  propose  ,  et  le 
saisissent  toujours  au  préjudice  de  ce  qui  est  légi- 
time. Schismatique  furieux  et  opini&tre ,  mais  souple 
et  intrigant ,  il  se  proposoit  d'éteindre  la  foi  à  Damas 
et  dans  la  Syrie.  Pour  y  réussir ,  il  falloit  être  élu 
patriarche  d'Antioche.  Athanase  son  ennemi  Tétoit  : 
il  plia  sa  haine  à  son  ambition ,  sut  gagner  ses  bonnes 
grâces ,  et  se  fit  nommer  par  lui-même  son  successeur. 
Les  habitans  de  Damas  n'apprirent  cette  nouvelle 
qu'avec  frayeur  ;  ils  connoissoient  le  caractère  vio- 
lent et  emporté  de  Sylvestre  ,  et  ils  cherchèrent  à  le 
prévenir  par  un  choix  plus  conforme  aux  canons , 
et  plus  avantageux  à  la  ville,  ils  choisirent  pour 
patriarche  Cyrille  ;  on  l'ordonna  :  il  fut  intronisé  à 
J[)amas  avant  que  Sylvestre  le  fût  à  Constantinople , 
où  il  s'étoit  transporté.  Cette  ordination  imprévue 
l'étonna  ;  il  en  fut  alarmé  ;  la  crainte  qu'elle  ne  fiU 
confirmée  à  la  Porte  ,  l'engagea  dans  toutes  les  ma- 
nœuvres qu'il  jugea  capables  de  l'empêcher.  Il  s'at- 
tacha le  patriarche  de  Jérusalem ,  et  celui  de  Constan- 
tinople.  Il  s'appuya  du  crédit  de  quelques  seigneurs 
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Ottomans ,  et  obtint  de  la  Porte  an  commandement , 
qui  en  rétablissant  patriarche ,  lui  permettoit  de  faire 
arrêter  ou  exiler  son  concurrent ,  et  tons  ceux  qui 
siiivoient  son  parti. 

Son  ambition  ëtoît  satisfaite  ;  il  croyoit  sa  puis- 
sance assurée ,  et  il  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens 
d'assouvir  sa  fureur.  Les  missionnaires  Français  en 
furent  le  premier  objet  :  comme  ils  étoient  le  pre- 
mier obstacle  à  ses  prétentions ,  il  conféra  avec  les 
deux  patriarches  ses  amis  du  moyen  de  les  éloijçner; 
et  ils  obtinrent  le  firman  ou  l'ordre  qu'ils  deman- 
doient  de  nous  exiler  et  de  nous  bannir  entièrement. 

L'expédition  de  cet  ordre  n'échappa  point  à  la 
vigilance  de  M.  le  comte  d'Andreiel ,  alors  notre 
ambassadeur  à  la  Porte  ;  par  ce  firman  les  mission- 
naires étoient  chassés  de  tous  les  endroits  où  il  n'y 
aurait  pas  de  consul  ou  de  nation  française SOn  voit 
assez  que  cet  ordre  ne  regardoit  que  la  mission  de 
Damas.  M.  l'ambassadeur  en  porta  ses  plaintes  au 
grand  -  visir  ;  il  représenta  à  ce  ministre  combien 
cette  démarche  étoit  contraire  aux  capitulations  ;  on 
en  suspendit  l'exécution  ;  on  travailloit  a  l'annuller, 
lorsque  la  mort  nous  enleva  cet  ambassadeur  ,  si 
digne  de  la  confiance  du  Roi ,  et  des  regrets  de  la 
mission. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  ordres  dont  Syl- 
vestre étoit  porteur  ,  son  compétiteur  Cyrille  se 
retira  dans  les  montagnes.  L'usurpateur  partit  de 
Conslantinople  avec  cet  air  de  triomphe  par  lequel 
la  passion  satisfaite  croit  se  donner  du  lustre  et  cou- 
vrir la  honte  de  ses  démarches  ;  il  se  disoit  chargé 
de  lettres  qui  Tautorisoient  à  mettre  dans  les  fers 
quiconque  se  refuseroit  à  ses  lois.  11  éloit  acconi*- 
pagné  d'un  religieux  ,  son  procureur  ou  son  agent, 
aussi  furieux  et  plus  fourbe  que  lui ,  et  d'un  cUavicli 
qui  devoit  ûtre  rexéculeur  de  ses  ordies ,  et  le  mi- 
nistre de  ses  cruautés. 
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Il  entra  dans  Alep  ;  son  commandement  fut  signi- 
fié ;  on  sonttna  tous  les  Clirétiens  de  le  reconnoîlre 
pour  patriarche  ;  l'évoque  Gérasimos  fut  arrêté  et 
envoyé  en  exil.  Délivré  de  ce  concurrent  vertueux  , 
il  proposa  deux  formules  ou  professions  de  foi  qu'il 
avoit  lui-même  dressées;  Tune  étcit  pour  les  prêtres 
catholiques ,  el  contenoit  une  malédiction  contre  la 
religion  des  Francs  et  contre  tcms  les  dogmes  qu'iU 
croient,  contre  le  Pape  ,  et  contre  le  huitième  con- 
cile  ,  c'est-à-dire  ,  selon  les  Grecs  ,  contre  le  cou-r 
cile  de  Florence  :  cette  profession  devoit  être  luÇ 
publiquement.  L'autre  étoit  pour  les  laïques  ;  elle 
consistoit  dans  la  manière  di,'  souscrire  à  la  première, 
et  dans  une  protestation  de  n'avoir  jamais  de  com-r 
mcrce  avec  les  prêtres  Francs ,  ni  de  croyance  dans 
ce  qui  est  enseigné  par  le  Pape. 

Ces  formules  révoltèrent  beaucoup  de  catholiques^ 
ils  regardèrent  cette  souscription  comme  une  espèce 
d'aposttisie.  Le  grand  nombre  des  prêtres  la  reçurent^ 
ceux  qui  refusèrent  allèrent  dans  les  montagnes  se 
joindre  au  patriarche  Cyrille  :  Téglise  des  pères 
Francs  n'en  fut  pas  moiHB  fréquentée  ;  Sylvestre 
envoya  le  jour  de  la  fêle  du  Saint-Sacrement,  soh 
chavich  avec  des  hommes  armés ,  pour  se  saisir  des 
Grecs  qui  s'y  fendroient. 

M.  le  c(msul  y  étoit  ;  il  fut  témoin  de  cette  vio- 
lence ,  et  il  envoya  faire  des  plaintes  au  gouverneur. 
On  arrêta  le  chavich  ,  son  escorte  ,  et  quelques  hé- 
rétiques qui  favorisoient  la  manœuvre.  Sylvestre  fm 
cité  ;  il  liû  en  coûta  douze  bourses  pour  éviter  la 
prison.  L'épreuve  qu'il  venoit  de  faire  du  crédit  des 
catholiques  et  des  dispositions  du  bâcha ,  fit  imprest^ 
sion  sur  lui ,  et  suspendit  au  moins  ses  fureurs.  Oèl 
crut  même  quelque  temps  son  caractère  changé  :  ï 
passa  de  la  plus  impérieuse  arrogance  à  la  plus  lâche 
timidité  ;  il  craignit  que  l'alVaire  ne  fût  portée  ^ 
Constantinople ,  et  ^e  le  Grand  -  Seiguem*  dont  îl 


4j2  Lettres 

avoît  passé  les  ordres  ,  ne  le  regardât  comme  un 
esprit  ]3rotiillon  et  digne  des  punitions  qu'il  avoit 
sollicitées  contre  les  autres. 

La  frayeur  qu'il  laissa  entrevoir ,  inspira  de  la  har- 
diesse à  ceux  qu'il  persécutoit  :  on  le  menaça ,  il 
disparut ,  et  s'embarqua  pour  la  capitale  de  l'empire, 
chargé  de  plus  de  malédictions  qu'il  n'en  donnoit  à 
la  religion.  Les  catholiques  présentèrent  au  cadiune 
longue  requête,  où  étoient  exposés  leurs  griefs  contre 
ce  faux  patriarche  :  il  permit  qu'on  les  envoyât  à  la 
Porte.  Trois  députés  fiirent  chargés  de  la  commis- 
sion :  l'objet  et  la  conclusion  de  la  requête  étoit  la 
déposition  de  Sylvestre;  elle  fut  obtenue.  La  victoire 
ëtoit  entière  ;  deux  députés  vinrent  rannoncer  ;  par 
malheur  le  troisième  resta  à  Constautinople ;  il  se 
nommf  it  Cherveri  Bitar.  Sylvestre  entreprit  de  le 
gagner,  et  il  y  réussit.  Ce  député  flatté  de  se  voir 
recherché ,  voulut  bien  se  prêter  à  un  accommode- 
ment ;  on  convint  que  Sylvestre  resteroit  patriarche 
d'Antioche,  mais  qu'Alep  seroit  sous  la  juridiction 
de  Constautinople,  et  qu'on  enverroit  aux  hahitans 
de  cotte  ville  tel  évêqu#qu'ils  demanderoient  eux- 
mêmes.  Celui  qu'on  leur  donna  d'abord  se  nommoit 
Grégoire.  Peu  attaché  à  la  religion  par  principes,  il 
le  fut  quoique  tciups  par  intérêt,  pu  plutôt  il  affecta 
de  le  j)aroitre:  mais  il  se*  démentit  bientôt  :  les  catho- 
liques se  séparèrent  de  lui;  ils  demandèrent  au  cadi 
la  permissinu  de  se  choisir  un  évêque  qui  fût  de 
leur  pays,  et  indépendant  de  tout  patriarche.  Il  y 
consentit.  Ils  nommèrent  Maxime  jim  de  leurs  com- 
patriotes, homme  irréjnochable  dans  ses  mœurs  et 
dans  sa  foi,  d'un  caractère  liant  et  propre  à  réunir 
les  esprits.  Ce  choix  fut  confirmé  à  Constautinople. 
Gérasimos  étoit  exilé,  mais  non  pas  déposé.  Sa  dé- 
mission étoit  iiéressaire  pour  que  l'i^lection  de  l'autre 
fut  légitime;  il  la  donna  sans  peine»,  et  ce  vertueux 
prélat  consacra  lui-même  celui  qui  étoit  élu  à  sa 
place. 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  4j3 

Plus  sûr  dans  la  foi  que  Grégoire ,  plus  ferme  que 
Gérasimos ,  Maxime  se  fit  un  plan  de  gouvernement 
qui  accrédita  la  religion  et  charma  tous  ses  diocé- 
sains. Les  prêtres  qui  s'étoient  laissé  tromper  par 
Sylvestre ,  vinrent  se  jeter  entre  les  bras  de  ce  pas- 
teur charitable,  qui  les  reçut  avec  bonté,  et  après 
une  réparation  proportionnée  au  scandale ,  les  réta- 
blit dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  églises  et  les  écoles  des  missionnaires  furent 
plus  fréquentées  que  jamais.  Ce  calme  qui  dura  quel- 
ques années  rappela  dans  la  Syrie  les  beaux  jours 
du  christianisme  naissant. 

Sylvestre  resta  quelque  temps  obscur  et  presque 
inconnu  dans  Constantinople.  Mais  l'inaction  et  Tobs- 
curité  sont  un  état  bien  violent  pour  un  esprit  in- 
quiet et  ambitieux.  Il  alla  en  Valachie ,  où  il  trouva 
son  ancien  protecteur ,  le  prince  Scaltatogli ,  fils  de 
Mauro  Gordato ,  premier  interprète  du  Grand-Sei- 
gneur. Il  lui  fit  une  peinture  vive  et  touchante  de 
ses  malheurs,  surprit  la  compassion  d,e  ce  prince, 
et  parvint  jusqu'à  s'en  assurer  la  protection.  Il  le 
renvoya  à  Constantinople  muni  des  recommanda- 
tions les  plus  pressantes.  Là  il  recommença  ses 
manèges  :  il  demanda  la  révision  de  son  procès.  La 
protection  du  prince  fit  admettre  sa  requête;  le 
Grand-Seigneur  lui  donna  même  un  commandement 
ar  lequel  anéantissant  tout  ce  qui  s'étoit  fait  contre 
ui ,  il  le  rétablissoit  dans  tous  les  droits  de  son  pa- 
triarcat, soumettoitde  nouveau  Alep  à  sa  juridiction , 
l'autorisoit  à  y  nommer  un  évêque,  et  à  se  faire 
rembourser  de  toutes  les  sommes  qu'il  n'avoit  pas 
touchées  pendant  les  sept  années  de  son  exil. 

Le  patriarche  rétabli  se  hâta  de  notifier  cet  ordre 
du  Grand-Seigneur.  Il  vint  à  Tripoli  et  à  Damas, 
et  cette  dernière  ville  fut  choisie  de  préférence,  pour 
être  le  tliéâtre  de  la  persécution  nouvelle  qu'il  mé- 
ditoit.  Il  craignoit  les  habitans  d'Alep ,  et  se  contenta 


? 
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de  leur  envoyer  son  commandement  par  son  chayich 
et  par  un  religieux  son  procureur.  Cette  démarche 
m<)me ,  quoique  modérée ,  ne  fut  pas  heureuse.  On  • 
dressa  un  acte  signé  de  plus  de  six.  cents  personnes, 
où  l'on  représentait  au  Grand-Seigneur  ce  même 
Sylvestre  qui  l'avoit  trompé  j  comme  un  méchant 
homme,  dont  la  puissance  ne  s'établissoit  que  sur  les 
vexations  les  plus  tyranniques  et  les  persécutions  les 
plus  odieuses.  L'on  y  peignoit  au  contraire  Maxime 
comme  un  homme  sans  passion,  et  dont  le  zèle, 
conduit  par  la  douceur ,  n'avoit  pour  objet  que  la 
paix,  et  avoit  le  talent  de  la  maintenir.  Ce  contraste 
produisit  enfin  l'eflet  désiré. 

Les  religieux  Français ,  surtout ,  étoient  les  vic- 
times de  choix  sur  lescpielles  Sylvestre  aimoit  à  exer- 
cer sa  fureur.  Il  fit  défendre  aux  catholiques ,  sous 
Feinede  la  vie,  daller  ou  d'envoyer  leurs  enfansi 
église  ou  à  l'école  des  missionnaires.  Il  fit  présenter 
par  son  procureur ,  une  requête  contre  eux ,  au  grand 

i'uge;  mais  on  n'y  eut  pomt  d'égard.  Il  menaça  de 
'envoyer  à  Conslanlinople;  on  le  craignit,  l^e  père 
Seguiran,  missionnaire  jésuite,  fut  chargé  d'écrire 
à  M.  le  marquis  de  Villeneuve,  ambassadeur  à  la 
P.orte,  au  nom  de  tous  les  autres  missionnaires:  il 
le  lit;  la  lettre  fut  accompagnée  d'un  mémoire  des 
habitans  de  Damas,  qui  contenoit  cinq  articles  prin- 
cipaux; ils  Taccusoieut  : 

i.°  D'avoir  dit  au  bâcha  que  les  catholiques  ne  ro- 
fusoient  de  communiquer  avec  lui,  que  parce  que 
c'étoit  le  (irand-Seigneiu*  qui  l'avoit  fait  patriarche. 
C'est  une  imposture. 

2.°  D'avoir  défendu  aux  pères  et  mères,  soiis 
pçine  de  la  vie  ,  d'envoyer  leurs  enfans  i  l'école  des 
missionnaires,  contre  la  coutume  établie  depuis 
quatre-vingt-dix  ans. 

3.^  D'avoir  suscité  aux  missionnaires  Français  des 
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procès  injustes  9  et  de  leur  avoir  causé  des  insultes 
sans  nombre. 

4.^  D'avoir  parlé  en  public  contre  le  nom  Fran-» 
çais ,  et  contre  les  ministres  du  Roi. 

5.°  D'avoir  mis  le  trouble  et  le  désordre  dans 
Alep,  par  les  lettres  qu'il  avoit  écrites  au  bâcha 
contre  les  Chrétiens  et  les  religieux  Français. 

Ces  griefs,  envoyés  à  Constantinople,  y  firent  une 
grande  impression  ;  surtout  le  quatrième  parut  d'une 
conséquence  digne  de  toute  l'attention.  On  sait 
combien  le  Roi  de  France  est  respecté  à  la  cour 
Ottomane ,  et  la  préférence  éclatante  que  l'on  y 
donne  à  nos  ambassadeurs  sur  tous  les  autres.  M.  le 
marquis  de  Villeneuve  eut  toute  la  satisfaction  qu'il 
demanda ,  et  l'on  expédia ,  en  faveur  des  mission-^* 
naires,  un  commundement  qui  assura  leur  repos; 
du  moins  je  n'ai  lu  dans  aucun  des  mémoires  de  nos 
missions  9  que  celle  de  Damas  ait  été  inquiétée  jus^ 
qu'en  i744- 

La  persécution  qu'elle  essuya  sur  la  fin  de  cette 
année ,  se  trouve  décrite  dans  une  lettre  que  M.  de 
J^ne^  consul  de  Seyde,  écrivit  le  2  janvier  i745, 
à  M.  le  comte  de  Castellane ,  ambassadeur  du  Roi  à: 
la  Porte.  ^ 

Monseigneur, 

«  Je  dois  rendre  compte  à  votre  Excellence , 
*  d'une  persécution  que  viennent  d'essuyer  les  mis- 
»  sionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus,  à  Damas  ». 
»  sans  y  avoir  donné  occasion.  Le  Mcut-Sallem  de 
»  Damas ,  qui  gouverne  en  l'absence  du  bâcha,  étant 
»  chargé  d'un  billet,  par  lequel  le  sieur  Caire,  né- 
»  gocîautà  Scyde,  promettoit  de  payer  neuf  cents 
»  piastres  pour  le  loyer  dukan,  ou  bâtiment  qu'il 
»  occupe  en  cette  ville ,  m'écrivit ,  le  terme  écnu  ^ 
j»  de  porter  ce  Françias  à  le  satisfaire.  Celui--ci  me 
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»  fir  entendre  qu'il  alloit  à  Damas  lever  Fargent  de 
»  ses  d('bîteiirs ,  et  satisfaire  le  meut-sallem ,  à  qui 
-»  je  mandai  cette  réponse.  Il  partit  en  eflet;  mais  an 
»  lieu  d'aller  à  Damas,  il  s'arrêta  dans  un  village  qni 
»  est  à  moitîë  chemin.  Le  meut-sallem  s'ennuya  de 
a»>  ce  délai .  et  il  voulut  rendre  les  Jésuites  respon- 
»  sables  de  la  dette.  Il  envoya  chercher  leur  supérieur, 
»  lui  présenta  le  billet,  et  lui  demanda  la  somme 
»  énoncée.  Le  missionnaire  lui  représenta  Tin  justice 
»  du  procédé;  le  meut-sallem  l'exigea,  et  ne  lui 
»  accorda  que  cinq  jours  de  délai.  Il  se  repentit 
»  ensuite  de  l'avoir  accordé ,  et  il  ordonna  qu  on  le 
»  mît  aux  fers.  On  le  conduisoit  en  prison ,  lorsqu^m 
»  nommé  Bonzouma ,  procureur  des  Grecs  schis- 
y»  matiques  de  Damas,  et  dont  la  haine  contre  les 

>  catholiques  est  connue,  pria  qu'on  le  remit  en  li- 

>  berté,  et  s'offrit  pour  être  sa  caution*  On  le  re- 
»  lâcha  :  mais  le  lendemain ,  le  meut-sallem  exigea 
y>  des  Jésuites  cent  vingt-six  piasjtres.  Ces  pères  me 

>  le  mandèrent.  Je  chargeai  le  sieur  Fornetti,  se- 
»  cond  drogman  de  cette  échelle,  d'aller  à  Damas 
3>  pour  avoir  satisfaction  de  cette  affaire;  je  luicom- 
»  mandai  de  passer  par  le  village  oi\  je  savais  que  le 
»  sm^T  Caire  s'étoit  arrêté,  et  de  lui  ordonner  de 
»  ma  part  d'acquitter  sa  dette.  J'écrivis  en  même 
y)  temps  au  meut-sallem  une  lettre  polie,  mais 
»  ferme.  Il  y  eut  égard;  et  pour  me  le  témoigner,  il 
»  fit  revêtir  les  Jésuites  d'une  ûbe ,  en  public  :  c'est 
y>  la  réparation  la  pins  grande  qu'un  homme  de  ce 
»  rang  puisse  faire.  Le  sieur  Caire  fut  obligé  de  lui 
»  payer  ce  qu'il  avoit  demandé  à  ces  pères  en  pure 
»   avanie. 

y>  Cinq  jours  après  que  le  drogman  fut  parti  de 
»  Damas ,  la  pcrsucnlion  recommença.  Une  troupe 
ï)  d'enfans  se  rassembla  sur  le  soir  devant  la  porte 
»  des  Jésuites,  dirent  contre  eux  toute  espèce  din- 
»  jures,  et 'y  jetèrent  une  grêle  de  pierres.  Le  su- 
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»  përicur,  qui  revenoit  des  fonctions  de  sa  mission  y 
y>  fut  maltraité.  Le  lendemain ,  dans  le  temps  que 
y>  l'un  des  deux  pères  qui  sont  à  Damas  venoit  d(5 
»  finir  sa  messe ,  ils  furent  saisis  tous  les  deux  par 
»  les  gens  du  meut-sallem,  et  conduits  dans  la 
»  maison  de  Konzouma.  On  les  accabla  d'injures; 
y>  on  inventa  les  calomnies  les  plus  atroces  et  les 
y>  plus  ridicules  :  de  là  on  les  conduisit  au  palais  du 
n  meut-sallem,  où  plusieurs  faux  témoins  dépo- 
»  sèrent  contre  eux  tout  ce  qu'on  leur  avoit 
»  suggéré. 

»  On  rappela  toutes  les  accusations  intentées  an- 
»  ciennement  et  récemment  contre  tous  les  mission- 
y»  naires;  on  en  imagina  de  nouvelles.  Ils  furent 
»   renfermés  dans  un  cachot  aifreux,  on  on  les  char- 
»   gea  de  chaînes.  L'ailaire  devint  si  sérieuse ,  que 
»  des  Chrétiens  de  leurs  amis  leur  conseilloient  de 
i>  s'accommoder.  Le  meut-sallem  leur  demanda  dix 
»  bourses  (  1 5,ooo  livres  )  ;  ensuite ,  on  leur  promit 
»  qu*il  se  contenteroit  de  deux,  à  condition  qu'ils 
»  ne  porteroient  pas  leurs  plaintes  au  consul  de 
»  Seyde.  Les  pères  répondirent  que  j'étois  peut-être 
»   déjà  instruit,  ou  que ,  quand  même  ils  se  tairoient  » 
»  je  le  serois  bientôt.  On  les  retint  deux  jours  eu 
)>  prison;  ils  n'en  sortirent  que  pour  être  traînés  au 
yt  palais  du  meut-sallem ,  qui  commanda  qu'on  leur 
»   donnât  la  bastonnade.  Ils  avoient  déjà  les  entraves 
»  aux  pieds,  et  le  bras  étoit  levé  pour  les  frapper, 
»  lorsque  des  gens  apbstés ,  sans  doute ,  demandèrent 
»  grâce  pour  eux.  Le  premier  des  intercesseurs  fut 
y>  Konzouma ,  qui  passe  bien  encore  pour  avoir  été 
i>  le  premier  auteur  de  la  persécution.  Ils  étoient  oc- 
M  cupés  à  chercher  auprès  de  leurs  amis  l'argent 
»  qu'on  leur  avoit  demandé,  lorsqu'on  les  avertit 
»  que  les  gens  du  gouverneur  étoient  à  leur  pour- 
p  suite;  ik  se  caciiùrent  :  on  sabit le  frère  qm  gar* 
«  doit  leur  maison.  Le  cadi  s'étoit  plaint  de  ce  qu'on 
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»  les  avoît  ^argîs  sans  sa  participation.  Enfin ,  les 
»  Jésuites  furent  obliges  de  payer  prcs  de  trois 
j>  bourses,  et  à  ce  prix  le  frère  leur  fut  rendu.  Ces 
y>  \iolences  se  sont  faites  dans  rabsence  du  bâcha 
r»  qui  a  été  chargé  de  conduire  la  caravane  de  la 
»  Mecque.  J'attends  sou  retour  pour  en  avoir  satis- 
»  faction;  s'il  me  la  refuse,  j'aurai  recours  à  votre 
»  Excellence  ;  son  crédit  répond  du  succès.   » 

M.  le  comte  de  Maurepas  fut  instruit  de  cette  af- 
faire avant  les  Jésuites  de  France  :  il  prît  Tordre  du 
Roi ,  et  demanda  en  son  nom  à  la  Porto,  une  jus- 
lice  écla\ante  contre  l'officier  turc  qui  avoit  maltraité 
les  missionnaires.  Le  sieur  Caire  fut  rappelé  en 
France ,  et  perdit  son  étaljlissement.  Les  mission- 
naires avoicnt  cependant  écrit;  leurs  lettres  n'arri- 
vèrent que  bien  après  le  temps  011  l'on  auroit  dû  les 
recevoir.  Mais ,  sur  l'avis  qu'il  en  avoit  eu  du  bu- 
reau de  la  marine ,  le  père  Roger ,  procureur  des 
missiiMis  du  Levant,  avoit  chargé  d'un  placet  le 
père  Perussault ,  qui  étoit  ù  Tarméc  de  Flandre  à  la 
suite  de  sa  Majesté ,  et  qui  le  présenta  au  ministre 
des  alTaires  étrangères.  M.  lejnarquis  d'Argensou 
écrivit  à  M.  le  comte  de  Castcllane  deux  lettres  très- 
pressantes.  Tune  par  la  vf^ie  de  Marseille ,  l'autre 
par  celle  de  Venise.  Elles  eurent  leur  eflbt.  On  fit 
rendre  les  six  bourses  extorquées  aux  Jésuites  de 
Damas  avec  la  dernière  violence  :  on  leur  donna  un 
diplôme  ou  sauvegarde,  pour  les  mettre  désormais 
à  couvert  de  pareilles  avanies. 

Pendant  celte  négociation ,  le  patriarche  Sylvestre 
recommença  ses  brigandages.  11  ordonna  des  évo- 
ques ,  il  les  distribua  dans  toutes  les  villes  du  pa- 
triarcat. Ces  hommes  sans  foi  et  pleins  de  ragx?  contre 
les  catholiques ,  exercèrent  contre  eux  toutes  les 
fureurs  de  leur  chef. 

M.  de  Lane,  témoin  de  ces  désordres,  manda  à 
M.  le  comte  de  Caslellane ,  que  le  moyen  le  plus  siir 
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pour  couper  jusqu'à  la  racine  du  maJ,  ëtoît  de  solli- 
citer vivement ,  auprès  du  Grand-Seigneur ,  la  dé- 
position de  Sylvestre.  Elle  fut  demandée  et  accordée 
sur  le  champ.  M.  le  I^ne  fut  chargé  de  l'exécution 
des  ordres  qui  porwent  en  même  temps  la  déposi- 
tion de  Sj?lvestre,  m.  le  rétablissement  de  Cyrille  sur 
le  siège  patriarcal  d'Antioche.  Ce  doid)lc  événement 
a  p'  »rté  un  coup  mortel  au  schisme.  Nos  églises  sont 
fréquentées  ,  et  les  catholiques ,  ù  qui  nous  ne  lais- 
sons pas  ignorer  qu'ils  ne  sont  redevables  de  ces 
changemens  heureux  qu'au  zèle  du  Roi ,  font  sans 
cesse  des  vœux  au  Ciel  pour  la  conservation  de  sa 
personne  sacrée ,  pour  la  gloire  de  son  règne  et  pour  ' 
la  prospérité  de  la  famille  royale. 

Ija  joie  de  ces  succès  a  été  trou])lée  par  la  perte 

3ue  la  mission  a  faite  du  père  Yves  de  Lerne ,  jésuite 
e  la  province  de  France,  mort  à  Tripoli,  au  mois 
de  juillet  1746,  après  avoir  travaillé  au  progrès  de 
la  religion  dans  ces  pays  éloignés,  pendant  quarante- 
cinq  ans.  Il  porta  dans  les  missions  toutes  les  qua- 
lités qui  annoncent  les  hommes  apostoliques,  et  il 
mit  tous  ses  soins  à  les  perfectionner.  Rien  ne  fut 
capable  d'eflrayer  son  zèle  ou  d'ébranler  son  cou- 
rage. On  ne  l'entendit  jamais  se  plaindre,  ni  des 
travaux  dont  il  étoit  accablé ,  ni  des  persécutions  qu'il 
avoit  à  soiftenir.  Il  fut  jeté  plusieurs  fois  dans  d'hor-  • 
ribles  prisons  ;  plus  d'une  fois  il  a  été  frappé  de  la 
peste  5  en  secourant  ceux  qui  en  étoienl  atteints.  Aux 
faligues  inséparables  des  missions,  il  joignit  des 
jeunes  fréqueus ,  des  veilles  extraordinaires ,  des 
austérités  excessives*  Il  éloit  révéré  cora'me  un  saint, 
et  sa  vie  entière  s'est  passée  dans  les  exercices  de  la 
sainteté.  La  grandeur  de  sou  âme  se  développa  toute 
entière  aux  approches  de  la  mort.  Il  Tavoit  trop  sou- 
vent affrontée  pour  la  craindre,  et  il  l'envisageoit 
avt»c  joie,  comme  l'entrée  d'iuie  éternité  glorieuse, 
011  il  posséderoit  son  Dieu.  C'est  dans  ces  sentimeus 
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que,  muni  des  sacremens  de  TEglifte  y  il  expira  en 
prononçant  ces  paroles:  In  manis  'tuas y  Domine, 
commendo  spiritum  meum.  •    ' 

M.  le  consul  et  toute  la  natioiu  fiBnçaLse  ront  hcH 
noré  de  leurs  regrets  ;  le  curé  «[  les  paroissiens  de 

ic^e  Tripoli 
leur  église;  ne 
précieux  dépt 
obsèques,  tous  versoicnt  des  larmes  :  les  regrets  se 
sont  changés  en  vénération.  Ils  Tout  pleuré  comme 
leur  père ,  •  et  ils  le  révèrent  presque  comme  leur 
apôtre. 


DESCRIPTION 

De  la  ville  de  Salonique ,  par  le  père  Jean-Baptiste 
Souciet  y  de  la  compagnie  de  Jésus  y  missionnaire 
au  Levant. 

JL  HESSALONiQUE,  OU  Salonîqiie,  étoit  regardée  dans 
les  premiers  siècles  de  la  religion  chrétienne,  comme 
la  ville  capitale  de  la  Macédoine.  Elle  est  située  à 
quarante  degrés  trente -six  minutes  de  latitude, 
presque  à  l'extrémité  d'un  grand  golfe  auquel  elle 
donne  son  nom,  et  où  se  décharge ,  ik  trois  ou  quarre 
lieues  de  la  ville,  le  Vardar,  autrefois  .-^wr/z/j.  Elle  a 
un  port,  ou  plutôt  une  rade  très-bonne  et  très-sûre, 
qui  s'étend  du  sud-est  au  nord-ouest,  a  environ  deux 
ou  trois  lieues. 

Les  Grecs  et  les  Italiens  appellent  aujourd'hui 
cette  ville  Salonichi.  Les  Turcs  la  nomment  Sela- 
nik.  Son  premier  nom  fut  Halis.  Celui  de  Thessa- 
loulqueluifut  donné  par  Philippe,  père  d'Alexandre- 
le-Grand,  en  mémoire  d'une  victoire  qu'il  avuit 
remportéq  assez  près   de    là  sur  les  Thessalieiis. 

D'autres 
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D'autres  prétendeat  qu'elle  ne  fut  ainsi  nommée 
que  pour  honorer  la  sœur  d'Alexandre ,  qui  portoit 
'€e  nom.  Le  premier  sentiment  me  paroit  le  plus  rai- 
sonnable. Satnt  Paul  y  prêcha  l'évangile;  beaucoup 
d'infidèles  furent  convertis  par  ses  discours.  U  y  eue 
voya  son  disciple  Timopiée ,  pour  les  confirmer  dans 
la  foi.  Deux  épîtres  magnifiques  de  ce  grand  apôtre  ^ 
nous  attestent  cond>ien  ce  troupeau  lui  étoit  clieir* 
L'Eglise  de  Thessalonique  fut  Irès-ilorissante  dès  la 
iiaissanre  du  christianisme  ;   elle  compte  dans  ses 
fastes  un  grand  nombre  de  héros  chrétiens ,  qui  ont 
versé  leur  sang  pour  la  religion.  Le  plus  illustre  est 
saint  Démétrius,  qu'elle  a  choisi  pour  patron.  Il  étoit 
proconsul.  A  peine  fut-il  converti  à  la  foi ,  qu'il  en 
devint  l'apôtre ,  et  mérita  d'en  être  le  martyr  sous 
l'empereur  Maximien.  Les  archevêques  de  cette  viUe 
ont  toujours  eu  un  rang  distingué  parmi  les  métro- 
politains de  la  Grèce  ;  ils  y  sont  regardés  comme  de 
petits  patriarches  ;  leur  autorité  s'est  étendMe  dans 
toutes  les  provinces  comprises  autrefois  sous  le  nom 
d'IUyrie  ;  ils  y  avoient  la  qualité  de  vicaires  ou  de 
légats  du  saint  Siège.  Le  pape  saint  Dcunase  honora 
de  ce  titre  AschoUus,  archevêque  de  Thessalonique; 
il  le  cha^rgea  de  faire  ordonner  un  évêque  de  Cons- 
tantinople  k  1^  place  de  Maxime  ,  philosophe  cy- 
nique ,  et  usurpateur  de  ce  siège.  Syrice ,  successeur 
de  Pamase ,  veut  qu'aucun  évêque  ne  soit  ordonné 
dans  le  district  de  Thessalonique ,  sans  l'aveu  et  la 
consentement  d'Anysius  ,  successeur  d'Ascholius. 
Innocent  I.*^'  lui  écrivit.  I\ufus  succéda  à  Anysius , 
et  le  même  pontife,  en  le  félicitant ,  s'exprime  ainsi: 
Je  confie  à  votre  prudence  e$  à  mire  sagesse ,  le 
soin  et  la  discussion  des  causes  gui  peuvent  naître 
dans  les  Eglises  d'Acftaïe^  de  Thessalie,  de  V an- 
cien et  du  nouvel  Epire ,  des  deux  Dacies ,  de  la 
Mœsie^  de  la  DardamCy  etc.  Je  ne  fais  qu'indter 
^n  cçla  lits  somievains  pontifes  m^es  prédécesseurs , 
T.  I.  3i 
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^1  donnèrent  la  même  chmrge  aux  hienhemreas 
AschoHus  et  Anysius.,  etc.  Boiii£BR:e  I.»  marine  aa 
même  Rufns  qu^il  est  proiiTë ,  par  les  mëmoires  et 
)es  momimens  des  pontifes  romains ,  qne  la  soUid- 

'  tnde  de  toutes  les  églises  de  Macédoine  et  d'Achaîe, 
doit  être  confiée  aux  archeHi^quei  de  Thessfdoniqoe. 
Ils  conservèrent  pendant  quelcpies  siècles  cette  qua- 
lité de  légats  du  saint  Siège  dans  llllyrie*  Cette  cor- 
respondance avec  l'Eglise  de  Rome,  les  préserva 
long-temps  des  schismes  divers  qni  s'élevèrent  dans 
FEglise  de  Gonstantinople.  Us  n  eurent  aucune  part 
à  celui  de  Photius  :  l'exemple  de&  autres  prélats  srecs 

*  les  entraîna  dans  la  suite.  Q^ielcpies-uns  se  signalèrent 
dans  les  schismes  qui  suivirent.  Siméon,  dans  le  don- 
xîème  siècle;  et  dans  le  quatorzième  siècle ,  Nicolas 
Gabasilas ,  et  le  fameux  Grégoire  Palamas  j  se  dis- 
tinguèrent entre  les  autre$.  Pour  Eustathius,  dont 
nous  avons  les  commentaires  sur  Homère ,  il  se  mêla 
plus  de  belles-lettres  et  d'histoire  profane ,  que  de 
théologie  et  de  science  ecclésiastique.  Ce  Siméon, 
-dont  je  viens  de  parler  y  composa  un  gros  ouvrage 
contre  les  Latins  ;  il  soutient  qu'ils  ne  sont  pas  Chré- 
tiens y  et  prétend  le  prouver  par  cet  argument  qu'il 
croit  invmcible  :  Nous  sommes ,  dit- il  j  appelés 
Chrétiens  du  saint  chrême ,  qui  est  la  matière  du 
sacrement  de  confirmation  ;  or ,  les  Latins  ne  re- 
foi^ent  pas  la  confirmation  incontinent  après  le 
baptême  ;  donc  ils  ne  sont  pas  Cltritiens*  Son  livre 
est  plein  de  pareils  raisonnemens. 

Au  reste ,  si  Thessalonique  donna  au  schisme  de 
zélés  défenseurs,  la  religion  trouva,  dans  un  prélat 
originaire  de  cette  ville  y  un  héros  dont  on  ne  sauioit 
assez  louer  l'attachement  à  la  foi.  Il  se  nommoit  Isi- 
dore. Il  étoit  archevêque  grec  à  Kiovie ,  et  primat 
de  Russie.  Au  concile  de  Florence ,  il  travailla  avec 
ardeur  à  la  réunion  de  Téglise  grecque  et  de  l'église 
latine.  Le  pape  Eugène  l'honora  de  la  dignité  de. 
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carditial ,  avec  Bessarion ,  ce  savant  et  vertueux  ar- 
chevêque de  Nicée.  Isidore  rendit  encore  d'autres 
services  importans  :  on  sait  que  les  Grecs  renoncèrent 
bientôt  à  l'union  dans  Constantinople  :  le  Pape  Ten-* 
voya  aussitôt  dans  cette  capitale  de  leur  empire.  Il 
la  purgea  du  schisme  une  seconde  fois.  Après  cette 
victoire ,  il  se  rendit  à  sa  métropole  de  Kiovie ,  et 
comme  il  y  préchoit  publiquement  la  soumission  à 
l'église  romaine ,  les  schismatiques  lui  firent  soutlrir 
les  plus  indignes  traitemens.  Il  trouva  moyen  de 
sortir  de  prison ,  et  se  réfugia  à  Constantinople  ,  oii 
il  fut  fait  esclave ,  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  les 
infidèles  :  il  se  racheta  et  se  retira  à  Rome ,  où  il 
termina  sa  carrière.  Il  y  mourut  saintement  l'an  i463« 
Tel  fut  à  peu  près  l'état  de  la  religion  à  Thessalo- 
nique,  jusqu'au  temps  oi\  les  Turcs  en  firent  la 
conquête. 

Thessalonique  n'a  pas  été  moins  florissante  dans 
le  civil  et  le  politique.  Dès  que  les  Romains  eurent 
réduit  la  Macédoine  en  provmce,  cette  ville  en  de- 
vint la  capitale  ;  le  proconsul  y  fit  sa  résidence  ;  elle 
fut  honorée  plus  d'une  fois  du  séjour  et  de  la  pré- 
sence des  empereurs.  Après  la  défaite  des  Goths,  des 
Huns  et  des  Alains ,  le  grand  Théudose  y  vint  passer 
l'hiver;  il  y  tomba  malade;  c'est  là  qu'il  fit  appeler 
le  saint  évéque  Ascholius  ,  et  que  l'étant  assuré 
de  la  pureté  de  sa  foi ,  il  reçut  le  baptême  de  ses 
mains  (i).  Guéri  presque  subitement,  et  par  une 
espèce  de  miracle,  ce  prince  reconnoissant,  par  uu 
édit  daté  de  cette  ville,  proscrivit  l'arianisme  de  tout 
son  empire.  Théodose  revint  à  Thessalonique  en, 
387 ,  pour  s'aboucher  avec  le  jeune  Valentinien,  qui, 
suivant  aveuglément  les  conseils  de  Justine  sa  mère, 
favorisoit  l'hérésie  ;  il  le  persuada  et  l'attacha  pour 
toujours  à  la  foi  catholique.  Ce  second  voyage  fut 

'■* 

(1)  L'tu  389. 
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|a({i«LÛiue  iui  i^n^  viÙe  distyoïguée ,  ppisijue  dans  h, 
r^volt^  q[Ui  coùU|  la  vie  à  sept  iivUe  hommes  de  ses 
]bi^l8iii3  9  on  parjé  de  cirque  e^  ^  coiu^ses  de  chpâots» 
â^i'çufs,^  miç  populace  y  quelcioe  insqljeqt^  que  pût 
re  çeile-là,^  n  «luo^  jamais  pçrté  Taudaçe  tosqijC^ 


A^tef  un  si  grwa  empereur^  et  à  répandre  le  scmg'  ' 
^  gi^niérieil  àfi$  arpiées  de  Tempire ,  si  éUc^  n'ayoït 


^i|;  9  tauiàt  ^^  la  fyxct  >  tantôt  pac  la  trahisoi^  de  ses 
cpigfl^aflLdaj^  efl/«iitç  aux  empereur  da 

Çpuj^nVnpple  y  eljf  deioeura,  sçqs  leur  myssance 
jusqu'à  l'an  1 1  &o  »  que  GiiillâuiifijÇ ,  i;oi  de  Sicile  j  la 
conquit  ;  mais  elle  rentra  bientôt  sous  la  domination 
^  ses  anciens  maîtres.  £n  1 4 1 3  9  Andronic  Paléo- 
^ue  la  vendit ,  ou  (Lu  moins  1  engagea  aux  Yt^niliens 
pour  une  grosse  somme  dWgent^  mais  huit  ou  neuf 
Sfïs  après ,  Aniurat  II  la  leur  enleva  sans  retour.  On 
j^uge  aisémc^ift  qu  après  tant  de  révolutions  et  de 
désastres  elle  ncst  plus  ce  qu'elle  étoit  dans  les 
beaux  siècles  de  Fempire  romain,  ^le  est  même  fort 
^tréreute  de  ce  qu'on  lit  de  son  dernier  état,  daiïS 
k  diclionnaifle  de  Moréry.  Cet  auteur  a,  été  trompé 
par  4jç  fausses  relations;  mais  quoiqu'elle  gémisse , 
comme  le  reste  de  la  Grèce,  sous  le  joug  de  la 
^ranuie  ottomane,  elle  est  encore  aujourd'nui  un^ 
ville  considérable^  Sept  ans  de  séjour  que  nous  y 
^^k'ons  fait ,  nous  ont  donné  tout  le  temps,  de  la  bien 
connQÎtre,  et  nous  Qnt  mis  en  état  den  &ire  une 
âi^ription  exacte. 

SAlopique,  ainsi  quW.  la^  nomme  à  présent,  a 
çnyiron  oei{x  IfeueS;  dé,  tour.  II.  ne  paroit  pas  que 
son.  enceinte  ajt,  J^mpiç.  été  beaiiçoup, plus  grande* 
On  voit  seulement,  du  côté  le  plus  éleyjl  de  1%, ville. 
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lesTestes  d'un  ancien  mur  dont  la  longueur  est  à'er^ 
Tiroh  un  mille;  il  n'y  a  que  quelques  pas  de  dLstïmcle 
entre  ce  mur  et  celui  qui  la  renferme  aujourd'hui* 
Il  ne  reste  aucun  vestige  qui  puisse  faire  conjecturét 
qu'elle  ait  eu  des  faubourg  et  des  maisons  de  plai^ 
sauce.  Elle  est  fermée  d  un  simple  mur*  flanqiiK 
d'espace  en  espace  de  méchantes  tours  carrées;  cilë 
s'étend  du  sud-est  au  nord-otiest  à  environ  deux  milice 
en  ligne  droite;  et  de  ce  côté-là  la  mer  baigne  presque 
partout  ses  murs.  Du  couchant  ah  septeutriofi ,  soti 
enceinte ,  qui  s'élève  sur  des  collines ,  est  fort  irré^ 
gulière. 

Au  plus  haut  de  cette  encéihte,  oh  voit  un  chfc 
teau  qu'on  appelle  les  Sept-Tou^s.  Ce  château  & 
toujours  été  peu  de -chose,  et  maititenant  il  tombe 
en  ruines  :  il  est  cependant  garni  de  bonnes  pièces, 
de  canon.  A  côté  et  au  pied  de  ce  château,  on  trouve 
une  espèce  de  faubourg  ou  de  petite  ville ,  séparée 
du  reste  de  Salonique  par  une  enceinte  de  muraille^. 
Cet  endroit  n'est  habité  que  par  des  Tui-cs.  L'air  y 
est  pur  et  la  vue  fort  étendue ,  puisque  de  là  on  dé- 
couvre aisément  les  montagnes  d'Epire  et  celles  dfe 
Thessalie.  Outre  ce  château ,  Salonîquè  a  encore  trois"^ 
forts.  Le  prehiier  est  à  la  pointe  d'un  angle  que  font 
les  murs  entre  l'orient  et  le  midi;  il  ne  consiste  qu'eh 
deux  grosses  tours,  l'une  ancienne  et  carrée ,  l'autre 
récente  et  ronde ,  qui  n'est  séparée  de  la  mer  que  pstc 
une  petite  enceinte  avec  trois  ou  quatre  tourelles  où 
vedettes.  Les  Turcs  firent  construire  cette  tour  il  y 
a  environ  cent  ans.  Le  pacha  de  la  ville, pour  donner 
l'exemple,  y  travailla  lui-même,  et  il  obligjea  toiB. 
les  habitans  à  y  travailler ,  safns  en  excepter  l'arche- 
V(?que.  Quelques  années  après  que  l'ouvrage  e*  été 
achevé  ,  une  escadre  vénitienne  parut  devant  Salo- 
nique. Celui  qui  la  commandoit  fit  sommer  le  pacha 
de  lui  donner  quarante  mille  sequins  (i) ,  et  le  me-^ 


(i)  Le  scc^uia  Yéiiiti(;n  yaut  uue  pUlole. 
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^aça,  en  cas  de  refus»  de  bombarder  la  lifleAei 
Turcs  n'aiment  pas  à  donner.  Le  ç)uveniear  fit  ré- 
pondre qu'il  n'avoit  point  de  seqmns  à  son  ordre; 
mais  qu^  avoit  quarante  mille  boulets  de  canon  à 
fon  service.  Les  Vénitiens  jetèrent,  des  bombes.  On 
leur  répondit  de  ce  fort  ayec  de  grosses  pièces 
d'artillerie  qui  endommagèrent  quelques-ans  de  lems 
vaisseaux ,  et  les  obligèrent  de  se  retirer. 

Le  second  fort  est  à  plus  d'un  mille  du  premier , 
hors  de  l'enceinte  des  murs  »  et  à  l'endroit  dci  port 
où  l'on  débarque.  Ce  n'est  qu'une  grosse  et  ancienne 
tour  hexagone  ;  ce  fort  est  situé  peu  loin  de  la  porte 
de  la  Marme  en  dehors  »  dans  l'endroit  où  les  mors 
de  la  ville  commencent  à  s'éloigner  du  rivage. 

Le  troisième  est  placé  à  un  dami-mille  du  premier  » 
à  l'angle  dos  murs  qui  tournent  de  l'occident  vers 
le  septoiitrion.  11  paroil  n'avoir  guère  que  deux  cents 
ans.  11  consiste  en  quatre  petits  donjons  qui  renfer- 
ment un  assez  grand  espace.  Chacun  de  ces  forts  ou 
clillteaux  est  muni  de  grosses  pièces  de  canon  de 
bronze ,  braquées  contre  la  mer  :  chacun  a  son  aga 
ou  comnianaant  particulier ,  avec  quelques  canon-  * 
niers.  Une  grosse  tour  ronde  et  solidement  bâtie ,  à 
l'endroit  où  les  murs  commencent  à  descendre  des 
Sept-Tonrs ,  sert  d'arsenal  et  de  magasin  à  poudre. 
Ce  sont  là  toutes  les  fortifications  de  Salonique.  Avec 
tout  cela,  et  quoique  les  Turcs  l'appellent  Khaliy 
c'est-à-dire  forteresse ,  nom  qu'ils  donnent  à  toutes 
les  villes  un  peu  fortifiâmes,  elle  n'est  rien  moins  qu'une 
ville  forte:  elle  n'a  ni  ouvrage  extérieur  ni  fossés; 
ses  murailles  foibles  en  beaucoup  d'endroits  ne  sont 
terrassées  nulle  part  :  d'ailleurs  elle  est  dominée  du 
côl^u  nord -est  par  des  hauteurs  voisines.  Elle  a, 
au  reste,  une  espèce  de  garnison  de  sept  à  huit  cents 
janissaires ,  la  plupart  mariés  et  peu  aguerris.  Leurs 
exploits  se  bornent  à  quelques  insultes  qu'ils  font  aux 
pauvres  sujets  du  Grand*-«Seigneur ,  et  quelquefois 
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auxJErancs  :  ils  entendent  bien  cette  espèce  de  petite 
guerre ,  et  c'est  la  seule  qu'ils  entendent. 

Il  y  a  encore  deux  à  trois  cents  turcs  marchands, 
qui  ont  le  titre  de  janissaires,  mais  sans  en  recevoir 
la  paie  ;  ceux-ci  sont  assez  tranquilles  et  ne  fout  de 
msd  à  personne. 

Du  côté  des  Sept-Tours  et  du  faubourg  qui  tient 
à  cette  forteresse,  la  descente  est  roide,  scabreuse, 
et  semée  de  petits  rochers  qui  s'élèvent  à  fleur  de 
terre.  En  d'autres  endroits  de  la  ville ,  de  grands 
jardins  occupent  presqu'un  tiers  du  terrain  ;  les  deux 
autres  sont  occupés  par  des  maisons.  Les  hauts  quar- 
tiers qu'habitent  les  principaux  d'entre  les  Turcs  ^ 
sont  bâtis  pour  l'agrément  :  ils  n'ont  point  de  solidité; 
les  murs  ne  sont  que  de  terre  grasse  détrempée  et 
couverte  d'un  enduit  de  mortier.  On  les  soutient  par 
deux  longues  pièces  de  bois  ou  solives  minces  jointes 
ensemble  par  des  traverses,  engagées  horizontale- 
ment dans  la  maçonnerie,  et  distantes  de  trois,  quatre 
ou  cinq  pieds  l'une  de  l'autre  ;  cette  espèce  de  char- 
pente dirige  les  maçons  pour  élever  à  plomb  leurs 
murailles  ;  mais  ces  pièces  de  bois  qui  souvent  pa- 
roissent  à  l'extérieur ,  venant  à  pourrir ,  ces  murailles 
s'écroulent. 

La  partie  haute  de  la  ville  a  des  sérails  ou  hôtels 
assez  beaux  pour  le  pays  :  leurs  principales  pièces 
sont  la  cour,  des  galeries  fort  larges  qui  ont  vue  sur 
la  mer ,  et  de  belles  salles  plafonnées ,  avec  des  es- 
trades ou  sofas  sur  lesquels  les  Turcs  reçoivent  les 
visites,  donnent  audience ,  et  rendent  la  Justice. 

La  plupart  des  Grecs  habitent  au  pied  des  collines 
qu'enferme  la  ville ,  et  dans  les  rues  où  il  n'y  a  guère 
qu'eux.  Les  plus  riches  et  les  plus  qualifiés,  qui  sont 
en  petit  noml^re ,  ont  d'assez  belles  maisons  bâties 
et  disposées  à  la  turque. 

/   Les  J  uifs  occupent  bien  un  tiers  de  la  ville  habitée  ; 
ils  sont  répandus  dans  les  bas  quartiers ,  dans  le^ 
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marches ,  et  )e  long  des  murs  du  côt^  de  la  mer- 
Quelques  riches  marchands  de  cette  nation  sont  bieu 
logés ,  d'antres  le  sont  passablement  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  sont  si  pauvres ,  qu'ils  habitent  des 
inaitom  ouvertes  de  tous  côtés ,  et  sans  cheminées , 
parce  qu'ils  ne  brûlent  qu'un  peu  de  charbon.  Cette 
xîation  est  naturellement  nial-prot>re;  ce  défaut  dîuis. 
cette  populace  ainsi  entassée ,  joint  à  la  inauvaise 
itournture ,  fait  naître  parmi  eux  beaucoup  de  ma*, 
hdies  épidémiques,  et  même  la  peste,  dont  ils  sont 
souvent  "presque  les  seuls  frappés» 

Les  rues  de  Salonique  sont  étroites  et  couvertes, 
en  partie  de  sofas,  qtii  de  chaque  maison  sortent  en 
dehors;  elles  sont  mal  pavées  et  fort  mal- propres 
dans  la  basse  ville.  Vers  le  milieu,  où  sont  les 
marchés ,  les  rues  sont  couvertes  de  planches ,  cç 
qui  les  rend  obscures,  tnais  fraîches  en  été. 

On  voit  là  tm  édifice  assez,  solide  et  assez  beau  ; 
il  consiste  en  six  petits  dômes  à  deux  rangs,  soutenus 
et  séparés  par  des  pilaistres  joints.  les  tins  aux  autres 
par  (les  arcades;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  Bezestan, 
et  c'i»st  le  lieu  où  h?s  marchai^ds  d'étoffes  do  soie , 
de  mousselines,  d'indiennes,  ont  leurs  boutiques, 
moyennant  sept  ou  huit  piastres  qu'ils  payent  par 
an.  Vers  le.  quartier  de  la  Marine ,  il  y  a  beaucoup 
de  magasins,  don  l  quelques-uns,  nouvellement  bâtis, 
sont  assez  propres.  On  voit  dans  la  ville  quatre  ou 
cinq  hans  principaux  :  ce  sont  des  butimens  à  plu- 
sieurs ailes,  ou  corps-de-logis  partagés  en  petites 
cljianibres;  chacun  peut  y  loger  pour  son  argent. 

De  tous  les  ouvrages  publics  dont  l'ancienne 
Thessalonique  étoit  embellie ,  il  n'y  en  a  plus  que 
deux  dont  il  reste  des  vestiges.  \a^.  pnuiiier  est  un 
vaste  portail  ou  arc  de  triomphe  de  cinquante  pieds 
de  haut,  sur  trente  ou  trente-cinq  de  large;  il  est 
placé  au  milieu  d'une  me ,  assez  près  de  la  porter 
l^ommée  Calamaria  ;  il  est  soutenu  par  deux  gros^ 
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pitetf&s  on  massifs  de  marbre  blanc,  chargés  de 
figures  en  demi -relief,  de  chevaux  et  d'hommeit 
armés ,  plus  petits  de  la  moitié  que  le  naturel ,  et 
qui  semblent  représenter  une  bataille.  Ces  figurer 
qui  sont  bien  conservées  ne  paroissent  pafe  fort  dé* 
licates;  elles  sont  surmontées  d'une  architrave  et 
d'une  corniche  simple ,  d'où  n«iît  l'arcade  faite  dé 
briques ,  et  fort  gâtée  ;  elle  sert  de  retraite  aux  cigo-^ 
gnes  qui  y  font  leurs  nids.  On  ne  voit  que  le  haut 
d'un  des  deux  pilastres;  le  bas  est  couvert  par  de^ 
boutiques;  l'autre  est  environné  de  maisons  qu'on  f 
a  adossées;  ainsi  je  n'îd  pu  savoir  s'ils  Ccmtenoieut 
des  inscriptions.  Ce  grand  arc  ou  portail  a  été  ac-* 
compagne  de  deux  autres  moins  considérables ,  de 
l'un  desquels  on  voit  encore  le  bas  du  cintre.  On 
croit  que  ce  monument  a  été  élevé  par  Marc-Hurèlo , 
après  une  grande  victoire  qu'il  remporta  sur  deiit 
peuples  barbares. 

L'autre  reste  d'antiquité  est  à  peu  près  au  milieu 
de  la  ville ,  à  l'entrée  d'une  maison  des  Juifs  :  ce 
àont  six  grosses  colonnes  de  marbre  blanc ,  d'un  ordre 
simple,  dont  le  pied  esi  enterré.  Elles  sont  poséeî 
de  suite  en  lighe  drciite ,  et  elles  ont  leur  architrave  , 
leur  frise  et  leur  corniche;  au-dessous  sont  des  pi- 
lastres de  marbre  séparés  les  uns  des  autres  par  uni 
espace  vide.  A  ces  pilastres ,  qui  ont  sept  à  huit  picdé 
de  hauteur,  sont  adossées  des  deux  cOtés  des  figures 
humaines  en  demi-relief.  Ces  figures  sont  au  moin& 
de  taille  naturelle.  D'un  des  côtés ,  une  de  ces  figure^ 
a  des  ailes;  les  trois  îiutres  ont  été  endommagées  pat 
les  injures  de  l'air.  De  l'autre  côté  l'tme  de  ces  figures 
tient  un  cigne  sur  sa  poitrine ,  et  les  autres  ont  à  la 
main  quelques  instrumens  de  musique.  Ce  monu* 
ment,  qui  paroit  être  d'un  siècle  ou  florissoient  le* 
beaux  arts ,  n*est  apparemment  qu'une  petite  partie 
ij'un  grand  édifice ,  comme  d'un  tliéâtre,  d'un  temple , 
9U  de  c^elque  portique. 
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Au  sud-est  de  la  ville ,  le  long  des  murs  en  de- 
dans 9  il  y  a  une  place  longue  d'environ  deux  cents 
pas,  et  large  peut-être  de  cinquante ,  mais  qui  paroit 
évidemment  avoir  été  beaucoup  plus  longue  et  plus 
large ,  puisqu'elle  est  environnée  de  méchantes  mai- 
sons assez  récentes  :  on  croit  que  c'étoit  autrefois 
l'hippodrome  et  le  lieu  des  spectacles.  Dans  les 
murs,  surtout  de  ce  côté-là,  on  a  pratiqué  des  voûtes 
ou  arcades ,  que  quelques-uns  disent  avoir  été  des 
chapelles  bâties  par  l'ordre  de  Théodose,  afin  qu'on 
y  priât  Dieu  pour  les  âtnes  de  ceux  qu*il  avoit  fait 
massacrer.  D'autres  assurent  qu'elles  n  ont  été  faites 
ue  pour  garder  les  choses  nécessaires  à  la  défense 
e  la  ville ,  et  pour  mettre  a  couvert  les  soldats  de 
la  garnison.  Malgré  ces  traditions  du  pays ,  il  y  a  de 
l'appaDunce  que  ces  prétendues  chapelles  étoient  ce 
que  les  Romains  appelolent  caveœ^  et  que  ces  voûtes 
n'ont  été  pratiquées  que  pour  renfermer  les  chevaui 
et  les  anlniaux  qui  servoient  aux  spectacles;  et  ce 
sentiment  est  d'autant  plus  vraisemblable ,  qu'on  voit 
de  pareils  monumens  à  Beziers  et  à  Nîmes,  dans  ce 
ui  reste  d'anciens  cirques^  On  trouve  en  beaucoup 
'endroits  dans  la  ville  et  hors  de  la  ville,  sur  les 
tombeaux  des  Turcs,  des  colonnes  de  marbre,  de 
granit  et  de  jaspe;  des  bustes,  des  statues,  des  bas- 
reliefs,  des  ciiapiteaux,  et  d'autres  pierres  bien  tra- 
vaillées ,  mais  dégradées  maintenant  et  fort  défigu- 
rées. Je  n'ai  point  vu  â  ces  ouvrages  d'inscriptions 
que  j'aie  pu  lire,  ou  qui  méritent  d'être  rapportées; 
et  pour  faire  voir  la  négligence  des  Turcs ,  il  suffira 
de  dire  que  j'ai  remarqué,  parmi  des  pierres  com- 
munes, un  bloc  de  porphyre  maçonné  au  bas  d'un 
minaret  de  mosquée.  11  faut  cependant  rendre  une 

Î'ustice  à  ces  peuples;  Hs  ont  grand  soin  de  conduire 
'eau,  par  divers  canaux,  dans  les  villes  et  dans  les 
bourgades.  Ils  bâtissent  des  fontaines  près  des  mos- 
quées et  aux  environs  même  des  villes ,  et  des  repos 
de  promenades ,  qu'ils  appellent  kiosques. 
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Ces  kiosques  ne  consistent  qu'en  une  espèce  de 
•and  cabinet  ou  belveder,  ouvert  de  trois  ou  même 
le  quatre  côtés ,  et  couvert  d'un  simple  toit  ;  et  au- 
près ou  y  pratique  un  petit  endroit,  fermé  de  mu- 
railles ,  pour  servir  de  cuisine  à  ceux  qui  vont  s'y 
réjouir.  Le  kiosque  est  ordinairement  ombragé  de 
quelques  arbre» qui  donnent  du  frais.  Tout  le  monde 

{)eut  aller  s'y  promener,  et  même  y  manger,  lorsque 
es  maîtres  du  lieu  n'y  viennent  point.  Il  se  trouve 
de  pieux  musulmans  qui ,  pour  le  salut  de  leur  âme 
et  la  commodité  du  public,  font  faire  des  kiosques 
et  des  fontaines  jusque  sur  les  grands  chemins  :  cette 
dévotion  est  fort  à  la  mode  chez  les  Turcs.'" 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  (i)  qu'on  trouva  les 
-  osseniens  d'un  géant  d'une  grandeur  extraordinaire  ; 
on  dit  que  le  crâne  contenoit  un  boisseau  de  blé  :  la 
chose  est  probable,  à  en  juger  par  quelques-unes  de 
ses  vertèbres  qu'on  avoit  attachées  à  la  porte  de  la 
Marine. 

On  trouva  aussi ,  vers  le  même  temps ,  dans  la 
muraille  d'une  maison ,  plusieurs  petites  figures  de 
plâtre  ou  d'mie  autre  matière ,  couvertes  d'un  vernis 
verdâtre;  elles  avoient  la  forme  d'enfans  emmaillotés 
ou  de  termes;  les  visages paroissoient  être  d'hommes 
ou  de  femmes,  et  avoir  un  air  triste;  elles  étoient  de 
la  grosseur  du  petit  doigt ,  Içs  unes  plus  petites ,  les 
autres  moins. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  d'antiquités  à 
Salonique.  Les  médailles  d'or ,  d'argent  et  de  cuivre 
y  étoient  autrefois  assez  communes;  et  un  marchand 
français  m'a  dit  qu'il  en  avoit  une  fois  acheté  qua- 
rante-neuf quintaux,  toutes  médailles  de  bronze. 
Sans  faire  tort  a  sa  sincérité,  on  pourroit,  je  crois ^ 
en  sûreté  de  conscience,  en  rabattre  quelque  chose. 
Il  ajouta  qu'il  les  avoit  revendues  à  un  chaudronnier: 

(i)  Le  père  Souciet  ëcrivoit  en  1734. 
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c'ëtoit  dommage  ;  il  devoit  même  y  en  aycHT  de  éiH 
rieuses.  Les  médailles  sont  anjourd*hui  extrêmement 
rares  :  depuis  sept  ans  on  n'a  dëcouvert  que  quelque^ 
médailles  consulaires  j  et  celles  de  quelques  rois  de 
Macédoine 9  ou  de  quelques  empereurs  romains;  maU 
presque  toutes  assez  communes  :  on  nV  trouve  plus 
même  ces  pierres  précieuses  gravées  qu  on  y  trouvoit 
autrefois.  Un  chancelier  Français  de  cette  échelle  en 
avoit  de  fort  belles ,  qu'il  a  emportées  en  France: 
j'en  ai  retenu  des  empreintes  en  cire  d'Espagne  et 
en  cire  commune. 

Les  mosquées  sont  presque  les  seuls  édifices  so-^ 
lides  et  considérables  ae  la  Tunjuie  :  on  en  compté 
ici  jusqu'à  trente  grandes,  outre  quelques  autres  rort 

E eûtes  qui  sont  peu  fréquentées.  Les  Turcs  en  ont 
&ti  quatre  ou  cinq;  les  autres  sont  d'anciennes  église! 
dont  ils  se  sont  emparés.  Les  plus  célèbres  étoient 
celles  de  sainte  Sophie ,  de  Notre-Dame  ^  de  saint 
Démétrius  et  des  saints  Apôtres. 

Sainte  Sophie,  ûgia  Sophia y  comme  oti  l'appelle 
encore  aujourd'hui,  est  construite,  comme  beaucoup 
d'églises  grecques,  sur  le  modèle  de  sainte  Sophie 
de  Constantinople ,  mais  en  petit.  C'est  un  édifice 
carré ,  couronné  d'un  dôme  assez  plat ,  tout  couvert 
de  plomb  ;  le  vestibule  est  soutenu  par  de  belles  co- 
lonnes de  marbre,  et  il  y  a  au  dedans  un  siège  de 
porphyre  mal  travaille- 
Il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  que  l'église  de 
Notre-Dame  a  été  changée  en  mosquée.  On  estime 
l'architecture  de  rédifice  et  la  hardiesse  de  la  cou- 

{)ole.  On  y  voit  de  chaque  côté  douze  grandes  co- 
onnes  de  marbre  jaspé,  dont  les  chapiteaux  sont 
surmontés  de  croix  que  les  Turcs  n'ont  point  en- 
dommagées ;  c'est  à  présent  la  principale  mosquée 
de  la  ville. 

Celle  de  saint  Démétrius  est  un  grand  vaisseau  qni 
a  une  nef  et  deus  ^%  de  chaque  côté  y  séparées  les 
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bnes  des  autres  par  quatre  rangs  de  colonnes  de 
marbre  de  difierens  ordres ,  mais  qui  se  répondent 
bien  l'un  à  faulre.  Il  y  a ,  outre  cela ,  six  belles  co«- 
lonnes  de  jaspe  d'une  grande  hauteur ,  qui  soutien- 
nent la  tribune.  Cette  église  étoit  fort  iiouvelle  quand 
les  Turcs  prirent  Salonique.  Elle  n'a  point  de  voûte^. 
Il  y  a  six  ou  sept  ans  qu'elle  se  trouva  en  mauvais 
ëtat;  le  plafond  étoit  crevé ,  et  l'édifice  nienaçoit 
ruine.  Pour  le  réparer,  on  vendit  le  plomb  de  la 
couverture ,  et  on  en  fit  une  de  tuiles.  U  y  avoit  uii 
vaste  souterrain  qui  subsiste  encore,  et  dans  ce  sou- 
terrain un  puits ,  que  Les  Grecs  disent  être  miracu- 
leux. L'église  des  Apôtres.,  dont  on  a  aussi  fait  une 
mosquée,  a  quatre  petits  dômes  autour  du  principal; 
elle  est  d'une  bonne  architecture. 

Dans  la  cour  d'une  autre  mosquée ,  qui  est  tout 
|)roche  des  murs  vers  l'orient,  et  qui  autrefois  étoit 
une  église ,  on  montre  un  grand  siège  de  marbre 
assex  bien  travaillé ,  où  les  gens  du  pays  prétendent 

3ue  saint  Paid  a  prêché  ;  et  dans  un  enfoncement 
e  la  mosquée ,  on  conserve  une  grande  quantité  de 
biscuits  que  les  Vénitiens  y  avoient  ramassés  lorsr 

Su'Amurat  second  assiégea  la  ville  (i),  il  y  a  plus 
e  trois  cents  ans.  U  parolt  certain  que  l'attaque  se 
fit  de  ce  côté-là ,  et  l*on  voit  encore  à  la  distance 
d'une  demi -lieue  une  hauteur  considérable,  qui 
paroît  manifestement  avoir  été  faite  en  partie  de 
Inains  d'hommes ,  sur  laquelle  étoit  dressée  la  tente 
du  sultan.  C'est  la  coutume  de  ces  princes  de  camper 
sur  de  pareilles  élévations  qui^  leur  fait  l'armée.  Ou 
dit  aussi  qu'après  qu'ils  ont  levé  le  camp ,  on  accu- 
mule de  nouvelles  terres  sur  l'endroit  où  a  été  le 
pavillon  impérial ,  afin  qu'une  terre  qu'il  a  honorée 
de  son  séjour  et  de  sa  présence,  ne  soit  pas  foulée 

(i)  Amarat  II  ealeta  Thessalooique  aax  Ténitiens  en 
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par  d'autres  pieds.  L'un  et  Tantre  peut  être  TéritaUe. 

An  reste ,  les  mosouées  sont  toutes  noes  ;  et  à 
cela  près' que  le  pave  est  couvert,  du  moinS  en 
partie ,  de  tapis  et  de  nattes  y  plusieurs  sont  mal- 
propres. Elles  n'ont  en  dedans  9  pour  omemens , 
qu'une  tribune  d'eu  les  imans  lisent  au  peule  l'aloh 
ran;  et  en  dehors  une  tourelle  ou  minaret  très^kré 
et  d'une  construction  hardie  ,  du  haut  duquel  on 
annonce ,  cinq  fois  par  jour  »  les  heures  de  la  prière. 

Salonique  n  a  que  deux  maisons  de  religieux  turcs , 
Tune  dans  la  ville  y  l'autre  sur  une  colline  hors  des 
murs  ;  celle-ci  a  un  grand  enclos.  H  y  a  dans  cha* 
cune  de  ces  maisons  huit  ou  dix  frères  (c'est  le  nom 
qu'ils  se  donnent)  ,  conyemés  par  un  supérieur 
perpétuel.  A  certains  jours ,  ils  tournent  avec  une 
rapidité  extraordinaire  aansleiirmosquée.Ils  peuvent 
se  marier  ;  mais  jamais  leurs  femmes  n'entrent  dans 
le  monastère. 

Les  églises  grecques  sont  au  nombre ,  non  pas 
de  trente  (  comme  dit  Moréry  )  ,  mais  de  douze  ou 
treize  seulement.  Elles  sont  placées  9  non  pas  sur 
les  rues ,  les  Turcs  ne  le  souflriroient  pas ,  mais  dans 
des  enfoncemens ,  derrière  des  maisons.  La  cathé- 
drale ,  dédiée  sous  le  nom  de  saint  Démétrius ,  est 
assez  proprement  bâtie  ;  c'est  un  grand  vaisseau  9 
partagé  en  une  nef ,  deux  ailes  et  le  sanctuaire ,  sans 
parler  du  vestibule  :  elle  n'est  que  plafonnée.  Deux 
ou  trois  rangs  de  sièges  régnent  tout  autoiu.  Sur 
une  des  ailes  est  une  galerie  pour  les  femmes ,  qui  » 
selon  la  louable  coutume  de  l'église  d'Orient ,  sont 
toujours  séparées  des  hommes.  Le  sanctuaire  est 
fermé  par  une  haute  cloison  de  bois  sculpté ,  et 
ornée  de  peintures  qui  représentent  Notre-Seigneur 
et  la  Sainte-Vierge ,  des  Saints  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  loi ,  et  quelques  Pères  grecs.  Ces  pein- 
tures n'ont  rien  de  bien  délicat  ni  ae  bien  natnreL 
On  ne  voit  dans  l'église  aucunes  statues  i  les  Gcea 
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se  font  mal-à-propos  un  scrupule  d'en  avoir.  On 
n^y  voit  qu'un  seul  autel  ;  et  sur  cet  autel ,  sans  orne- 
mens ,  est  un  petit  tabernacle  où  est  le  saint  sacre- 
ment. Au  fond  du  sanctuaire  sont  des  siëges  en 
demi-cercle  pour  les  prêtres  et  pour  l'évoque  ,  qui 
se  place  au  milieu  de  son  clergé.  Tel  est  dans  la 
Grèce  l'usage  de  toutes  les  cathédrales.  |  -^  ^^<P^ 
On  garde  dans  celle  de  Salonique ,  le  corps  de 
Grégoire  Palamas  ;  on  y  honore  ce  prélat  comme 
un  saint ,  surtout  un  des  dimanches  de  carême ,  où 
l'on  ne  célèbre  la  liturgie  que  dans  cette  église.  A 
la  vérité  l'office  ne  fait'  point  mention  de  ce  pré- 
tendu saint;  mais  chacun  vient  se  prosterner  devant 
la  relique ,  qu'on  expose  à  la  vénération  publique. 
Ce  corps  est  tout  desséché ,  comme  les  Grecs  croient 
que  deviennent  tous  les  corps  de  ceux  qui  sont  morts 
excommuniés ,  et  quelques  -  uns  n'ont  pas  de  foi  à 
la  sainteté  de  Palamas.  Il  y  en  a  même  qui  s'absentent 
de  cette  cérémonie  :  un  des  derniers  archevêques 
prêchant  ce  jour-là  ,  ne  dit  pas  un  mot  de  l'objet 
du  culte  ;  son  exemple  a  été  suivi. 

Les  autres  principales  églises  de  Salonique  sont 
les  paroisses  de  saint  Athanase ,  de  saint  Nicolas  , 
de  saint  Mennas ,  de  saint  Constantin  et  de  la  bien- 
heureuse Vierge.  Cette  dernière  paroisse  fut  brûlée 
il  y  a  quarante  ans  ;  il  en  coûta  qtiinze  cents  piastres 
pour  obtenir  la  permission  de  la  rebâtir.  On  s'y 
porta  avec  un  zèle  admirable  ;  les  uns  fournirent  de 
l'argent ,  les  autres  des  matériaux  ,  ceux  -  ci  leur 
ouvrage ,  ceux  -  là  leurs  soins  ;  et  en  peu  de  temps 
leur  travail  fîit  achevé  :  elle  est  solidement  bâtie  > 
très^propre  en  dedans  et  très-régulière. 

Il  n'y  a  qu'un  monastère ,  qu'on  appelle  en  turc 
Chiaoux  Monastir  (  Monastère  de  l'Huissier  )  : 

{''ignore  l'origine  de  cette  dénomination ,  je  sais  seu- 
ement  qu'il  avoit  autrefois  plusieurs  privilèges  aussi 
Utiles  que  peu  glorieux.  Les  mahométans  les  avoient 
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il^  les  readn  BMMtres  de  b  itUb  i  aais  coivae  h  10&' 
ccMuioiHWce  s'aSQÎUitf  fortwt  ^nwd  elle  est  oaé^ 
lease ,  oes  pririj^ges  ont  élé  vestKimts*  Oe$  Klî§iM»t 
qai  ne  «Htf  pliis  wjpmd'hnî  çw  4w  9u  déme ,  p^ 
fpi^em  dqiu  ei  4*«n  fpjrt  bop  cmmerce  e^tie  f iw 
U  n*^  a  ppiiit  ^  reUgieiiaes,  imw  senlemni  ^pet  ' 

£iet  TieiUfs  iîfes  on  ^euirei  habillé»  de  iifiit  9     * 
ni  profi»»ion  dVoîr  vei^noé  a«  Qioiid?.  Ij?s  J 
x/^  y  ont  pour  It  mom  trente  ^rmigogoes,  quelfutt^ 

yK  nnea  assea  jprendies  »  IMM4  asiftl  mal  bdties. 

'^  '  \  Troi»  dîi)i'^reiit«a  nations  halnient  &ilpniqpie ,  et 
'  Sontes  ensemble  font  enYiitmanaranteoi^ 
jnille  TiyrGSf  hoijt  k.  iwaf  mille  tivecs  iiTec mdqMi 
Bulgares ,  (^t  dix-rhnit  4  Tingi  MÛUe  Jni&.  In  rillé 
est  goovernée  par  un  pacha  et  un  inoUa«  Ce  pacha 
est  comme  le  gouvei-neur  de  la  prQviuce  >  et  son 
autorité  s'étend  sur  tout  le  |i\Uîtaire.  I^e  molla  yjff 
-  déiiniltivement  de$  causes  civiles  et  criminelles  ,  et 
p'est  présida  par  le  pacha ,  qu^  q[uand  celui  -  ci  e^t 
pacha  à  trois  queues.  Il  y  a  aussi  ui^  janissaire-agt 
qui  commande  les  janissaires  de  la  ville  »  et  protège 
les  Juife.  Ces  officiers  changeât  ordinairement  toitt 
les  ans ,  et  qyaud  leurs  successeurs  entrent  par  une 
porte  ,  ils  sortent  par  une  autre.  lies  imans  qui  pré- 
sident h  chaque  mosquée  dépendent  du  muiti ,  qui 
est  le  chef  de  la  religion. 

Jlies  Grecs  ,  quoique  soumis  en  tout  au  Turcs  f 
ont  cependant  leurs  archontes,  Ge4  archontes  ont 
quelque  autorité  dan^  la  répariitiqn  des  levées  qui 
se  fout  sur  la  communauté  :  iU  son(  goufeniés  pour 
le  spirituel  par  Tarchevâque ,  aidé  des  principaw 
papas  y  comme  le  grand  économe ,  le  proto  -  syn- 
celle  y  etc.  Cependant  il  n-y  a  que  quelques  années 
qu'un  laïque  ayant  femme  et  enlans ,  nonr-seiileniient 
avoit  soin  du  revenu  de  l'archeyéché ,  mais  étoit 

m^m  m^  e$pi|cç  4^  gr9BdrTiç«r«  :  il  doimoit  anz 

papas 
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papas  les  permissions  de^  célébrer  et  de  confesser  ; 
il  les  interdisoit  comme  bon  lui  sembloit  :  je  ne 
sais  même  s'il  ne  prétendoit  pas  pouvoir  excommu- 
nier. On  a  remédié  à  ce  désordre.  Les  évéques  sut^ 
fragans  de  U  métropole  de  Salonique  s'y  rendent 
tous  les  ans  pour  la  fête  de  saint  Démétrius ,  qui  se 
célèbre  avec  grande  solennité  le  6  de  novembre.  On 
ne  sera  peut  -  être  pas  fâché  de  voir  la  description 
de  cette  cérémonie ,  à  laquelle  j'ai  assisté. 

Une  grande  partie  de  la  nuit  fut  employée  au  chant 
de  l'office.  Sur  les  six  heures  et  demie  du  matin ,  on 
revêtit  de  ses  habits  pontificaux  l'archevêque ,  qui 
ëtoit  sur  un  siège  élevé  tout  au  bas  de  l'église.  Il 
avoit  une  espèce  d'aube  d'une  étoffe  de  soie  à  fleurs 
d'or  9  et  par-dessus  ane  robe  à  manches  courtes  » 
mais  larges .  elle  étoit  d*un  damas  rouge  à  grandes 
fleurs  d'or  et  de  soie  ;  cette  robe  répond  à  notre  cha- 
suble. Il  lui  peudoit  sous  le  bras  droit  une  pièce 
carrée  comme  une  bourse  de  calice,  où  étoit  repré- 
sentée en  broderie  très  -  fine  la  transfiguration  de 
Kotre  -  Seigneur.  Son  pallium  étoit  fort  large  ^  et 
d'une  moire  d'argent ,  avec  une  riche  broderie  entre- 
Knélée  de  semence  de  perles.  Une  autre  pièce  brodée 
en  argent ,  et  à  peu  près  carrée ,  lui  couvroit  la  poi- 
trine ;  enfin  il  portoit  sur  la  tête  un  bonnet  fait  en 
couronne  impériale ,  d'une  moire  d'argent  garnie  de 
perles  et  de  diamans  de  peu  de  prix ,  et  ce  bonnet 
^loit  terminé  par  une  petite  croix  d'émail ,  avec 
quelques  pierreries.  ^ 

Sept  évêques  s'habilloient  dans  le  sanctuaire.  Au 
lieu  d'aubes ,  ils  prirent  des  tuniques  d'étoile  de  soie 
rouge  à  fleurs  d'or  ,  et  uïie  espèce  de  chapes  qui 
Ki'avoient  d'ouverture  que  pour  passer  la  tête  :  ces 
chapes  étoient  de  différentes  couleurs.  Leurs  t?loles 
létoient  l^es  de  six  ou  sept  pouces  et  bien  brodées  ^ 
et  au  lieu  de  mitre  ,  ils  n  avoient  que  leurs  bonnets 
Dr<linaires  d^  laine  noire  ,  faits  comme  la  forme  d'un 
T.I.  32 
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chapeau.  Les  dignitës  de  la  cathédrale  et  lés  cum 
de  la  ville  étoîent  aussi  vêtus  d'ornemens  magni- 
fiques 9  et  les  ëvéques  n'étoient  distingués  d'eux  que 
par  leur  laree  ëiole.  Les  diacres  n'avoient  qu'une 
tunique  et  létole  en  travers.  Evoques  ,  prêtres, 
diacres ,  tous  portoientsur  les  extrémités  des  manches 
de  petites  pièces  d'étoffe  qui  leur  servoient  de  ma- 
nipules. Au  bas  des  manches  et  des  yêtemens  de 
l'archevêque ,  étoient  attachées  des  clochettes ,  telles 
qu'en  portoit  le  pontife  des  Juifs. 

L'autel  étoit  couvert  d'une  étoffe  de  soie  rouge 
à  fleurs  d'or  ,  qui  descendoit  jusqu'à  terre  de  tous 
côtes.  L'archevêque  y  vînt  ,  précédé  des  diacres , 
des  prêtres  et  des  évêques.  On  portoit  sa  crosse ,  qoî 
est  comme  un  bâton  de  saint  Antoine  ,  croisé  par 
le  haut  d'un  morceati  d'ivoire.  Il  portoit  lui -même 
un  petit  chandelier  d'argent  à  trois  branches ,  dont 
les  cierges  allumés  s'tinissoient  par  le  haut  ;  et  avec 
ce  chandelier  il  donnoit  des  bénedicti(ms  en  formant 
le  signe  de  la  croix.  Il  en  donnoit  aussi  quelques^ 
unes  avec  les  trois  doigts,  comme  font  nos  évêques; 
ensuite  il  fit  phisienrs  encensemens. 

On  commença  la  liturgie  par  une  h^'mne  en  l'hon- 
neur de  saint  Démétrius  ;  ensuite  le  prélat  réciia 
quelques  prières,  fit  sur  soi  quelques  signes  de  croix, 
et  s'assit  sur  son  troue  derrière  l'autel  ,  avant  a  ses  - 
côtés  les  évêcjues  et  les  prêtres  sur  des  bancs.  On 
chaula  l'évangile  du  haut  d'une  tribune;  on  pria 
pour  le  patriarche  de  Coustaulino|>le  et  pour  ICffi- 
citiut.  l^arrhevêque  et  ses  assistaus  ,  allèrent  à  un 
des  cotés  du  saucluaire  prendre  les  oblaticnisde  pain 
et  <le  viu  ,  devant  lesquelles  le  peuple  fit  de  pr»* 
foudes  iu(  liuatious.  Le  ]>ain  fut  mis  sur  une  patk6 
et  le  viu  (liais  \\\\  calice.  Suivireut  diverses  béuédic- 
lions  et  oraisc.us  ,  peudaut  lesquelles  U?s  préhij 
eurent  piej^cpie  toujours  la  tète  rouverte.  Ils  se  dé 
couvrirent  tin  peu  avant  la  consécration  ,  dont  rult 
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tiànt  prononça  les  paroles  assez  haut.  Pendant  la 
consécration  les  ëvéques  et  les  prêtres,  rangés  autour 
de  Tautel ,  ne^  firent  aucunes  génuflexions  ,  mai^ 
seulement  des  inclinations ,  suivant  leur  usage.  Après 
ia  consécration ,  un  diacre  remuoit  sans  cesse  une 
îpale  autour  du  calice,  qui  demeura  découvert.  Après 
quelques  prières ,  un  prêtre  chanta  de  ta  tribune  ^ 
1  oraison  dominicale. 

Les  évêques  récitèrent  Tun  après  l'autre  une 
formule  de  soumission  à  leur  archevêque.  Après 
quelques  oraisons  vint  la  communion.  Le  célébrant 
tommença  le  premier.  Il  prit  d'abord  l'espèce  dit 
pain  ,  puis  le  sang  précieux  où  l'on  avoil  mêlé  une 
goutte  d'eau  chaude  depuis  la  consécration ,  outré 
celle  qu'on  avolt  mise  auparavant.  Ils  prétendent 
marquer  par  cette  cérémonie  ,  ou  l'eau  qui  sortit 
avec  le  sang  du  côté  ouvert  de  Notre  -  Seigneur  ^ 
^u ,  selon  d'autres ,  le  désir  ardent  qu^il  avoit  dé 
sa  passion.  Ensuite  l'oOicialit  donna  a  chacun  des 
évêques  et  des  prêtres ,  un  petit  morceau  de  paiit 
tonsacré  qu'ils  reçurent  dans  leurs  mains ,  et  qu*il9 
consumèrent  autour  de  l'autel  ;  puis  ils  vinrent 
jprendre  un  peu  de  sang  de  Notre-^eigneur  à  trois 
reprises.  L'archevêque  présentoit  le  calice  aux  évê- 
ques ,  et  lin  des  évêques  aux  prêtres.  Avant  la  com- 
munion ,  les  prêtres  et  les  évêques  approchèrent  du 
calice  qnelcpies  morceaux  de  pain  ,  qu'ils  rendirent 
aux  laïques  qui  les  avoient  oQerts  ;  c'est  une  espèce 
de  pain  béni  qu'ils  appellent  eûlogie. 

La  liturgie  étant  achevée ,  l'archevêque ,  afesis  sur 
tin  siège  élevé  au  milieu  de  la  nef ,  et  tenant  sa 
crosse  de  la  main  gauche  ,  fit  pendant  une  demi- 
heure  le  panégyrique  du  Saint.  Son  discours  me 
parut  fort  raisonnable.  Après  le  sermon  il  distribua 
du  pain  béni  aux  plus  distingués  de  l'assemblée ,  et 
en  le  recevant ,  on  mettoit  quelques  pièces  d'argent 
dans  un  bassin  qui  éloit  tout  proche.  Toute  la  céré- 
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monie  dura  plus  de  den\  heures.  Les  évéques  et  lès 
prêtres  me  firent  politesse ,  jusqu'à  se  retirer  quel-^ 
quefois  pour  me  laisser  voir  plus  commodément» 
L'archevêque  même ,  avant  de  conunencer  son  dis- 
cours ,  me  fit  placer  honorablement  ,  et  après  le 
sermon  il  me  fit  inviter  à  monter  chez  lui  pour  y 
prendre  le  café  :  comme  je  n'avois  point  encore  dit 
la  messe ,  je  le  remerciai.  J'allai  le  lendemain  lui 
faire  visite  avec  le  père  supérieur.  Il  nous  reçut  avec 
beaucoup  d'honnêteté  ,  et  parla  fort  obligeanuneut 
des  Latins  ,  et  en  particulier  des  Jésuites  :  il  en  avoit 
parlé  de  même  le  jour  de  la  fête  à  ses  évêques  et  à 
ses  papas.  Nous  le  vîmes  une  seconde  fois  ;  mais 
comme  il  avoit  des  ménagemens  à  garder ,  il  se  con- 
tenta de  nous  envoyer  son  protosyncelle ,  un  prêtre 
et  son  diacre ,  pour  nous  rendre  la  visite. 

Les  Grecs  de  Salonique  ,  à  parler  en  général , 
paroissent  peu  aliénés  des  Français  et  du  nt  latin  : 
quelques-uns  même  des  plus  honnêtes  gens  et  des 
plus  capables  sont  de  nos  amis  ;  npus  n'en  coniiois- 
soiis  qu'un  qui  dogmatise  contre  nous.  Un  des  plus 
grands  maux  de  l'Eglise  grecque  est  l'ignorance 
crasse  des  peuples  et  d  un  grand  nombre  de  pasteurs. 
Jugcz-en  par  ce  trait  qu'on  m'a  raconté.  Vju  papas 
de  la  campagne  étant  venu  à  Salonique,  fit  à  uu 
papas  de  la  ville  la  question  suivante  :  «  Est-il  vrai 
»  que  Jésus -Christ  est  Dieu?  11  me  semble  lavoir 
»  souvent  entendu  dire  ainsi  ;  d'un  autre  côté ,  on 
»  dit  qu'il  est  homme  :  comment  accorder  ces  deux 
*  7)  choses  ensemble  ?  s'il  est  Dieu  ,  comment  peul-il 
»  être  homme  ,  et  s'il  est  homme  ,  comment  peut-il 
»  être  Dh*u  ?  »  Le  papas  de  la  ville  mieux  instruit, 
fit  le  catéchisme  au  papas  du  village ,  qui  acquiesça 
à  tout  :  il  ne  fallnit  pas  être  grand  théologien  pour 
résoudre  la  question.  Quelle  instruction  un  peuple 

V^     grossier  peut-il  attendre  de  pareils  docteurs? 

vilv    Les  Juifs  font  presque  la  moitié  des  habiians  de 
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Salonique ,  ce  qui  ne  se  trouve  apparemment  en  nulle 
autre  ville  du  monde  ;  aussi  y  ont-ils  plus  de  liberté 
et  de  privilèges  que  partout  ailleurs.  Us  y  vinrent  en 
grand  nombre  lorsqu'ils  furent  chassés  d'Espagne  ; 
et  avant  que  de  s'y  établir ,  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés à  Constautinople  pour  obtenir  des  conditions 
avantageuses.  Us  ne  sont  pas  exempts  du  tribut  gé- 
néral ;  mais  on  leur  fait  quelque  grâce  ,  parce  qu'ils 
se  sont  chargés  de  fournir  de  grosses  étoffes  pour 
habiller  les  janissaires.  Us  ont  le  droit  d'acheter  une 
certaine  quantité  de  laine  avant  qu'on  puisse  en 
vendre  à  aucun  autre.  Ce  privilège  leur  rapporte  un 
profit  considérable.  Us  forment  une  espèce  de  petite  . 
république  ;  ils  ont  entre  eux  une  sorte  de  gouver-  " 
nement  et  de  juridiction ,  dont  le  chef  est  celui  de 
leur  religion.  Us  l'appellent  le  grand  kakan.  Ce  juge 
a  ses  assesseurs  ou  cc^seillers  choisis  entre  les  prin* 
cipaux  de  la  nation.  Us  recueillent  eux-mêmes  certains 
droits  qu'exigent  les  Turcs ,  et  ils  taxent  chacun  selon 
ses  facultés.  Pour  se  mettre  en  état  de  payer  ces 
tributs  et  de  satisfaire  à  d'autres  besoins  ,  ils  mettent 
volontairement  quelques  impôts  sur  la  viande  et  le 
vin  qu'ils  achètent  ;  en  sorte  que  ces  denrées  leur 
coûtent  plus  cher  qu'aux  Chrétiens  ;  enfin  ,  ils  ont 
une  caisse  commune  pour  parer  aux  avanies  qu  on 
leur  fait  et  pour  fournir  aux  autres  dépenses  de  la 
nation.  Us  tirent  de  ce  fonds  de  quoi  habiller  leurs 
pauvres  orphelins ,  qui  sont  en  grand  nombre ,  et 
de  quoi  payer  le  carage  ou  la  capitation  de  ceux  qui 
sont  insolvables  ;  en  un  mot ,  ils  se  gouvernent  assez 
bien  ,  et  se  font  rarement  des  affaires  avecJes  Turcs. 
Us  n'en  sont  pas  pour  cela  plus  luiis  entre  eux  ;  le 
moindre  intérêt  les  divise. 

Leur  langage  est  un  espagnol  corrompu  et  mal  pro- 
noncé, ha  plupart  des  hommes  entendent  l'italien  ^ 
et  quelques-uns  le  provençal.  Us  portent  tous  la 
Laibe  longue  et  un  toupet  ou  deux  de  cheveux 
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autour  des  oreilles  :  les  femmes  renferment  teurs  die- 
yeux  dans'  une  espèce  de  loogue  queue  plate  qo^ 
leur  pend  derrière  la  tête ,  et  attachent  an  bout'  un 
bouton  de  cuivre.  Ils  sont  fort  laborieux  »  et  ils  se 
inôlent  de  toutes  sortes  de  métiers  :  les  uns  sont  coni- 
'  merçans ,  les  autre$  artisans  :  ceux-ci  sont  courtier^ 

des  marchands  9  ceux-là  vendent  en  détail  :  plusieurs 
'  sont  pêcheurs ,  bateliers ,  maçons ,  manœuvres ,  porte- 

faix ;  ces  derniers  sont  fort  misérables ,  ils  ne  vivent 
presque  que  de  châtaignes  pendant  Thiver ,  et  pen- 
dant Té  te  que  d'herbages ,  de  concombres  et  de  me^ 
(ons  d'eau  qu'on  nomme  carpoux.  Cette  mauvaise 
nourriture  leur  cause  plusieurs  maladies. 

Ils  sont  communément  trompeurs  y  méprisés  éga- 
lement des  Chrétiens  et  des  Turcs  ;  mais  ils  nVn  sont 
pas  moins  attachés  à  leur  feligion ,  et  à  beaucoup  de 
superstitions  dans  lesquelles  llurs  kakans  les  entre- 
tiennent. Ils  observent  religieusement  le  sabbat;  et  si 
'  ce  jour-là  ils  ont  besoin  de  feu ,  ils  prient  quelques 
Chrétiens  de  leur  en  allumer  :  cependant  il  arrive  de 
temps  en  temps  que  quelques-uns  se  font  Turcs  par 
la  crainte  de  la  mort  ou  dé  la  bastonnade.  Les  nou- 
veaux Musulmans  ,  originairement  Juifs  ,  sont  peu 
i^stimés  des  anciens  Mahométans  :  ils  conservent  tou- 
jours de  père  en  fils  une  inclination  secrète  pour  le. 
judaïsme ,  jusqu'à  réciter  leurs  anciennes  prières  aa 
lieu  de  celles  de  l'alcoran. 

Il  y  a  environ  soixante  ans  qu'ils  se  persuadèrent 
que  le  Messie  alloit  enfin  paroître.  Pour  se  préparer 
à  son  arri*{,'e,  et  le  recevoir  plus  dignement,  ils  ca- 
balèrent  etisemble ,  et  voularentse  rendre  maîtres  de 
h\  ville.  Les  commandans  turcs  en  furent  avertis; on 
fit  arrêter  les  chefs  de  la  révolte  ,  et  à  force  de  me- 
naces on  les  obligea  d'embrasser  la  religion  mahomé- 
tane,  après  leiu  avoir  fait  avouer  que  Jesus-Clirist  est 
le  Messie  :  c^est  un  aveu  que  les  Mahométans  exigent 
toujours  d'eux  avant  leur  prétendue  conversion. 
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Outre  plusieurs  petites  ëcolçs ,  les  Juifs  ont  à  Sa-r 
Ionique  un  collëge  seuleu^ent ,  où  ils  enseignent  leur 
philosophie,  leur  droit,  et  je  pense  aussi  leur  théo-» 
logie  ;  les  dix  mille  écoliers  que  quelques  voyageurf^ 
leur  ont  libéraleuient  donnés ,  se  réduisent  à  quelque^ 
centaines ,  tous ,  ou  presque  tous  de  la  ville  même  , 
et  non  pas  de  tout  Tempire  Ottoman.  Il  n'y  a  nuUç 
apparence  que  ce  collège  ait  jamais  été  plus  florissant. 
Les  étudiaus  y  soutiennent  des  thèses  imprimées  ^ 
comme  leurs  autre$  livres ,  en  caractères  hébraïques  ^ 
mais  dans  leur  langage  vulgaire.  Il  ne  paroit  pa& 
qu'il  y  ait  à  Salon ique  des  Juifs  savans  en  hébreu ,  e( 
1  on  n'y  parle  d'aucun  rabin  de  réputation  ;  ils  y  ont 
cependant  une  grande  liberté  pour  l'exercice  de  leur 
religion.  Leurs  synagogues  sont  situées  et  ouverlei 
sur  les  mes ,  privilège  que  n'ont  pas  les  Chrétiens* 
Quand  ils  portent  leurs  morts  en  terre ,  i^s  chantenf 
de  toutes  leurs  forces ,  et  teur  chant  est  très-<lésa-^ 
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gréable.  Le  convoi  est  souvent  nombreux ,  mais  |ef 
temmes  n'en  sont  point  ;  elles  se  contentent  de  pleu-^ 
rer  à  la  maison  ,  et  elles  ont  une  certaine  formule  de 
lamentations  et  de  gémis^^mens.  Les  cimetières  de 
cette  nation  occupent  un  fort  grand  terrain ,  hor$  . 
d'une  des  portes  de  la  ville ,  parce  qu'ils  n'enterrent 
jamais ,  non  plus  que  les  Turcs  »  deux  corps  dans  U 
même  place.  Quand  ils  ont  mis  le  corps  en  terre  ^ 
quelques-uns  tournent  à  l'entour,  et  le  kakan  paroit 
parler  au  mort.  Ou  remplit  ei^uite  la  fosse  sur  la* 
quelle  on  acciunule  de  petites  pierres ,  de  sorte  que 
leur  sépulture  s'élève  toujours  de  terre  ;  on  m^t  sur 
la  plupart  une  tombe  communément  de  marbre ,  sur 
laquelle  on  grave  l'épitapHe  en  lettres  hébraïques  , 
at ec  des  ornemens  de  fleurs  et  de  diverses  figures^ 
Il  n'y  a  que  les  pauvres  qui  niaient  point  de  tombe  ^ 
pu  qui  II  aient  qu'une  pierre  plate  sans  épitaphe. 

Outre  les  Jmfs  anciens  habitans  de  Salonique ,  il  y 
çn  est/^rrivé  depuis  vin^-cinq  ou  trente  ans  d'Italie , 
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d'Espagne  et  de  Portugal.  Ces  nouveaux  venus 
sont  vcHus  comme  les  Francs  ;  fls  ne  portent  point 
la  barbe  ,  mais  seulement  une  moustache;  ils  ne* se 
font  pas  ra(^me  scrupule  de  manger  avec  les  Chré- 
tiens ;  ainsi  h'S  autres  ne  les  regardent  que  comme* 
des  domi-Juife ,  et  presque  comme  des  déserteurs  de 
la  toi.  Il  y  a  parmi  eux  de  gros  marchands  >  qui ,  à  la 
Religion  près ,  sont  honnêtes  gens.  Ils  ont  des  méde- 
cins assez  habiles ,  qui  sont  pour  la  plupart  sous  la 
protection  de  la  France. 

C'est  le  commerce  qui  attire  tant  de  monde  à  Sa- 
lonique.  II  n'y  a  guère  que  quatre-vingts  '^ns  que 
les  négocians  des  divers  pays  de  l'Europe  y  trafiquent. 
Les  Français  ont  commencé  les  premiers  ,  et  il  y  a 
plus  de  soixante-dix  ans  qu'ils  y  ont  un  consul  ;  ce- 
pendant leur  commerce  et  celui  des  autres  étoit  fort 
peu  de  chose.  Mais  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans 
qu'il  lut  considérablement  augmenté  par  Ta  traite  des 
blés  que  le  Grand-Seigneur  permit ,  moyennant  un 
droit  qu'on  lui  payoit  comme  pour  toutes  les  autres 
marchandises.  Chacune  des  huit  années  que  dura 
cc»lte  permission  ,  on  vit  à  Salonlque  cent  quarante, 
cent  cinquante  ,  et  jusqu'à  cent  quatre-vingts  bati- 

'mens  français;  mais  depuis  quelle  a  été  révoquée, 
le  commerce  est  fort  diminué ,  et  jamais  il  ne  sera 

■  florissant,  tant  qu'on  ne  tirera  pas  libremeut  des 
grains  du  pays,  parce  qu'il  fournit  assez  peu  d'autres 
choses  dont  les  étrangers  veuillent  se  charger.  La 
laine  ,  le  roton  ,  le  ta])ac  ,  les  cuirs ,  la  cire  ,  l'alun , 
le  fer  :  c'est  là  à  peu  près  tout  ce  qui  peut  entrer 
dans  le  commerce  avec  les  nations  de  l'Occident.  Le 
transport  du  fer  est  défendu  ;  les  Juifs  se  saisissent  de 

f>resque  toutes  les  laines  ;  le  coton  n'est  pas  beau  ; 
a  cire  et  l'alun  manquent ,  et  Ton  trouve  ailleurs 
du  tabac  et  des  cuirs  à  meilleur  compte  :  ce  n'est 
proprement  que  sur  les  blés  qu'on  peut  laire  de  gros 
proliis  5  et  c'est  pendant  cette  traite  de  grains  que  les 
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Anglais»  les  HoUandois ,  les  Vénitiens  et  les  su  jets  de 
Tempereur  voulurent  avoir  leur  consul  à  Salonique* 
L'indigo,  le  papier,  la  quincaillerie,  eisurtout  les  draps, 
sont  les  principales  marchandises  qu'y  apportent  nos 
Français  ;  mais  depub  que  les  Turcs  ont  perdu  Bel- 
grade,  il  se  débite  à  Salonique  bien  moins  d'élofles 
qu'auparavant.  Enfin  le  commerce  y  est  si  fort  tombé, 
qu'une  partie  de  nos  bâtimens  et  de  ceux  des  autres 
nations  sont  réduits  à  faire  la  caravane ,  c'est-à-dire , 
à. se  louera  des  gens  du  pays  pour  des  voyages  à 
Smyrne ,  à  Constantinople  ,  en  Egypte ,  en  Syrie , 
à  Candie ,  etc. 

Si  les  Turcs  étoient  et  plus  industrieux  et  plus  la- 
borieux ,  s'ils  faisoient  valoir  leurs  terres  ce  qu'elles 
peuvent  valoir ,  le  commerce  seroit  plus  avantagea 
et  pour  eux  et  pour  les  étrangers  ;  mais  l'agriculture 
est  presque  abandonnée,  et  les  paysans  découragés, 
parce  que  les  gens  en  place  leur  enlèvent  de  force  les 
blés  à  vil  prix ,  et  les  revendent  bien  cher.  Dans  uu 
renouvellement  de  capitulation  avec  la  Porte ,  il  se- 
roit à  propos  d'insérer  quelques  articles  contre  les 
monopoles ,  surtout  par  rapport  aux  Français  et  h 
leur  commerce  ,  et  de  demander  des  règlemens  qui 
missent  nos  marchands  et  nos  marins  à  Tabri  des 
vexations  et  des  avanies  qu'ils  ont  à  essuyer  dans  les 
contestations  cpii  s'élèvent  entr'eux  et  les  Turcs. 

Tei  est  le  pays  et  là  ville  où  l'on  a  cru  qu'il  éloît 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  d'établir 
une  iiussion  de  notre  compagnie 
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